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PROCLUS 

COMMENTAIRE SUR LE PARMEXIDE I.»E PLATON 



PREFACE 



II n'y a que trois editions de ce commentaire : deux 
sont dues a Victor Cousin : la promiere, publi^e de 
1819 a 1827, cn 6 volumes in-8«. avec plusieurs autres 
traitos de Proclus; la seconde., du mittne auteur, avec 
la collaboration de M. K. Lovosque. publioo en 18^)4 
en un volume in i\ qui non-soulomont ost tros amo- 
Iior6e, mais est excellonto. Je n'en dirai pas aul.intde 
la troisiomo que M. Stallbaum a insoroo oii 1848 a la 
suite do son odilion du dialoguo du Parmenide.oA qui 
cst tellomenl defocluouso quo c'osl un dovoir de la cri- 
tique dcn signaler lestros nombreusos ot Iros gravos 
errcurs. dont los unos faussont lo soii>. los autros 
ren«lonf le lexte ininlolligiblo. Oii so d^Mnaiido ooiu. 
mont un savaiit si coii>cioiH:ioux. un liolhMiisto 
consomme, qui a doniio do Iros b«jiiijos oditioiis do 
Plalon, a puKiisser paniitro >ous son nom. ju<lomonl 
respecto, uno rpuvre si inforino. 



— II — 

Lesdcux Mitions franraiscs ont clo conslituocs sur 
qualrc manuscrits dc Paris, lous quafrc plcins dc 
faulcs ctdeiacuncs, niais ccpcndanlencorcsupcricui's 
aux manuscrits do Turin, de Vcnisc, dc TAmbroi- 
siennc dc Milan, du manuscrit dit dc Ilarlcy, dont 
Taylora extrait (|ucl(|ucs passagcs, ins(jr('*s a la suito 
dc sa vcrsion anglaiso du dialoguc dc Plalon ct dans 
le ClassicalJournaL Cousin a cn outrc, pour clablir lcs 
mcilleures lcrjons, utilis(3 dcs fragmcnls(runc vcrsion 
latinc failc par Ant. Hcrmann Gogava, m(xlccin ct 
matlicmalicicn du xvr sicclc * ct contonuc dans un 
manuscritdc Vcnisc. Ccst la sculo vcrsion quc nous 
ayons do ce commentairo Tous les mainisci-its sont 
incomplctset s^arrcHent lous au mcme cndroit. c'csl- 
a direa la pagci41 du tcxlc du dialoguc, dans T^^dition 
d'Hcnri Estiennc. Ainsi sur lcs iOpagcs quccomprcnd 
Toriginal, le commontairo do Proclus ne s'(Hcnd 
que sur los 15 prcmitros, c'ost-a dirc sur lo ticrs do 
rouvrago. L'autcur at-il donc laissc son cruvrc ina- 
chev(V\ ou ce(|ui nous manquca-t-iIct('^pordu. comme 
tant d'autrcs monumenls de rantiquitcj grccquc et la- 
tine? r,a mcme quoslion sc poso a ^('^gaixldu common- 
taire dc notre philosophc sur lo Timce -. Lc manus- 
crit A de ce dernier, aux mots : rri; tj/y/Y,; ^./jyov, lr^\%l\ tyS; 
OvtjttS;, porte cn marge cctto nolc : « Fin : ce qui prc?c('dc 
est tout ce qu'on a trouvt; de Touvragc dc Pr(M;Ius sur 
le Jimee : Ic rostc du dialogue a-l-il ('*tc aussi com- 
ment(3 par lui,on rignorc, aST.Xov. i> Cottc incertitude s'('n 
tond, et y parait mf^me micux fond('»o, sur lecommon- 
tairo du Parm&nide\ car il ost pou vraisc?mblable (|uo 
Proclus, qui consid(irait lui-m(*»mo son Iravail sur lo 



1 Ne k nrave dans lc llrubuiit st^ptciilrioiial : il a «'j^akMiuMil traihiit iiiic i>artir 
ilii rommentaire sur ic \" Aloiliiufli'. 



2 Et u r^gard de licaurou|» d'ttuln» 



— III — 
TimeCy ccrlt dans sa jcu!iess(* '. roninic lc nicillcur 
de ses ouvragcs -, ait porle ccjugcMiuMil sur uik* <imi- 
vrc inachcvcc. Nous iravons pas lc incnic arfJcunuMit 
a prcscntcr en favcur du commcnlairc du Vannniida ; 
mais nous cn avons d'aulrcs,communs (raillcuivs a 
tous lcs deux, qui, malgiv IcsapparcMuu^s conlrain^s, 
nous inclinent lr6s fortcmcnt a croirc (|u'il Ics avail 
tous lcs dcux acliev6s. 

Sans doutc, (itant donncc Tidcc ([uil srlail faih» du 
gcnrc du commcntnirc pliilosoplii(|uc, ProcJus (M.ait 
amcn() a lc d6vcIoppcr ct h I ctcndr^; pour ainsi diro 
outrc mcsure,oudumoiiissansproportion av(»c l(»l(»xt(» 
qu'il se proposc d'cxpliqucr : il r(M;onnait (raill(»urs 
avec bonne gracc qu'il (Hait souvcnt. par iin pcMichant 
naturel, emportc a la dilTusion ol a la i)roIixit('5. On 
pourrait donc croirc qu'cn voyont son oiivragc ^rossir 
et s'allonger indtjfiiiimcnt, ctsc scntant rouinv) accuh^ 
a d*in6vitablcs ct fastidicuscs ivdilcs, a dcs dr^jtails 
insigniflants, inutilcs, vidcs, sl(''ril(;s, il aiirail rcnonc('j 
a poursuivre un travail doiil il ik? pouvait ap(»rc(5Voir 
la fln,^ ct laiss(i tombcr la pIuuK; d(j s(»s niains, mannm 
de (abula. Mhi^ cc mniuino (\e proportion csl-il aussi 
grand et m(>mc aussi ivc! qiron sa Ut rr»|>ivscntc au 
premier abord. 11 faiit sc rappclcr (|iic jiour Ics N^m; 
platonicicns en g(in('*ral, pour Proclus cn parlic.uli(M' 
toutc la philosophic dc Platoii, siiioii loiitc la i>hiloso 
pliie, semblc conlenuc dans lcs d(;iix dialogiK;s du 
liinec ct du Parmfrnide *. si courf- (juil soi(jnt (mix 



I A iH aii-. 

t Mariiiii-. Vit l^rmh XWMII. 

3 Lc riiiiiiii«>titair«r <!«'* !.', («.*;;<'- 4-. f'-i/ tfi*'t'iJ4' r»-.|i. • n* H'*f ; «;" » tUtt> U |"' 
mi»'n" <l'ilitiofi ili- Oiii»iii : "1111 «I"» il -..*/'• «jii lnm'*', "nri|»'« .'»'J *J4>J f»*/* * 'l- 
IV*<Iition de S«liu'rirl^f. tr*-. ;:ih«i<I m »* 

4 Iauitili'|ilf' l«rs i't'Mi'lj;t \ :n . O:. . .;.:.: m M' ih ;• ', (;»«'«/M )i .■ i''luit ■ 
•jiirftri.' : lc Ttin^e, U lS*'ffi^''it'fit''. I' l''!*'^**'. *.' \k Iht^ftftf V:*fi]n -.4 »»■<«!«• y-i- 
qu'i ies rariMrniT j un -^r^I. 
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m^mcs. Ccst la assur6ment uncopinion cxccssivoct 
faussc ; mais il n'en est pasmoins vrai quc, si la piii- 
losophicde Platon n'est pascontenue i'ccllomcnt dans 
ccs dcux souls ouvragcs, Proclus a voulu Ty fairc 
entrer. Ce ncst donc pas a 1'etcndue matcrielle dcs 
textes originaux, mais au systome gcnoral ot complct 
de la doctrine pliilosophique dc Platon, dont lambition 
est de rendrc oompto rationnollcment do 1'ossencc ot 
de la nalurc desdoux mondcs, infolligihle ct sensihlc 
et dc leur rapport, c'ost, dis-Jc, au systcmo j^hiloso- 
phiquc tout cntior. do Platon que Proclus pouvait 
mesui'er r6tendu(5 dc son commentairo ct on d6ter- 
miner les proportions : ct alors il a drt prcvoir rcxlon 
sion qu'il devaii prcndro, ot co n'est pas, on pcut 
rafdrmcr avc<: unc grandc vraisemhlanco, cc n'est 
pas lecouragc ct la paticncc dc rex6culion qui auront 
manquc a cet infatigable travailleur. 

D'ailleurs, comprendrait-on quc Marinus qui donno 
certains dctails sur les ouvragos de Proclus. out no- 
glig6 dc nous informer quc nos deux dialogucs 
n'avaientet6 ni Tun ni Pautre tcrmincs par Tauteur : co 
n'6tait pasassur6mcnt un rcnseignemont insigniflanl. 
Damascius, dont le traitc des Principes semblo a qucl- 
quescritlques n'6trequ'uncommentaire duParmenide, 
vise celui de Proclus, quelquefois en lo nommanl. 
quelque lois sans le nomnier, dans la discussion dos 
derni6res hypothoses, c'ost a-diro dans la parlio du 
commenlaire qui nous manquo. Mnfni rautcur, (juol 
quMlsoitde lanotequi torminelo manuscritdoDamas- 
cius, aurait-il pu croiiv quo ce nofait qu'un pcndant a 
rceuvro do Proclus, doslino a lui ("'tr(» opposo, ' si 
cettedernicrc n'avaif pas etc» compl(*to. 

On peutm(*Mno allor plus loin : avoc les indicalions 

1 DainaAc, trad. Fr. t. III. p. t'!',. 
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coLtenucs dans la partie conserv6e, on peut recons- 
tituer leplan et la division du tout eten mesurer avec 
quelque vraisennblance Tetendue enti^re. L'ouvrage 
elait divise en livres, dont il nous reste scpt. Les 
quatre premiers sont consacres, apr^s le proamhule 
oii le sujet est annonce, k la critique du systeme 
lonien de la pluralite des 6tres, faite par Z6non, 
eta la critique de la theorie des Id6es, faite par Par- 
m6nide, qui y ratlache laquestion de Torigine et de la 
naturedumal. 

Le cinqui6me est un expose systematique de la 
methode dialectique, propre k Parmenide. 

Lesixieme, sous pretexte de mettre a 1'epreuve ces 
procedes de discussion, commence Texamen des hypo- 
lh6ses, continue dans le septicme qui s'arrete a la 
deuxi6me, et que devaient 6puiser les autres livres. 

II est facile de voir se dessiner le plan et les di visions 
du commentaire : c'est une triade, comme celle que 
Proclus constate dans le dialogue ;lui-m6'me ^ Or si 
Ton remarque que le nombre des hypoth6ses c^ dis- 
cuter est de neuf, nous serons disposes a admettre 
que lecommentaire ne comprenait en lout que neuf 
livres, reunissant ainsi, par analogie, les deux nom- 
bres egalement chers aux Platoniciens, de la triade 
et de Tenneade -. Comme il Ta si souvent dit lui- 
meme, Touvrage dans son entier aurait forme un tout 
semblable a un etre vivanl et un, organis6, ayant un 



1 in Tun.fW. p. 25. «mI. Cous. Tpiwv yap ovtwv... /.«^aAatwv... cominc «lans lo 
TiiPife iiK^nie, on retrouve la «livision en trois grandcs parties principales. 

t Porphvro, Vit. Phtt.y '24. « Je divisai les livres de Plotin en six cnncades, divi- 
sion dans laquelle j'etais cliarnw'; do reiirontrer la perfection du nombre 6 joint aii 
iioiiihrc 0. ». lo. Lydus.^d^» Mensih., 4. 78.): «Oeio; 6 tf,; ^maoo; api6{i<5;,parce qifil 
vii rornn? par dcs triados (:3x3x3),etqu'il mainticnt, comme dit Porphyre, lcs prin- 
npi.'s siiprcnics, ta; axpo-rr.ra;, dc la thcologie sclon la philosophic Chaldaiqiie. »» 
d., (dc Mens.f 3. 7. p. tOO. ed. Bcrther). c Lc nombrc neufest propre a Sclenccten 
rapiHirt de parfaite convcnance avcc clh' i». 
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Gommcnccment, un milieu et unc fin, ou le mcmbre 
moycn fait la fonction,c|u'il rcR>vc tant dc fois,dc licr 
iesdcux extrftmes, par i'un dcs(|ucls il cstamencet 
dont ii amcne l'autrc. 

Mtmaintenant,qucllc cstla valcur decc grand ct vo- 
lumincux ouvrage : jc n'licsite pas a dirc qu'cllc est con- 
sidcrablc. Jc suis lepremiera rcconnaitre cc qu'il ya 
d*artificieletdefaux danslathcsc,poseea prioricomme 
un axiome indiscutable, que Ton rctrouvc toutc la plii- 
losopliic dc Platondans dcux dialogucsct mcmcdans 
un seul. Le proccde employc pour Ty fairc cntrcr dc 
vive forcc ct qui consiste a voir dans lcs dctails lcs 
plus lcigers et parfois insigniflants, les images dcs 
r6alit6s intelligibles et les repr^sentalions symbo- 
liqucs dcs notions les plus hautes et lcs plus profondes 
de la psychologie et de la mctaphysique, a decouvrir 
en tout des analogies * historiqucs. mythiques,morales, 
logiques, dialectiqucs, philosophiqucs, tlicologiques, 
ccproccd6 cst violcnt ct abusif ct nc peut manqucr 
d amcnerdcs conccptions vidcs, fastidicuscs, pu6rilcs, 
parfois burlcsqucss, qucrend plussaillantcs encore la 
prolixit6dcs d6veloppements, pcnchant dont Tautcur 
s'accusclui-m6me.^ Mais il n'cn cst pasmoins vrai<|uc 
la philosophie de Platon passc ainsi dcvant nos yeux 
dans un cnsemblc synoptique, d6vcloppcc et cxpliqu6c, 
et qu'il n'y a pas unc sculc dcs grandcs lh6(»rics dcs 



1 Lui-m(>nio fait dcs rt*s<'rvcH sur ccs analo^ics : si les clioscs, (jit-il, 11*0111 (»as 
clt; eiilciKiucs ivclicmcnt ainsi pur IMnloii, uiiisi ciitcnducs, cllcs n*cii soiit pas 
nioins utiics c»l exactcs. (in Parm.^ t. IV. 70. C). 

2 Commc (»ar excm()ic, dans le 7imi*e. la (lcmonstrution Innjnie, a()()uy('*c sur dcs 
priiK'i(>cs (>liysi((iics ct m(Hu|>hysi((ucK, (>ur dcs ar|;umcnts (l.''vcl()ppcs ct Wva noiii- 
l)rcux, quc lc mondc n*avait ()as hcsoin (fuvoir dcs yciix. dcs orcillcs, dt;s muins ct 
dcs jainbcs. 

3 Et quc rel(''vc liVvs judici(nisciiiciit uiic iiolc murpnulc dc VluMiliition IheoliHji- 
que, Segin. 18:2, oii il cst ((iicstiun du licn qiii unit lcs genr(*s d(>s diciix (>ttr dc< 
!iiedianit(}s proprcs, ct ou il cst dit : airo7it(j.?0a)<Tav xal f.aiv at toC Ilp4K>ow 
itepirroXoYiai nepl t«3v anoY£vvT,<j£(i)v. Creuz. t. III. p. \\)1. 
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(lialoguc-s « qui n'y soit exposee, 6tuclice, analys6e, 
criliquee, interpretee avec un sens pliilosophique, 
unc clarti?, une logique, une penetration, une profon- 
dcur vraiment admirables. La theorie dcs Idccs, par 
cxcmple, csl dans Ic quatricmc livrc du Parmeuide 
robjet d'unc crilique si compltitc, si subtilect si forte 
que la scicncc modernc n'a pu y ajoutcr aucun argu- 
nicnt, ni d6ccuvrir aucun point dc vue nouveau 
sous lequel on puisse Tcnvisager : cllc nc fait quc 
rcproduire, sousd'autres tcrmes, la discussion appro- 
fondic qui a cpuise le sujet. Hvidemment Prockis vcut 
nous fairc voir dans Platon des doctrincs que Platon 
n^auraitpas reconnues pour sienncs: mais n'cst-cc pas 
le propre desgrands gcnies de la philosophic etde la 
poesie, dc semer presqu'inconsciemmcnt dcs vcritcs 
ct dcs beaut6s dont la profondeur ct la grandcur leur 
cchappcnt a cux-memes, des germes quc lc temps 
sculfait lcvcr et d6veloppe, dcs idccsqui nc sont pas 
pcut (Mrcen acte dans leur ocuvrc, mais qui y sont cn 
puissance, ct qucnous n'aurions pas d(icouvertcs noiis 
m(jmcs ct nous seuls. Aucun grand esprit n'est assc/ 
grand pour voir toutc la portec de sa proprc pcns6e : 
c'est cc quc Schelling appcllc : pali deum. Proclus 
nons pcrmet dc voir cctau-dcla dc la pcns6c de Platon. 

II cst un autre int(3r6t et unaulreprofit, pcut-(*4red'un 
ordre moins clcv(3, mais quinc sont pas n6gligeables, 
que nous oilrent ccs commcntaires : c'est quMIs ne sc 
bornent pas a fairc comprendre lc syst^nnc philoso- 
phique dePlatondans son loutet dans scs partics : ils 
nousen racontent Thistoire, lcsorigincs ct les d6velop- 
pements post(3rieurs ; ils rappellent lcs critiqucs dont 
il act6 Tobjet, ccqui amenc Tautcur a nousdonner les 



I Outrc lcs citalions saiis «lesi^nation specialc, \i (iialugiies, et iles |»lus cunsi- 
dcrables, sont produits dans lc Parmenide ct 22 dans Ic Timee. 
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ronsoigncmcnts les plus varics, lcs plus curicux ot 
los pluspr(!?cicux, puiscs duns unescicncc profondect 
une crudition imnnense, sur Ics ftcoles anterieures et 
postcricurcs ct lcurs rcpr^sentanls, sur lcs po6sies 
Orphiqucs, sur Ics Oracles Chaldatques, oCi il voulait 
voir toutle contenu philosophique, cnvclopp6 sous les 
symbolcs mystiques. 

Quant au stylc, Proclus n*ost pas ocrivain dc prc- 
micr ordrc, de m6nie qu'il n*est pas un philosophe dc 
g6nie. II n'a pas le souci de Tart ni le culte de la 
tbrmc ; mais il a conservc la tradition du goQt ct le 
sens du style ; sa languc ost goncralemcnt correctc, 
claire,lucide m6mc,d'unesiniplicite naturellcqui a son 
olcgancc ct son charmc, maissans vifrclicf, ni chaud 
coloris, sans olans sublimcs, ni accent mAle et 6ncrgi- 
quc. Scs grandos qualit6s sont le besoin dc Tordre, qui 
malhcureusement prend d6ja un caractcre scolastique, 
jc veux dire, artiflciel et ni6caniquc, et surtout la 
clarte. Cc n'est pas assur6mcnt la purc ct 6bIouissante 
lumicrc qui fr6mit h la cime dc la pensec do Platon : 
ccst unc lumiorc tranquillc, calmo, on dirait blanche, 
qui sait 6clairer Tobscur. Pour cclui qui, comme Tau- 
teur dc cette traduction, a Iutt6 pendant dc si longues 
heurcs contro los difflcult6s dcs pcnsoos et du slyle dc 
Damascius,et march6,ramp6souvciit presquea talons 
dans cos t6n6brcs ou Ton otouflo. c'cst unv6rilablc 
soulagoment, unesensation d ospritagr6abIe et rafrai- 
chissante dc sc scntir, on lisant Proclus, parvcnu au 
grand air et au grand jour, ot de rospiror librement. 
En somme, comino lo dit Marinns, los ouvrages do 
Proclus, par la richosso du contonu qui dobordo do 
soionco *, par la judiriouso ordoiinancc de la compo- 
sition. par la dignite s<ins approt de roxposilion. par 

I Vit. /Vo/7., 13. £7ciT:r,;xr,; vitfjvra; m/., 38. £7:t7TT,[ir,; i:>.r,pf,... v/afvpa ovTa. 
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rtelat doux. poH. uni, par rheureuso cSarto ot reioiKinte 
simplicite du style. '• oausont a Tespnt un piaisir iVvK 
severe. il esl vrai, et non oxenipt deiTort, m:us tel oniin 
quon peutle demandor a dos ouvraires domotaphysi- 
que. Car les oommentain-s du PiirmcHid^ ol du yV-rfiv, 
comme ces deux dialocues eux-nir^^mes. oos fr^rt^s ju- 
meaux que les No«:^p]atonioions ne sop;\raiont pas dans 
leurs ^tudes etdans leur adminttion. sonldes livros do 
m^taphysique. Lun oxp<>>e la mitaphysiquo do l*Ks- 
pril, Tautrela metaphysique do la Nature. Si la mota 
physique est le champ do bataille ou so livront dos 
combats eternols. oo n'osl passouloment j>;uvoquoIos 
syslemes dephilosophie et de roligion donnont A sos 
probI6mesdes solutions loujoursoppi^^soosot oontra- 
dictoires :c"est paro*^ que oeUe oontradiotion, au moins 
apparenteet temporaireesl a la raoine momo dorospril 
humain. de resprit huniain on gonoral ot do lospril do 
chaque homme en partioulier: oarohaque hommo, 
comme dit Kant, porlo en soi, dans sa ponsoo, une m^^- 
taphysique. et cest la qua liou, solon le mot oloquont 
de Proclus, la veritable bataille des Titans, ot quoiquo 
la victoire de Jupiter se fasse longtomps attendro, il 
ne faut passelasser de resperer. 

Mais en attendant, ilen ooOtera toujours, pourcom- 
prendre ces hauts probl^mes, un effort qu auouno des 
qualit6sdestyle etdccomposiliond aucun philosophe, 
que rarttemp6re do Prochis ni Tart divin dePIaton ne 
pourront jamais supprimer, etqui peut-otre fait partie 
int6grale du charme auslC^re que ces nobles oludes 
nous font goiltes. 

resp6rcdonc que la traduction de oos deux commen- 



1 Le poete Christodorc dans f^a moii();;raphie ruppolht: lo grand i^rocliis (OfMixer 
Initia Phil. Plalon., t. II. p. XIII). CVsl |M!iil-(Hn' exrcsbil". 
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taires < qui se complfetentet s'6clairentmutueliement. 
sera accueillie, sinon avee faveur, du moins avec quel- 
que bienveillance, et qu'elle ne sera pas sans int6r6t ni 
proflt pour les amis de la philosophie : car le mouve- 
ment philosophique de nolre si^cle n'est pas sans ana- 
logie avec celui qui entrainait les esprits au temps de 
Proclus. Unbon juge trouvait d6ja ces ressemblances 
dans Alexandre d'Aphrodis6e : « on croirait lire, 
m'6crivait il enparlant du trait6 de la Providence, on 
croirait lire du JoufTroy. 2 » 

Pour faciliter les recherches et r6tude de cc volu- 
mineux ouvrage, je Tai divise en paragraphes, dont' 
une Table g6n6rale reproduit la s6rie et donne le con- 
tenu sommaire. J'ai developp6 notablement Tlndex 
alphab6tiquo dress6 par Cousin, qui est par trop in- 
sufflsant. 



1 J'y ai compris les extraiU de ia Theologie Platonicienne de Procius, cl les 
fragments d'un commenlaire anonymc du Parmenide : cc qui m'a |)crmis de donner 
une traductlon nouvelic de ce dialo|^e en enticr. Cest sans aucune raison qu'ofi a 
attribu6 cc coramcntnirc k Damascius : il pourrait bicn se fairc que ee fut (prun 
rccueil dcs notes du cours de Proclus, rddigecs par un discipIe.La mention du noni 
de Moyse et une citation litU^ralc du livro dcs Nombt^es nc serait alors qu'uiie 
glose marginale qui aurait passe dans le texte, a moins que cc disciple ne fQt uu 
chr^ien ou un juif , ce qui n'aurait rien d'impossiblc : car la haute educalion in- 
tellectuelle dei chr6tiens se faisait encore auprcs dcs eeoles et des mattres hellenes. 

2 M. Ucbelier. 
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1. Si j'avais considero le j^rand osprit el tout co qni 
fait la hante valenr du philosophe Proclns, notre eontcmpo 
rain, ies docnments quo doivent avoir prepares et les (pia 
lites oraloires qne doivent possedor cenx qni so proj^osent 
dVMrirc la vie d'un tei homme, et si j*avais ensuilc rc^^ardc 
ma propre insnffisanct; dans la pratiqui; (Ui rrjocpicnec», 



I AiijiMinriiiii Nu|>l«Mi>f, i'iiiili<|ii«' Sirliriii, cii PaloHiic, <m'i sr IroMVHit, Miivaiit 
l«*N l«'riii«*s ilr DainHsciiis (V. Isitt. $ III ) « l«* t«'iii|»li' W pliis sairi' i|«' Z«mis aiirjiii'1 
ra\ait fonsarn* Aliraiii, raii«rtn; «l«'s anriiriis lli^-hriMiK. Naniaritaiii (t'<M-i(ciii«;, Mariiins 
n''}Mi(iia r«;tt(! rroyanrr, (|iril ('oiisi<i«';rait ('(Mnnic iiiKr iniiovatiiMi (i/'j;.''in'rr<''(', lU: la 
rclijjiun (r.Abranv, et sc coiiv^^rtit a rii(;lli'rnisiii(;. »» I)i*i('i|»li; dc Pniciii» aii<|ii(rl il 
siirc(;(Ja, il avait ('^rit uii<; hiojrraplii^; nn v(;rs (ie son niaitn^ «Mitn; (-(;ll(; (|ii(; ikmis 
avon!( conM:rv(*o, ct conipos/: (|ii(;l«|iies trait('*s pliiloso|)tii(fii(;s, cntr^autrcs, iin coin- 
mciitaip* sur Ic Philelie (firavait (l(''ja intcrpnH*'? PrrM-lus, (|iii consiilt»'; f»ar liii .fiir 
rop|>ortunit<* d(* la publication dc cet ouvra^(;, r(';|ion<lit asscz s(;(-ttcmcnt qiril (-i-o>ail 
«|ii(r le 5ien ('*tajt sufiisant. Marinus comprit, ct siipprima ^on livrc. hamasciiis, daiis 
la Vie d*Isidorc, son maitre (H disiipie d«; .Mariniis, jiif^e m dcrnicr av<;c «a svvrritr- 
lialiitiielle, el Taccus*? du n*avoir pa.s cu la forcc ct la pcn/rtration (rcs(»rit sMj'iisaiif''s 
|K»ur comprendre I*admirable int^rrpretatioii di; Proclus dii Pnrmhiide. r^nniiic iinc 
prcuvc \A\i* manifcste cncor»; d«; sa mirdi^Hrit»'* (diiioso|»hi'|nc, il Ini rc|»roch(r <rav<iir, 
cn «^'appiiyant siir Firmiis <>t Oaiicn, pr<''t<'iidii f(u<' «■(; dialo$(ii«; ira\ait (»as (»010- 
olijcl les lii^naites liypersulistantiffiiirs, niais lcs chjkVcs 011 l<i«''cs dc Plafoii, Li 

hiop^ihic (b; f*ru«'lus a i'>ti' traduib; cn latiii |»ar iin aiionymc, au siijcl du((Mc| Conrad 
lioncr, (|ni a publii* le pnrmicr cett»; vcrsi(»ri, dit : ((ircllc cit IVciivrc, « amici 
ciijiisdam Mii. jtivenis pereruditi, (|ui, pne rnodirstia, nomcii siiiim cx(>rirni rKdiiil. .» 
b> vcret a «'•l»> 51 bien jfanli^, dit Bois«onna(b', a rfiii j'crn(iriint'; (<; rcnsci^ncnMMif, 
(jiie malprc le* rcchen-he.'* des plu.^ ('nidits bibli<»phib;s, on ira cn<<ir(; (»11 ni idcn- 
tilier la penoiuie, iii decvuvrir le nom de rauteur. 
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j^aurals, je crois, eu raison de me tenir tranquille, de ne pas, 
comme dit le proverjje, sauter le fosse * et de ne pas me lan- 
cer dans cette oeu\ re porillcmse. Mais ce n'est pas sur ces 
exij^^cnces que je me suis mesure : et j'ai reflechi que, meme 
dans les sacrifices, ceux qui se presentent aux autels ne font 
pas tous des oJTrandes d'un prix ej^^al, mais que les uns, par 
le sacrilice do taureaux, ou dc ciievros ou d'autres victimes 
semljlables s'elTorcent de s(» montrer dijjne de i^articiper aux 
dieux dont ils abordent les autels, et meme leur composent 
avec art des liymnes tantol en vers, tantot en prose, tan- 
dis que les antres n'ayant rien de semblable a ofTiir, ne pre- 
sentent en sacrifice qu'un gateau, ou quelques grains d'en- 
cens et, n'adressant aux dieux qu'une courte invocation, n'en 
sontpasmoinsfavorablemententendus : miiparces rellexions 
et de plus crai*,niant, selon le mot d'Ibycus -, non pas de man- 
quer aux Dieux - car ce sont ses propres termes,— mais de 
manquer a ce j^rand sa^e, pour m assurer, par mon altilude, 
i(\s elo^^es du monde (j'aicraint en elTet que ce ne soit pas un 
actede piete de me taire, moi seul, parmi sesamis, <^t d'omet- 
Ire deraconter sur luila verite, dansla mesurede mes forc(*s, 
(piand c'est a moi sans doute surtout qu'incoinl)e le d(>voir 
de parler) ; et peut etre miime aupn^s des hommes, j(» n'ob- 
tiendrais pas c(^t lionneur (carils ne croiraient probablement 
pas (jue c'est pour tiviter rostentation, mais par une certain(^ 
paresse d'(»sprit, ou meme par qu(jlque dt}faut dame plus 
^'rave (Micore que je me suis derob(3 a cette entreprise) ; — 
par toutes ces raisons, j'ai estim(3 que c'(Hait pour moi une 
oblij^^ation de rapporter par (HTit guelques-unes d(»s haut(?s 
et si nombreuses qualites dont le philosoi^he a fait preuvi* 
dans sa vie, et de li^s rapporter dans toute leur v('Mit(''. 

2. Je ne commenc(irai pas comme h* font la pluparl {h'> 
(icrivains, qui divisent m(3thodiquement leur mati(4v en 
chapitres se succedant en ordre n^gfulier : je prendrai pour 
le fondement le plus convenable de ce discours, le Ijonheui- 
dont a joui cet homme veritabhMnent l)ienheureux. Car j(^ 



I ProviTbr ril«'' par IMatnn, Ov//.. IIU, I». 
i Cniir. |»lHt., /V/.W/„ iii, V. 
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iTois qu'il a ele le plus heureux de tous les iiommes dont on 
ait celel)n3, dans une lon^ue suite de sieclcs, la felicite, je ne 
dis pas seulement le plus lieureux du bonheur qui estle par- 
tafi:e des saj^es, quoi que celui-la aussi, il lait possede pleine- 
ment, ni parce qu'il a eu tous les avantages' physiques qui 
permettent de jouir de la vie, ni non plus sous le rapport de 
la fortune, oii la plupart mettent leur bonheur, quoique sous 
ce rapport le hasard reClt tres favorise, et plus quaucun autre 
(car tous Jes biens qu'on appelleexterieurs lui furent prodi- 
jifues avec largesse), je veux parler d'un bonheur complet et 
parfait, auquel rien absolument nc manqua, et qui reunit les 
deux conditions delafelicite. 

)J D'abord si nous divisions par j^enres les vertus, en vertus 
physiques, morales et politiques, et au-dessus de celles ci, les 
vertus purihcatives et theoretiques, et celle qu'on ai)pelle du 
nom de theurgiques *, sans parler de celles qui sont d'un 
ordre encore plus eleve et qui depasscnt la condition de 
rhumanite. nous commencerons par celles qui ont un carac- 
tere plutot physique, et que nous possedons des la naissance 
etqui naissent avec nous. Cet homme que nous appelons 
heureux, les a eues toutes naturellement des son origine : (*.e 
qui se voyait manifestementdans cetteenv(»Joppe ext(3rieure 
que nousportons comme Thuitre sa coquille - : d'abord une 
cxtrfime delicatessc des sens, qu'on peut appeler la prudence 
corporelle ^ surtout des plus nobles de nos sens, la vue et l'ouie, 
qui ont ete donn(3es par les dieuxauxhommespourqu'il puis- 
sent se Uvrer a la philosophie, et goiiter les douceurs du bien 
6tre * : notre philosophe les a conserv^s intacts pendant toute 
sa vie: — ensuiteuneconstitutioncorporelletres robuste, qui 
r(}sistait aux grandes chalcurs comme aux grands froids, et 
n'<ilait alt(5ree ni par un mauvais r(?gime de vie. ni par la 
n(*gligence de ralimentation, ni par les exces de tiavailaux- 



1 Crtus., Fraym. de Philos. attcieniie, p. -i^o. u (lonfer Olympioilormn qni viitiitei 
iii Kcptem gencra dividit. >i 

2 Plat, Phaedt\f 250, C, o vjv >t<7)\lol irepi^epovTe; 6vo|xa!Jo|X2v, o^rrpsoy Tpoirov 
6eos7|uv{jivot. 

o 9P*ivri<«v <T(rtpiaTtxy,v. 
4Conf. Plat., fwi., 47, a. 
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quols 11 sc livrail h\ nuit eonime lc jour, lantot plonjj^c rUms 
l(»s pricrcs,tanl6t(:om])ulsant lcs livresdc scicncc, tantotccri- 
vant, luntot scntrctcnant faniilicrcment avcc scs amis, ct 
toutccla avcc unc application aussi soutcnuc, que s'il n'ctait 
occupe (luc d'unc sculc chosc. Unc tcllc puissancc i)ourrait 
('trc justcmcnl appeh^c vaillancede corps. La troisieme qua 
litcj corporcllc qu'il poss(3dait, est celle (|u'on pcut comparer 
a la temp(3rance, a laquelle on rapporte avec raison la 
bcaute corporclle ; car de memc que la premicre consist(? 
dans Taccord et la convenance enti''clles des facult«\s dc 
lame, de m(**me Tautre, la hcautc^ ducorps, se laissc voir dans 
une cerlainc sym(}trie de ses parties or^^aniqucs. II (Mait d'un 
aspect extremcment aj^Tiiable; car non seulement il avait la 
beaut(3 des justes proportions, mais il timanait de son amc jc 
n(j sais (luelle lumicre vivantc, une sorte de (leur mcrvcil 
lcuse qui rayonnait sur son corps et qu'il cst absolument 
impossible de d(}crire i)ar la parole. II (itail tellement beau 
(|u'aucun peintre n'a pu saisir sa ressemblance, et que, a tous 
lcs portraits qui circuhnit dc lui, quoiquc eu\-m(3mcs tn^s 
bcaux, il manquc cncore bcaucoup detraits i)0ur rcprescntcr 
sa pcrsonne dans toule la V(}rit(3. La (luatricmc vcrtu corj^o- 
relle dont il (itaitdouti est la sant('i, qu^on compare liabitucllc 
ment a la justice dans Tame ; car ello cst dans le corps une 
sortc de justice, anabjgue a celle qui estdans rAme ; la justice 
n'est pas autre chose, en eilet, qu'une sorte d'habilude, 'e;i;, 
qui empcche les bouleverscments d(\s parti(3s de TAme, ct cc 
qui op(>re Tordre et le conccit uuituel (Milre les ('»lt'Mncnts 
(l(''sordonn(3sducorps;c'(;stlncc (|uc lcs .\skl(*piadcsnommcnt 
la sant^!' ; ellc (}tait (1('S son l)(M'ccau si |)rofond('nncnt (»nia- 
cin('»e (*n lui, (pTil put dirc lui ni('Mn(.' combicii d(». fois il clail 
tomb(} malad(s c'(!st a dirc seuh^mcnt dcux ou tiois fois. dans 
lc cours (runc lonj^iK^ vic d'uiic dui cc dc soixaiitc quin/c an s 
^ccomplis ; cl une preuvc ('»clatante dc cc foit ct dont jc pcux 
moi-memc porter ttimoijifnaj^e c'est quo dans sa dernicn* 
maladie, il ne distin^^uait pas quolle (itait la naturc de ses 
souffrances, parce qu'il ne les avait pas de lon^'temp.s 
(3prouv(3es. 

4. Kt quoique ce soient la des avanta^^es purcment corpo 
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rels, on pourrait dire qu'ils etaient les prodromes des especes 
particulieres dans lesquelles nous divisons la vcrtu. Les pre- 
micrs biens de l*^me qui etaient comme nes avec lui et qull 
n*avait pas eu besoin dapprendre, et ce sont pourtant la ces 
parties de la vertu qui, dapres Platon, sont les elements 
d'une nature philosophique. on esl etonne de voir a quel haut 
degr^il les possedait. Car il etait doue d'unegrandememoire, 
d'une intelligence ouverte a toutes les etudes: il etait liberal, 
d'un abord plein de gr^ice, amant et pour ainsi dire frerc 
de la verite, de la justice, du courage et de la temperance ^. 
Jamais volontairement il ne ditun mensonge; il en avait une 
extrdme horreur, et ne cherissait rien tant que la sinceritc 
et la veracite. Et en clTet, il fallait bien que celui qui devait 
atteindre h r6tre vrai, fiit, des sa jeunesse, passionne pour la 
verite ; (( car la v^rite est le principe de tous les biens, chez 
les dieux comme chezles hommes - ». Qu'il avalt un profond 
mepris pour les plaisirs des sens, et qu'il (3tait ami surtoi>t de 
la temp(irance, il suflit d'en apporter une seule i^reuve, c'est 
son ardeur cxtr6me ct son penchant tout puissant pour lcs 
sciences et pour tous les genres de sciences, qui ne permet- 
tent pas meme de commencer a naitre aux plaisirs de la vie 
grossiere et animale, et souventont, au contraire, la force 
d imprimer en nous les joies pures et sans mt^lange de Tame. 
On ne saurait dire combien il etait eloign^^deTamour dugain, 
a ce point que des son enfance, il negligea le soin de la for- 
tune que lui avaient laisstie ses parents, qui t^taient fort ri- 
ches, par suite de son amour pas6ionn(3 pour la philosophie. 
Aussi etait il absolument (itranger a la ladrerie et a tous les 
sentiments de bas etage, son ^me ^tant toujours portee vers 
runiversel et le tout, soit dans Tordre divin, soit dans Tordre 
humain. De cet (3tat d'esprit etait niie une hauteur d'^me qui 
lui faisait voir le n(3ant de la vie humaine, et remp6chait de 
consid(3rer, comme les autres, la mort avec elTroi. II n'eprou 
vait aucune crainte de toutes les choses qui paraissent aux 
hommes si terribles, et cela par une disposition naturelle, a 



1 Plat., de /?cp., VI. 487, a. 

i Passaf^ tire de Platon, de Legg.y V, 730, b. 
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laquelle on ne peut donner le nom d'aucune autre vertu que 
la vertu du eourage. De tout cela, il r^sulte ^videmment, 
mfeme pour ceux qui n'ont pas connu par experience la no- 
blesse de cette naturc, combien des sa jeunesse il aima la 
justice : il fut juste et doux ; jamais cliagrin dans les relations 
ni diflicile dans le commerce do la vie, en un mot jamais 
injuste : puisqu*au contraire son caractcre s'cst montre i\ 
nous plein de bonne grc'ice, 6lranger a l*avarice, a la ladreric, 
ix rarrogance comme a la timidite. 

5. II n'est pas liors de propos de rappelcr a ccux surlout 
qui ne l'ont pas^ vu et entendu, combien son esprit elait ou- 
vert. et son intelligence feconde, combien de connaissances 
et des plus nobles il possedait a fond, combien d'idees nou- 
velles il a produites et mises au grand jour, et que seul il sem- 
blait n'avoir jamais bu la boisson de roubli. Sa puissanle 
memoirc n*eprouvait jamais de trouble ; il n'elait pas sujet a 
ses defaillances, etait toujours en possession de lui-meme et 
de sa pens^e, et n*avait pas d'autrealTaire quela science. Son 
naturel 6tait tres oppose a la rudesse et a rhumeur discour- 
toise; son gout le portait naturellement vers lc mcillcur 
en toutcs choses, et par sa politessc et son alTabilitc dans 
les reunions mondaines comme dans les banqucts reli^Mciux 
ct dans tous lcs actes de sa vic, sans rien perdrc dc sa di- 
^'uitc, il captivait loujours les assistants, toujours cn mcil- 
l(Mire disposition d'Ame quand ils le quittaient. 

(). Voila les qualites physiques et dautres encorc dc memc 
uature qu'apporta, en naissant, celui que Marcella, sa mcre, 
epouse legitime de Patricius, donna k son mari. Ils ctaient 
tous deux de Lycie, de noble origine et de grande vcrtu. II 
fut re^u a sa naissance par la Deesse Poliouchos do Bysanco, 
qui assista pour ainsi dire sa mere dans ses couchcs : c'est 
elle qui, a cemoment la futcause qu'il vccut, puis(|u'il naquit 
dans la ville qu'elle protege et sauvc, ct qui, plus tard, lors- 
qu'il parvint a renfance et a la jeunesse, fut cause qu'il vccut 
bien : car elle lui apparut en songe pour rexhorter a la phi- 
losophie. Cest de 1&, je pense, qu'il contracta une si grande 

I J'«joule ime neijation que la snitc lic? iiiecs parail appelcr. 
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intimite avec la Deesse, que c'esta elle surtout qu'il sacrillait 
et quc ce sont ses preceptes qu'il pratiquait avec lc plus 
grand entliousiasme. Quelque temps apres sa naissance, scs 
parenls rcmmenent dans leur propre patric, a Xanthus, 
villc consacree a Apollon, ct qui devint la sicnne a lui 
memc, par un elTet, pour ainsi dirc divin, du sort. Car jlma- 
*,nnc qull fallait quc riiomme qui devait ctrc le princc dc 
toutcs lcs scienccs, fut elcve et nourri sous les yeux du Dieu 
Musa^ete. L'education excellente qu il regut la, lui permit 
d'acquerir les vertus morales, de s'habituer a aimer ce quc 
le dcvoir commande de faire, et a se detourner de ce qui 
n'est pas tel. 

7. A ce moment la, la grande faveur dcs Dieux dont il jouis- 
sait des sa naissance, se manifesta clairement. Car un jour 
qu'il souUrait d'une maladie grave et qu'on le croyait perdu, un 
enfant apparut au dessus de son lit, qui scmblait ctre un 
jeune gargon et d'une parfaitc beaute, en qui il etait facile de 
reconnaitre Telesphoros*, avant mcme qull eut dit son nom. 
Cependant apres avoir dit qui il etait, et quel etait son nom, 
ayant touchc la tctc du jeune malade (car ii sc tcnait auprcs 
dc lui ct s^appuyait sur son orcillcr) il lc gucrit subitcment dc 
sa maladie, et cn m6mc tcmps disparut a sesyeux. Cc miracle 
divin temoigna ainsideja dcla favcur dcs dicux pcurlejcunc 
hommc. 

8. Aprcs avuii", trcs pcu de temps, frcqucnte en Lycie une 
ecole de grammaire, il sc rendit a Alcxandrie d'Egypte, imbu 
deja trcs profondcment de (^cs qualiles morales qui charmc- 
rent lcs maitrcs qu'il y frequenta. Leonas le sophiste, Isau- 
ricn d^origine, si je ne me trompc, lc plus c^lebre parmi lcs 
nombreux savants qui pratiquaient lc memc art, non scu- 
lement Tadmit a scs cours, mais voulut lc fairc Thotc dc sa 
maison, lc lit vivrc dc la vic commune avcc sa fcmmc ct <es 
enfants, comme s'il ctait son fils veritable. 11 lc fit connaitre 
aux magistrats qui gouvcrnaicnt l'Egypte, lesquels charmes 



I Telesphoros cst un des parotlres (l'Asklepios : c'est le j^eiiie de la ji^iierison, le 
ilomon ou I<* (licu qui Tapporte et mct lin a la maladie. On lc rcpr<'scnle sons Ips 
Iraits d*un jeune (iphebe, et on lui donne encore les noms d'Ak(^sios ct (rEuamcrion. 



10 MARINUS 

de la vivacite naturellc d'e?prit du jeune lioinmo et de la dis- 
tinction comme de la dlgnite de ses moeurs, le rerurenl parmi 
leursmeilleursamis. Ilfre(iuental'ecoledugrammairienOrion 
descendant d'une caste sacerdotale egyptienne* et qui etait 
tellement versii dans la connaissance de son art, qu'il com- 
posa lui-meme des ouvrai^es tres utiles a la posterite a 
laquelle il les a laisses. II assista aux legons des maitres 
romains et fit rapidement de grands progres dans les malieres 
dc leur enseignement : car au commencement, il se destinait 
a la ])rofcssion paternelle, ou son pere s'etait rendu celebre 
dans la villo royaie, i)ar ses connaissances en droit. A ce 
moment ou il etait encore jeune, il se plaisait l)eaucoup ii la 
rhetorique : car il navait pas encore fait connaissance avec. 
les etudes plnlo^ophiques; il s'y rendit meme celebre, et se 
faisait admircr de ses condisciples comme de ses professeurs 
memes, par son beau talent de parole, par sa farilite a s'assi- 
miler cet art, et par le fait qu il semblait, par son aptitude 
et son savoir faire, plutot un maitre qu'un disciple. 

1). 11 etait encore dans le cours de ses etudes, lorsque 
Leonas se rendant a Byzanc^e, en lil son compagnon de route, 
voyage que Leonas lui-meme n'avait entrepris que pour etre 
agreable a Theodore, gouverneur d*Alexandrie, personnage 
tres distingu(!% tres liberal, et ami de la philosophie. Le jeune 
homme accompagna de grand c(i3ur son maitre, pour ne pas 
interrompre ses (itudes. Mais pour dire la v(*rite, ce fut un 
coup de la Bonne Fortune, qui le ramenait aupres de la 
l)(3esse qui avait et(5 comme Tauteur de sa naissance -. Car a 
son retour, la l)('»esse lui conseilla de s*ad(Miner a la philosophi<.' 
et de visiter les (icoh.^s d'Athenes: mais il revint auparavant a 
Alexandrie, et disant adieu a la rh(itoriquc et aux autres 
<'tud(,*s auxquell(»s il s'etait livn'^ jusque la, il ne suivit plu^ 
que les cours de philosophie qui s'y faisaient. Pour s*initier 
a la philosophie d*Aristote. il enUmdit les le(;ons (roiympio- 
dore le philosophe •*, dont la r^iputation (itait tres r(ipandue ; 



1 Cetlc rulation lui pcrmit de connaili.j la loligion ct Ics rcrils dcs Egyplicns. 

2 T-Tjv tf,; ytwiTtoiz aitcav, MintTve ou Ath(*na. 

:i II s'a(fit (rOlyni|U(»(lon^ ranrion : car il y a cu sept savants dc co. nom, parmi 
luMHicIs run historicn, w* h Tlnibe?, |du:« ancicn d'un .sitVlc i|u'Olympiodon' Ic 
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pour les matliematiques, il se conlia a Heron, personnage 
tres pieux, et qui possedait ct pratiquait les meilleures 
methodes d*enseignement de cette science. Ces maitres 
furent si charmes des vertus du jeune homme, qu'01ympio- 
dore qui avait une lille, elevee olle-mOme dans la philosophie, 
voulut la lui liancer, et qulleron nMiesita pas a 1'initier a 
toutes ses idees sur la relif^Mon et a en faire son commensal 
assidu. Apres avoir enlendu Olyrapiodoro, qui possedait un 
vraitalentde parole, mais qui, par suite d'une trop rapidc 
(ilocution et dune trop grande sul)tilite, etait intelligible a un 
tres petit nombre desesaudit(iurs, Proclus, en sortant, imme- 
diatement apres la conference, riipeta de memoire et mot 
a mot a ses camarades, la le^on qui avait ete fort longue, comme 
me Ta dit un de ceux qui y avaient assiste, Ulpien de Gaza, 
qui lui aussi avait consacr(3 toute sa vie a la philosophie. 11 
comprit facilement les trait(is de logique d*Aristote et a la 
simple lecture, quoi quMls soient difliciles a ceux qui les 
abordent. 

l^K Aprcs avoir(}tudi(ia Alexandrie sousces niaitres,etpro- 
litC', dans la mesurede leur talent et de leur science, de leurs 
leyonsjillui sembla, en lisant un certain auteur en commun, 
que le professeur, dans son explication, n'avait pas vraiment 
entendu la pens(ie du philosophe. II prit alors en un certain 
m(ipris ces ecoles, (3t en meme temps se rappelant la vision 
divine qu'il avait eue k Bysance, et Tordre qui lui avait eie 
donne, il s'embarqua pour Athenes, sous Tescorte pour ainsi 
dire de tous les Dieux et des bons d(3mons qui veillent a la 
conseivation des Oracles • et de la philosophie, Car c'(itait 



jcune; - r.clui dunt il «•>!. i|!iffelioii iti, niailro dc Prorlu^, i)cri|>ateli(icri; - un 
autns d'Alftxandne, qui errivit des rommentuires sur Platon, posterieur a Prorlua 
«'I uiAnif^ a Damascius et nppele le jcune, qu'il cite; — un autrc, disciple dc Tlieo- 
plirasto, el un autrc cncorc pcripatcticien cgalcmcnt. 

I Lc t«!xlc de Boissonnude donnc roiv Aoycojv. I/aulcur anonymc dc la vcrsion 
latine, jicmldc avoir Iii tfov Xoywv, car il traduit n eloqtientias et philosophia? pnesi- 
dibus. •> Jc rrois qu'il s*agit dcs Oracles dont le contcnu dans Pcsprit dcs Ncopla- 
tonicicns, ctait phiIosophi<iue autant que theologiquc. On verra plus loin quel prix 
ils avaicnt aiix ycux dc Prorlus, ct Pon sait quc Porphyrc uvait ccrit un livn' : ire&t 
TT,; £x T<ftv AoytMv ^i).o*T09ta;. 
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aliii quc rEcolc dc Flaton fiit * conscrvec dans sa v(';nte ct sa 
purctc quc lcs Dicux, protcctcurs dc la pliilosophic, Tcn- 
voyaient la, coinme lc prouvcnt manifcstcmcnt lcs debuts de 
son arrivcc, ct ics symbolcs vraimcMit divins qui lui prc^sa- 
gcrcnt claircment la fonction qu'il dcvait tenir dc son pcrc -, 
et 1 eiection qui dcvait un jour 1'appeler a lui succedcr dans 
la dircction et l'administration de recole. Cor aussitot quil 
cut aborde au IMrec, ct que son arrivee fut connue dans la 
ville, Nicolaos •*, qui fut plus tard si cclcbrc danslasophistiquc 
et a ce moment faisait ses ctudes auprcs dcs maitres dAtlie- 
ncs, dcsccndit au port pour lc rcccvoir et lui ollrir Ihospita- 
lile, caril le connaissait et etait son compatriotc : Nicolaos 
cnefTetctait de Lycic. 11 lc mcna donc a la ville. Chemin 
faisant ct arrivc au monumcnt de Socratc, Proclus sc scntit 
fatigue ct las dc marchcr, ct quoi (fuMl n(^ sul pas ct ([u'il 
ncut jamais cntcndu dirc, qu'il y avait la un culte rcndu a 
Socrate, il pria Nicolaos dc sarretcr lii mcmc un instant ct 
de s'asscoir pour se rcposcr, ct en miime tcmps dc lui pro- 
curer un peud'cau, s'il pouvait en trouvernimportcou ; car, 
dit-il, je meurs dc soif. Celui-ci iviis cmprcssc, lui cn fit 
apportcr, non pas d'un cndroit quclconquc, mais du licu 
consacre m6mc : car la sourcc dc la stcle dc Socraten'etail 
pas loin. Aprcs qu'il cu bu, Xicolaos, pour la premicre fois a 
cc momcnt vit la un syml)olc, ct lui dit qu il venait de sc 
rci)oser dans le lieu consacr^i a Socratc, ct que c'etait de cc 
lerrain que venait Teau qu il venait de boirc, la premicre eau 
de TAttique quil but. Celui-ci se levant et ayant fait une 
pricre, continua son chemin vcrs la villc. 

Commc il arrivait a la citadcllc, il rcncontra, a rentr(3(», 
lc porlier, qui sc pr^iparail deja a mettrc lcs (.les dans \o<> 
portcs : dc sortc (piil Ini dit : (Jc icp^^le les h.MMncs m(*»mcs de 
(•(,' brave honimc) : Vraimcnt, si tu n'ctais pas arriv('', j(.*, fcr- 
mais. « Quel symbolc plus clair pcut-on demandcr, ct qui n'a 



I Yj Tou IlXaTwvo; fiiaSoyyj ^iXoio^pia;. 

t Prorlus appclait Syriamis. sun jKTe et lMutarr|ut>, sori j;ran(l-|M'n:. 
:» (.c Nicolao? avail «•nit. «rapres Sui<las.rl»»s 7tpoYV|iv«<TiJLaTa xa: [uIzza; pr,Top:/.a; 
xai aXXa -iva. 
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pas besoin, pour elre interprete, ni de Polles, ni de Melam- 
pous V. ni de semblables devins. 

11. Tenant alors en mepris les theories et la pratique ora- 
toires, quoiquMl fut vivcment sollicite par lcs professeurs 
d*eloquence, comme s'il fut venu dans cc but mi^mc, lo pre- 
mier des philosophes que le hasard lui lit entendrc, fut 
Syrianus, lils de Philoxenc, a la leron de qui assistait Lacha- 
res,2 profondement vcrse dans lcs.doctrincs d(^ hi phlloso- 
phie, et qui etaitah>rs un auditeur assidu du philosophe, bien 
(|ue son art dans la sophistique cxcit^it autant d'admiration» 
qu'Homcre dans la poesic. Cc dcrnier, comme je le disais, 
assistait donc a ce cours : c'etait a rheurc du cr^puscule, sur 
le tard. Pendant qu*ils s*entretenaient ensemble, le soleil se 
couchait, et la lune, pour la premicrc fois, sortant de la con- 
jonction,3 apparaissait. Ils cherchcrentdonc a cong(?dier le 
jcune homme, qui etait pour eux un etranger, aprcs Tavoir 
salue, afln de pouvoir seuls et h loisir adorer la Deesse. Mais 
celui-ci, aprcs avoir fait quelques pas, et ayant vu, lui aussi, 
la lune apparaitrc, au sortir meme de la maison *. d^^fit, a la 
place mcme oii il (!>tait, scs chaussurcs, ct, a lcur vue, adora 
la d(5esse. Alors Lacharcs frappei de Tacte libre et hardi du 
jeune homme, dit au philosophe Syrianus ce mot admirablc 
qu'a prononce Platon conccrnant lcs grands genies : a Voila, 
dit-il, un homme qui sera un grand bicn ou tout le con- 



1 Fils irAniythODn, frcTC de Bias, i|iii pivteiulail lciiir dc Phfpbus ni(^mc Tart ih* 
hi inanti<|ue ou de la divinntiun, ipril lui cnsci{i;iia au\ hords dc rAiphcc. (Apollod., 
I. U. II.) ("csl lc plus ancien ct lc pliis cclcbrc dcs voyants. Marinus cst, avcc Sui- 
das, lc scul autciir qui fassc nicntion dc Pollcs. Lcs scholics dc riliadc (II. v. !J05j, 
mciitionnent un livrc intitiilc ra irspl oitovi^Tcx-n; •:•?,!; xa0"'O|jir,pov qiic Wolf, (/Vo- 
f^OV-^ P- ^*^)' i<l<^"Iifi<' par conjcctiirc a celui qui est altribue a Pollcs, connu scii- 
Icnu^nt, dil-il, par Suidas : n lloXXVi; nom d'un dcviii, {jiavTt;, qiii ecrivit : tb dvdSiov 
ota)vt'7(j.a OTi ^av airavrr,orj ti; T6Se pa<rra^a>v, Tooe <rr,{jLaivet. 

2 Damascius, Vit. Isidor.y § 8-i. Aa/apr,; i^ ^TrtpLeXeia; {laXXov r^ ^-jcreto; xaTa ttjv 
pTjToptxTjv eC>Soxt{if,aai. AyjXoi Is. auToO to ty^; ^jcreto; aYevvea-repov xal Tot 
o-jfYpaixjiaTa ayrov. 

3 Aii momcnt precis 011 Ic soleil sc rcnconlrc avcc la lunc, ccllc-ci disparait; c.'esl 
ce que les Grecs appcllaicnt inlerlnnium, Ic !21)'- ct dernicr jour du inois, ou la lunc 
ctail a la fois vicillc et jeune, evr, xal vea. 

•i ex Tov avToO oixou ^atvojiivTjv. Jc ne sais s*il faiit cntendre, lcs personncs sor- 
lant de rcdiflcc oii sc faisaicnt Ics coiirs, ou la liinc sortant dc sa mais(»ii Zodiacjilc, 
c'est-a-dirc du sipne ou ellc enlre en conjonction avcc Ic soleil. 
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traire ^. » Tels sont les pr6sages, pour n*en citer qu'un petit 
noinbre parmi beaucoup d'autres, que les Dieux envoyerent 
a notre phiilosoplie, a peino arrive a Atliones. 

12. Syrianus i'ayanl. pris iwcc lui, lc presonla au f^rand 
Piularque, Jils de N(^storius. Celui-ci ayant vu le jeuni* 
liomme, qui n'avait pas encore sa vingtieme annre acconi- 
l)iic, et ayant appris sa rcsolution et son vif desir de consa- 
(*rer sa vie a la pliilosopliie, ful cliarme de lui, au point de 
l'admottre avec le plus ^^rand empressement a ses letuns de 
pliilosophie, quoi qu'il ftit souvent emp6clie par 1'ili^'e : car ii 
etait d6ji tr(is vieux. 11 lut donc avec lui, d'Aristote ^, le 
traite de VAme, de Platon le I'Mdon, Le grand mattre lui 
conseilla de mettre par ecrit le texto de leurs entretiens, et 
pour mettre cn branle son zclc, chercha a exciler en lui 
l'ambilion, en lui disant, que s'il terminait et compl(itait ccs 
scholies, on dirait un jour : (( Cest Proclus qui est rauteur do 
ces commentaires sur lc PIMon » ^ l)'ailleurs, a mosure 
qu'il connaissait mieux, apros Tavoir eprouvcc, son apti- 
tude pour les belles (rhoses, il avait plus de goiU pour lui, 
rapp(;lait continuellement son enfant et lc rccevait dans sa 
maison. Comme il le voyait s'abstenir tres ri^'oui'euscmcn( 
de viandes, dans sa nourriture, il lui conseilla do ne pas pousser 
a rexcijs cette abstinence, afin de {?arder un corps asscz 
vigoureux pour suflire aux travaux et aux fatijifucsde l'csprit. 
11 invita mcine le philosophc Syrianus de lui donncr lcs 
memes conscils au sujet de son re^nme ; mais celui-ci r(*pon 
dit au vieillard, — commc nous Ta rapportci ccttc t(ite si 
(Miere, — « laisse lc apprendre cc quc je veux, cn suivant cc 
r('»j?ime austcre, et apres, s'il le veut, qu'il mcure! » Voila (\c. 
quelle sollicitudc, 11 etait rol)jet dc la part dc scs mailrcs *. Lo 



I Ha!., (le liep., VI, ilhi. a. 

t IMiilo|Miii cito iin ('oiiiiurntaire tW Pliitan|ii«> siir !<> lie Anima. 

.'{ Oiyiii|)io(l()r(', ilans son roniinciilain! siir lc Plnhhm, citc dc iKunhnMix passa*(cs 
il(r (•(' coinnicntairc. 

i ixTjSovTO aCjToC. \a\ .solli(*itn(l(' lU' Syrianiis csl (|m'l(|nc pcii ('•ti!in};c. X (|iioi lioii 
lc rcmplir t\v tanl dc .•^cicnccs, p(Mir (|iril inciirc iiniii(''(lialcincnl ajMcs. J(; i\v. pnis 
iircinp(n'licr (lc. croin* U* prop(»s dc Syriaiuis inal coinpris par Mariniis on inal rcpro- 
(Init : car Syrianu.s cxprinnt un pcu plus loin la juic (pfil cprouvc (ravoir tn)nv(j cn 
Prucius un succestjicur Uiguc dc iiii. 



VIE DE PROGLUS 15 

vieillard ne survecut que deux ans, apres larrivee de 
Proclus, et en mourant, il le recommanda ^ Syrianus, son 
succcsseur avcc les m6mes instances que son propre petit- 
fils, Archiadas. Celui-ci le prit avec lui, et non seulement le 
fit cncore davantage profiter de ses legons, mais l*admit dore 
navant dans sa maison, le fit participer a la vie d'un philo- 
soplie, parcc qu il avait enfin trouve le disciple et le succes- 
scur qu'il cherchait depuis lon^^temps, c est ^-dire, qui fCit 
capable de comprendre lcs sciences dans leur multiplicite et 
leur diversite, et en meme temps de concevoir les verites 
divines. 

13. Pendant cetespace de moins de deux ann6es, il lut avec 
son maitre tous les trait^s d'Aristotesurla Logique, rEthique 
la Politique, la Physique, et sur la science qui s eleve au des- 
sus de toutes celles-l^, la Theologie* Solidement muni par 
cette elude, qui est pour ainsi dire une sorte d*initiation pr6- 
paratoire et dc petits mysteres, il lamene ti la mystagogie de 
Platon 2, en procedant par ordre, et « non en sautant par- 
dessus le seuil »>, comme dit rOracle*^; il lui fait voir dune 
vue directe et imm6diate *, les mysteres reellement divins 
conlcnus dans ce philosopho, « lorsque les yeux de r^me ne 
sont plus voiles comme d'un brouillard, et que la raison, 
pure de sensation, peut jeter au loin des regards fermes ^ » 

i^our lui, par un travail intense et toujours en eveil, la 
nuit comme le jour, il mit par ecrit, en y ajoutant ses 
remarques critiques, les doctrines qu'il entendait professer, 
ct dont ii constitua un ensemble synoptique, et fit de tels 



I ('/est-u-<lirc, la Melaphysique, siir lai|iicllc Syrianiis avail ccrit \\\\ coniincnlairc 
Iraduit oii latiii par Ba^oliiii. 

t Damasr., Yit. hid. § '15, aXXa riXo; ex^tv r,X7rt!j£v (Isidorc), £t ty); IlXatwvo; 
oiavoia; eicra) t(i>v a^utcov Suvr,6stT) StaSaXetv. 

:] Damasc, Vit Isidor.^ : « oufie {luepfiaOiiiov TroSa piTrrwv, xaTa tb A6yicv. et; 
TTjV Oeo<re6etav, a>.Xa {letpa 6pi^b)v eaytw ti^; T)X»cta; a$ia. 

i iKoitteueiv Yvr,<n'a) xat xaOapto (rjv6i64ti (letayeipiswv ta uspt tov; Oeov>;. 

r» Marinus cmpmntc ccs idccs a Prochis lui-m(^mc (Theoloij. Plal., I. I. 3). a (Vcst 
dc ccs philosophcs (Plotin ct autrcs) qu'avant re<:u la lumicrc franchc ct piirc dc la 
vcritc, celui qui, aprcs les Dicux, fut notre guide dans la voic du heau ct du hicn, 
iious lit participcr a toutc la philosophic de Platon, nous initia aux doclrincs qu'il 
avait re^ues en sccrct de philosophes plus ancicns que lui, ct enfin nous fit entrcr 
Uans le choDur qui celebrc la verite mysti(jue conccrnant les Dicu.x. » 
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progres qu'a Y^ge dc 28 ans, il eut compos6 beaucoup de m6- 
moires, et entr^autres un commentaire sur le Tim^e, neuvrc 
ecrite avec un art tres elegant, et, * remplie de science. Par 
(tes fortes et hautes etudes, la beaute moralc de sa nature no 
(il que s'accroitre, en ajoutant a la sciencc, la vertu. 

II. 11 acquit cn outrc les vertus politiques, qu'il puisa dans 
lesecrits polillques d'Aristotc, dans les Lois et la Republiquc 
de Platon. Mais pour ne pas laisser croire que ces connais- 
sanees n'etaient pour lui ([ue verbalcs, et quil n'en faisnit 
aucune application reelle, comnio il nc lui ctait pas possiblc^ 
dc so meler dc politiquc, parce quc ses pensecs lc portaient 
plus haut, il engagea Archiadas a s*y consacrer, lui donnant 
des legons, luiexpliquant les vertus et lesm^thodes politiqucs, 
et, faisant la fonction de ceux qui excitent les coureurs, 
Texhorta h diriger les aflaires communes de toute sa ville, 
et en m6me temps a rendre des services aux particuliers, 
dans toutes les especes de vertus, mais particulierement 
dans la justice. Et en fait il engendra chez lui une noble emu- 
lation, lui enseigna la iib6ralite a rendroit de Targent, et la 
munificence, en faisant lui-mcme des dons tantot a ses amis, 
lantolasesparents, tantotaux elrangers eta ses concitoyens, 
cnfin en se montrant en toutes circonstances superieur a la 
vanite de la richesse. Et en realite il fit de grandes largesscs 
publiques, et a sa mort, il l(5gua aux deux cites, son pays 
natal et Athenes, sa fortune, pour en jouir apres Archiadas. 
Quant a Archiadas il se montra, par sa propre nalure, et par 
suitc de i'alTection qu*il portait a Proclus, un ami si sinccre 
de la verit(3 -, que les hommes de notre temps m6me, quand 
ils parlaient de lui, Tappelai^mt de ce nom v(}n(jr('* : ie tr<\s 
l)ieux Archiadas. 

15. Cei)endant quclquefois lui-m(>me se m(}la dc donncr (l(,^s 
conseils politiqu(5s; il assislait parfois aux rtiunions publiques 



I Y^«?'Jpa ovTw;. Siiavis, ronrinnus, politus, qui a le rliarmr^; rr'|iitheto s'ass«M'in 
:\ cellc ci*d«r:erov et rcunit la heaute et ragrrmenl, xaXXo; et x6<t|iov. Dicuiys. 
Halir., de vi Demosth., c. 11. dit quc ce styl<». a pour eflet de plaire, et plus loin, 
iV/, p. 1100, TT,; Y^a^upa; tb ?eXo; apjjiovia; t6 t;6-j etvai, tt,; oe a*jTTr,pa; to 
-/aX6v. 

t Nc faudrait-il pa.s lirc Oso^iXt;;, qui conviendrait mieu.x a la plirase finale dii 
inorceau, euot6i«TTaTo;.T 
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ou Ton d(5liberait sur les interets de la ville, proposait des 
resolutions d'une grande sagesse pratique, conferait avec 
les magistrats sur les cas qui interessaient la justice, non 
seulement leur donnait des conseils, mais les contraignait en 
quelque sorte, avec la liardiesse d'un philosoptie, a faire a 
cliacun son droit. 11 veillait k riionorabilite de ceux qui 
donnaient un enseigneraent public, ^ lcs obligeait a pratiquer, 
dans leur conduite publique, la temperance, ^ la leur ensei- 
gnant non seulement par des discours, mais encore par les 
actes et les occupations de toute sa vie, en un mot, se faisant 
pour ainsi dire, pour les autres, un type exemplaire de tem- 
perance. II deploya m^me cette espece de courage politique 
qu*on peut noramer d'Hercule. Car ayant a traverser un 6tat 
de choses, ou 11 eut k subir tant et dc si terribles temp6tes, 
quand tous les vents de Typhon dechalnes secouaient sa vie 
si reglee, sans se laisser abattre ni elTrayer, au milieu des plus 
grands perils il sut sauver sa vie. Un jour cependant, en butte 
aux soupgons et aux vexations d'une sorte de vautours 
acharne^s =* ^i leur proie, qui rentouraient, quand il se vit dans 
cette situation il partit d'Athenes, obeissant a la puissance 
qui raene les revolulions du raonde, et lit un voyage en Asie, 
oii son sejour lui fut extr6raeraent profitable. Car c'etait afin 
que les antiques institutions religieuses, quis'etaient conser- 
vees l^, ne fussent pas ignorees delui, que la divinile lui four- 
nitroccasion de ced^part. En effet, de son cote il put prendre 
une claire connaissance, chez les Lydicns, de ces doctrines, 
et eux, qui avaient, par suite du long cours des teraps, orais 
ou neglige certaines operations liturgiques, recurent de lui 
une doctrine plus coraplete, parce que le philosophe concevait 
plus parfaitcraent ce qui a rapport aux Dieux. Par cette con- 
duite, et en gouvernant ainsi sa vie, il sut se faire ignorer, 
raioux encore que les Pythagoriciens n'observent le precepte 
inviole de leur raaitre : Cache ta vie^. Apres un sejour d'un 
an seulement en Lydie, il revint a Athencs, conduit par la 



I Ttiiv xotv^ avaYiYVOxTxovrtov. 

i Au sens grec et pliilosopluque du mot. 

3 f-t^toYtYavTwv, inot forg6 par Marinus. 

4 Xads fimvoLq. 
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providence de la d6esse amie de la sagesse. Voilk comment la 
vertii du courage s'etablit fermement en lui, tout d'abord par 
la nature, puis par 1'habitude, ensuitc par la scicnce ct par 
cx3tte prudencc pratique qui raisonne de la cause a relTet * . 
11 montra encore, sous un autrc point de vuc, qu'il savait 
meltre en pratiquc son art politique. en ccrivant aux ma^ns- 
trats dcs villes, et par scs rocommandations rcndant des ser- 
vices a des citcs enticrcs. Pcuvcnt t^moigner dc la verite de 
ce que j*avance, les peuples qui ont eprouve ses bienfaits, 
d'abord lcs Athcniens, puisleshabitantsd'Andros, ct beaucoup 
d'autres de nations diverscs. 

16. Par suite dc ces sentiments il favorisa le devcloppemcnt 
de Tactivite litteraire, vcnant cn aide h ceux qui se livraicnt 
i\ ccs travaux, reclamant dcs magfistrats quils lcur distri- 
buasscntdes pcnsionsalimentaires et d*autresavantages pro- 
portionnes a leur merite; mais il n'agissait pas en ccla sans 
connaissancc de causc, ni par faveur, mais il obligcait ceux 
auxquels il sMntercssait si serieuscmcnt, de rcmplir avec zcle 
lcurs occupations proprcs, lcs intcrrogcant ct cxaminant lcurs 
travaux dans tous leurs dctails : car il ctait cn toutcs choses 
un juge cxccllent. SMl en trouvait quclqu'un qui ne se con- 
formait qu*avcc negligcncc a ses conseils, il le rtiprimandait 
severement, en sorte qu'il a pu paraitre fort irascible ct cn 
mcme tcmi)s trcs susccptible a Tendroit des rcspccts qui lui 
etaient dus, parce qu*il voulait et qu'il pouvait portcr sur 
toutes choses un jugement vrai ct sur. II aimait (^n cITet les 
honncurs, mais cet amour de la rcputation ne dcgenerait pas 
chez lui, comme chez dautrcs, en i^assion. 11 n'ctait ambi- 
tieux dc gloire que pour la vertu et pour le bien. Kt peut-C^tre 
nese ferait-il ricn degrand en cemonde, sansrcncrgiequ'ins- 
pire ce scntiment -. II ctait irascible, je ne le cachcrai pas, 
mais en meme temps, doux : il s'apaisait facilemcnt, et, le 



1 Tfi"» tf,; atTia; XoYiT|i»r>. B«n*ssi»miail« Irajliiit : « «liviiia» causa* priulfntiajil c.sl, 
Miiicrva» priuUMilia : par la suj^cssc prcvuvaiilc «It* MimM-vc. » J'ai p(*iin' a croiii; 
qin' <c .snit ici lc sciis irairia. 

i Cicrron : «< Oportcl incssc anlorcm (lucndum ainoris siiic (pio iiiliil, (pium in 
vilq, tum in philosophia magnum cfllci potest », fut-ce m^ine ramour de la glolre. 
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temps de retourner une coquille, il monlrait que sa colere 
avait fondu comme de la cire. Car au raeme moment, pour 
ainsi dire, qu'il r6primandait, son naturel sympatiiiquc ct 
tendre le portait h obliger ceux-la meme ot a appeler sur eux 
la bienveillance du gouvernement. 

17. Cest bien a propos qull me soit venu a l'esprit dc 
mentionner ce trait particulier de sa nature, la sympatliie, 
sentiment plus puissant clicz lui, que chez aucun autre 
hommequV)n ait connu. Gar n^ayant jamais goutt^ la joie du 
mariageni de la famille, parce qu'ii ne Tavait pas voulu, car 
beaucoup de propositions lui avaient ote faites, tres avanta- 
geuses sous le rapport de la naissance comme dc la fortune, 
raais, comrae je Tai dit, demeure libre de ces liens, il avait 
une telle soilicitude pour ses eleves, pour tous ses amis, m6me 
pour leurs feraraes et leurs enfants qu'il etait pour eux 
corarac un pere coramun et Tauteur de leur propreexistence : 
car il veillait, a tous les points de vue, a leur vie. Si quel- 
qu'un parmi ses connaissances tombait malade, d'abord il 
implorait les Dieuxavec une ardente piete pour lui, par des 
sacrificeset des hymncs, puis visitait le patient avec un dc- 
vouement erapresse, convoquait les medccins et les pressait 
d'appliquer sans retard les ressources de leur art, et lui 
meme leur sugb^Jrait certain remede plus efricace, et par la 
il .sauva beaucoup de malades des criseslcs plus perilleuses. 
Pour son humanite envers ses serviteurs les plus farailiers, 
onapprendra a la connaitre, sionle veut, par le testament de 
ce parfait honnete homme. De tous les gensqu'il connaissalt, 
celui qu'il aimait le mieux etait Archiadas ct aprcs lui ceux 
qui appartenaien t a cette famille, surtout parce qu'il descendait 
dela faraille duphilosophe IMutarque, ensuite parce qu'il avait 
contract6 avec Archiadas uoe araitie pythagoricicnne, enhn 
parcequ'il avait ete son condisciple ct aussi son maitre : car 
de ces deux forraes deraraitie qu'on trouve si raroment rap- 
portecs chez les anciens, * cellequi les liait semblc avoir ete 

I Quclles sont ccs dtMix esp/Ptis <!'amiti.j? rainitio |»/tlia;^.)riri«Min«i et l'afl.M'tioM dii 
rondisciplc ct du inaitrc? — ou ccs dcux dcrnicrcs, sci»arcincnt. Lc scus cst obscur 
ct la pcnsce rcchcrchec ct subtilc. 
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la plus profonde. II n'y avait rien que voulait Archiadas quc 
ne voulutpas egalemcnt Proclus, et reciproquement rien que 
voulait Proclus que ne voulutaussi Archiadas. 

18. Apres avoir termine d'exposer avecles developpements 
convenables, les especes principales des vertus politiques de 
notn; philosophe, que scelle l'amitie, et qui sonl de l)eau- 
coup inferieures aux espcces des vertus veritables, arrivons 
a s<*s vertus purificatives, ^ qui sont dilTerentes des verlus 
politiques. Car quoique ccUes ci aient e^alement pour fonc- 
tion de purifier TAme, de la pr(5parer a pourvoir aux alTaires 
humaines sans en (3tre resclavc, alin d'acquerir Tassimilation 
^ Dieu, ce quiest la fin la plus parfaile de Tame, elles n'op(V 
rent pas toutes cetle separation de la meme maniere, mais 
chacune, plus ou moins. 8'il y a certaines purincations poli- 
tiques qui donnent Tordre et la beaute a ceux qui les pos- 
sedent et les rendent meilleurs, meme pendant leur sejour 
ici-bas, parc<» qu'elles meltent des bornes et une mesure 
aux alTections irascibles et aux desirs sensuels,ot en ^eneral 
suppriment les passions et les fausses opinions-, les vertus 
purificatives leur sont superieures, i)arce (iu'olles produisent 
une s(3paration compl('te, nous afTranchissent des poids, v(}ri- 
tablementde plomb, de la ^^(hK^ration, et opcrent notre fuite 
sans obstacle des choses d'ici bas ^. Ce sont la ces vertus que 
notre philosophe a pratiqu('ies par toule une vie consacree a 
la philosophie, enseij^niant par ses lecons (Hoquentes, ce 
quVlles sonl, comment riiomme les acquierl, oi surloutleur 
conformant sa vie et pratiquant les actes par h^squeis 1 ame 
arrive a se separer ^(^onlinuellement.pendant la nuit comnu^ 
dans le jour, usant des pratiques purilicatives qui nousdt»- 
tournentdu mal, des lustrations et de tous les autres i)ro- 



I Ci.nf., i>iot., /•■««, I, i, :j. 

i Crri <'st «Mn|»runt»'' |n('si|u<' li*\hu*II«Mn«'nt a IMolin : /:/j/i. I, :*, :2 : «• \j"i vnius 
|)i»liti(|ui's, <|U(' n(Uis avdus n)('ntinnn(''('s pius liuut, (Mnbciliss^Mit vtMitablcinciit 
rhiuninc cl lc i'>'nilcnt incillcur, parcc <|ircllcs nictlcnl ilcs iMtrncs ct uiic incsurc 
a nos (lcsirs scusucls, ct, |iiuir |)rcii(irc uiic riuinulc (;.'Mi.''ralc, incsurcnt luts |ia<- 
siiius ct cnl(''vcnt iius opinions fausscs. >• 

:) r^uif. IMotin, Enn. I, ^, :]. «( l/iLssiinilation a Dicu, c>t la fuitc ilcs clioscs irici 
lias. )• 

•l (kmf. sur le //opt<7|Ao; IMotin, Etin.y 111,0, 5. 
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c6d6s de purification, soit Orphiques, soit Chald^ens, se 
plongeant sans hesitation chaque mois dans la mer, souvent 
m6me deux ou trois fois dans le m6me mdis. Non seulement 
il pratiquait cette rude discipline quand il etait dans la force 
de l't\ge, mais m^me quand il approchait deja du couehant de 
ia vie, il observa, sans y manquer jamais, ces liabitudes aus- 
teres dont il s*etait fait pour ainsi dire une loi. 

19. Quant aux plaisirs necessaires de la nourriture et de la 
boisson, ils n'etaient pour lui qu'un delassement de ses fati- 
gues, pour ne pas en etre trouble et sollicite : * car il en usait 
tres sobrement. U pratiquait surtout l'abstinence de la 
nourriture animale : si parfois une occasion imperieuse 
robligeait h en user, il ne faisait qu'y gouter, et cela par 
deference et respect. Chaque mois il se sanctiliait selon les 
rites - consacres a la Mere des Dieux par les Romains et 
avant eux par les Phrygiens, observait les jours nefastes 
usites chez les Egyptiens plus scrupuleusement qu'eux 
memes, et specialement il jeunait certains jours ^, tres ouver- 
tement. Car pendant tout le premier jour du mois il restait 
sans nourriture, sans meme avoir soupe la veille, de meme 
qu'il cel^brait la nouvelle lune, dans une grande solennite et 
avec une grande saintete*; il observait regulierement les 
grandes fetes de tous les peuples pour ainsi dire, et les cere- 
monies religieuses parliculieres a chaque pays, et il n'en 
faisait pas, comme tant d'autres, le pretexte d'une distraction 
ou d'une debauche de nourriture, mais au contraire c'etait 
une occasion de reunions "' qui duraient toute la nuit, sans 
sommeil, de chants, d'hymnes et autres devotions seml)lables. 
Nous en voyons la preuve dans la composition de ses hym- 



t Encurc un passaj^o quc Marinus IranscriL pour ainsi dirc liltcralcmcnt dc Plotin 
{Enn. 1, i, 5.) : « Kal xa; avafxata; Ttiiv f,5ov(ov at(jOr,<T6t; |i(ivov 7roio'j(Ji£vr,v 
(l*ame) xal larpevcrsi; xal aTcaXXava; irovwv, iva |ir, dvoyXoito. 

2 xa<TTe{a;, mot forgc |»ar Marinus ct dcrivc sans doutc du latin : caslus-C4i.s- 
titates. 

3 Tiva; Yifxepa;... i^ ^ict^aveta;. Fabricius traduit : e.r apparentia lunfe. Mais ccla 
iie s'arc<irdc {las avcc ttva; y.jiipa;, la nouvcllc lunc avaut scs cpoqucs lixcs v.l 
dcterininces. 

-i l*or|»hyre {Vit Plot.^ 10) cn racontc autant dWmclius. 

5 ivtuxKov, sorte de meetings rcligieux, comme on lea pratique cn Amcrique 
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nes, qui contiennent les hommages et les louanges non seule- 
ment des dleux ador^s chez les Grecs, mais ou l'on voit 
celebres Marnas de Gaza, ^ Askl^pios Leontouclios, 2 d*Asca- 
lon, Thyandrides ^, autre dieu fort en honneur chez les 
Arabes, Isis * qui avait un temple a Philio ^ et en un mot tous 
les autres dieux. G etait une sentence chez lui familiere et 
que cet liomme si religieux avait sans cesse a la bouche, qu*il 
faut que le philosoi)he veille au salut non pas seulement 
d'une cite, ni des coutumes nationales de quelques peuples, 
mais qu*il devait 6tre rhi(^rophante commun du monde 
entier. Voila, en ce qui c(mcerne rausterile de la maniere de 
vivre, les exercices purificateurs et saints qu'il pratiquait. 

20. 11 evitait ainsi les douleurs physiques, et si parfois il cn 
etait atteint, il les supportait avec douceur, et en diminuait 
la vivacit6, parce que la partie la plus parfaite de lui-meme, 
ne s'attendrissait pas sur lui meme ^\ La forcc d'Ame, en face 
de la soulTrance, il la monlra clairement dans sa derniere 
maladie : abattu par elle, en proie a des douleurs atroces, il 
essayait encore de conjurer le mal : il nous ordonnait tour 



1 Qu(» Fnl»ri«'iiis iilcntinn nvec Zimis. 

i Hoissomuuh* nMivoit^ a ia colloclion <lrs orarlcs do M. Pscllus (p. 7") ou il est 
(lit : u un (lcs douzi; auinuuix, coiniiu; ou lcs ap|M;IIc, (|ui sout daiis lc cicl, (*st h; 
Lion, (]iroii iioniuie la inaisoii du solcil et d(Mit le r.lialdceii (Jiilieu) a|ip(dle hi 
source, AeovTo-jxo;, ou la cause de la comhiiiaisou (Pastics (pii preiid TappanMice 
(run lion. » 

3 Damascius {VU. hid., ^ 108) racoiito (|u'il a vii a Bosra, ville (rAraliie, le Dieii 
Tli(>andnd'*s, Dieu mAIe (|ui inspire aux ames le ^oiU (riiiie vie saiis reinmes, 
aOr,>.-jv. 

i Damasc, (Vit. /.vm/., '.]) « Isidon; (Iits v(ms('' daiis la reli^ioii fi;fvpti(Muic ikmis 
rapport(! t\\u* lcs Kj?\pti(Mis adoiviit siirtoiit Osiris ct Isis, croyaut (pu; ruii csl Iv. 
cltMiiiurp) du Toiit, (|iril a impriuu* INu-dre ct la licaut('' a la iuati('MC, (mi (l(''p(»saiit 
(Mi cllc lcs csfxVcs ct Ics nonibr(>s, doiit rautre arrosc ct «Mij^raissc la i ivatioii, (mi 
y faisaiit couI(m-, par iiiille caiiaux, la vic (''l^MUclhr. » 

."» Pliila' vsl une i\v. cliarmante dii Nil, plac(''c a la liiuit(? UKMidioiiale (h; rEj^ypte, 
L(; temple (pii y avait Ho i'dev(* eii riioiiiieur de ces diMi\ diviuitcs, type rcdiiit mais 
parlait el c(unplct d(5 rarcliitecture E};ypticiiii(\ dcvait c(mt(Miir le c«»rps (TOsiris, la 
caj?c dc TEpervier sacrC', et ccliii (Plsis, (Miterrcs daii^i le saiictuain*. L(*s ctdoniics 
do la salle hypostylc, Ics architraves, hrs murs, les plaOMuls (''tai(Mit couverts de 
sciilptures pcintes avec cinq couleurs seiilement : le jauue, \v. >ert, h; hleu, h; 
rou{;e, Ic hlanc. L'effet en est (Micorc, maljjn'' Ics si('cles, charmanl. 

6 Encore un passage (pie .Mariiius extrait de IMotin {Enn.y 1, i, 5.) : Ta; oe 
a>.Y>iSdva; a^aipoOvav y.xi cs {jlt, oiov re, 7:pi(o; ^epojdav. y.al r/.aTTo*j; tiOsiaav 
-:m (ir, (rjiLniiyiVf . 
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ix lour de lire des hymnes ; pendant ces lectures, les souf- 
frances semblaicnt apaisees et remplacees par une sorte 
d'impassibilitc(d'ataraxie) et ce qui est cncore plus etonnant, 
il se rappelait tout ce qu'il avait entendu lire, quoique 
la faiblessequi s etait empar6c dc lui, lui eut fait perdre, pour 
ainsi dirc completement, la memoire dcs personncs. Quand 
nous disions le commencement d'un liymne, il en recitait la 
suite et la fin, surtout quand c'etait des ver.s Orphiques : car 
lorsque nousetions auprcsde lui, nous lui en recitions. Et ce 
n*est pas seulement contre les soufTranccs pysiques qu*il se 
montrait insensible, mais plutot encore quand c^^taientdes 
evenementsexterieurs qui le frappaient a Timproviste, et qui 
paraissaient contraires au cours ordinaire des choses: quand 
de tels accidentssurvenaient * : « Eh bien,disait-il, cc sont-lJi 
les accidents coutumiers de la vie >>. Cette maxime m'a paru 
digne d'etre rapportee, parce qu'elle temoigne hautcment de 
la forcc d*6mede notre philosophe. II contcnait, autantque 
cela est possible, la colcre, et, ou bien il ne la laissait pas 
eclater du tout, ou bien ce n'etait pas la partie de TAme 
douee de raison, qui en ctait troublee : ces mouvemcnts in- 
volontaires touchaientrautre partic, et encore faiblement et 
passagcrement -. Quand aux plaisirs physiques de Venus, il 
ne se les permettait, je pense, que dans la mesure ou Timagina - 
tion seule y participe et encore trcs superiiciellement ^. 

21. Et ainsi T^me de cet homme bienheureux se ramassant 
et se concentrant en elle-meme se separait pour ainsidire de 
son corps, dans le temps m6me ou elle paraissait contenue en 



1 II y i»n oiit beaiiconp |)on<laiit sa vi«* : s'il n'a pas vii, il a provii roiiainemont 
la rhule et la niinr. de toiites les i<lees <[u'il rrovait et iles <li<ises qii'il aiinait. On 
s'<'*tt»nne <pie Mariniis, qiii ne l<» carlic pas, le «lonnc oomin<^ lc typ<' <le riiomme 
paiTaiteinent liciireiix. 

i Encorc un |>assa$^e tiro de Plotin presqne lilteralcmcnt : (Enn., 1, 2, 5.) Tbv 
§£ 6*j|ibv, oaov oiov XI a^aipoCcrav xal ei Suva-rbv, irivrrj, ei 6e |it|, jjlyj yoOv a-jTTjv 
avvopYiHO{Uvr,v, aX).' aXXo'j elvai tb dTrpoaipETov, to 6e aTcpoaipeTov 6).tYov elvai 
xal a<j6£v2;. 

3 Jc pcnse qu'il vciit <1irc quelajouissancc n'arrivait qu'a Tamc imaginative, mais 
ni a la raison ni a la volonte qui n'y consenlaient pas. Cest cncorc un Irait empruntr 
a Plotin. Enn.y 1, 2, 5. : « oux avTri (ranie) e^ei e7rtO'j(itav o-joe twv aqppoSiaiwv 
78' tl S*apa ^wtxbjv, olpiat, xai o'J6e Tb ocTrpoa^peTov d/ouTwv * et o'apa , otov 
ixetflt ^avTaaia; TrpoireToCc xat Ta-jTTi!;. » Je ne crois pas que Marinus ait bien coni- 
pris Plotin. 
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lui.CelteAme possedait la sagesse, non plus seulement la 
sagesse politique qui eonsiste a sc bien eonduire dans le do- 
maine des cliosescontingenteset qui peuventctre aulremcnt 
qu'elles ne sont, mais la pensce en soi, la pcnsee pure, qui 
eonsiste a se replicr sur soi-mcmc ct a ne pas s unir au corps 
pour acqucrir desconnaissancesconjccturales ; elle posscdait 
la tempcrance qui consistc a ne pas s'associcr a 1 clemcnt 
infcrieurde notre ctre, pas mcme a s(*l)orner a mcttre une 
mcsure a scs passions, ^ mais veut ctrc absolumcnt excmpl<i 
de toute passion ; - ellc posscdait lc coura<,'c, qui consiste pour 
ellca nc pas craindic de sc scparcr du coips. La laison ct la 
pcnsee purc ctant clicz lui maitrcsscs, lcs facultcs basses nc 
rcsistant plus ala justicc purificalivc, toutesa vic cn rcccvait 
une parfaite beaute. 

22. Pourvude ce ^cnvo dc vcrtus, faisantsanscITort ct d*un 
pas tranquillc, d(?s pro<,M-(*s constants en suivant Tordrc des 
dei^TCs de Tinitiation mysliquc, il s^cleva a des vcrtus plus 
^'rand(»sct plus hautes •*, mene coinme par la main, dabord par 
son heureuse nature, puis par une (iducation fond^ie sur unc 
science i)rofonde : car deja purilie et clcvc au-dcssus dcs 
choses de la ^^cneralion, mtiprisant lcs NartMco/^Itores * qui 



1 [Lrfil (isTpioTraOstv. (iO iio soiit pas seuIciiKMil I(*s sr(>|ilii|iies qiii avaiciil im)iii- 
iiiainh' reltt? inesure <Iaiis les passions : Kranlor, <I<' la virillc Arajjemic el loule 
soii «Toh? prcscrivait aiissi cctlc inHvutputhif, sans s«' s«'r\ir <Iu niol incnic, cl clle 
ctait (laiis rcsprit \W la inoral(? \W. Platoii. 

"1 TrivTT, 7ravT0>; airaOEiv. 

W Les vcrlus c(Mili;in|ilativ(;s. 

•l vapOr,xoqpopo)v •JiTScopfov Tcspi ta irpo>Ta eoi/ysvs. Marinns lail allu.«^ion au 
passap* (lii Phetlie (<»'J c.) : « (iar, c(umnc discnt ccu\ (|ui Iraiicnt dcs Mysli-rcs, 
lcs narlli(''co|diorcs siuit nombrcux, Ics inili(''s sont rarcs, TcaCpoi fJax/oi. »> (/c>l uii 
vcrs (U*|>lii(|U(', c(unmc nous rapprcnd Olvmpiodorc dan< uii IVa^mcnl dc S(Ui prcmicr 
(•(unincnlain; snr lc l*hptUin, puldii' par F(uslcr (Oxlord IT.V») rciudduit (lan»< l^-di- 
tiiui dc Kischcr (Lcip^ijf I7HJ p. iUO) cl par (iesiicr iKra;rm. iiuMlil, p. idO). Sur lc 
preniier passafre de IMal(Ui : o; av a|Avr,To; xai aT:>.:iTo: st; ".\oo-j ayi/.r,Tai, iv 
[•Jop6opf|> x£i<T£Tai Tiaprooet k'7ro; *()p^ixov to /.ivov o:i. o<r:'.; o*y;|X(uv aT£>.i<r:o;. 
u^fjTzi^ ev fJopoopfi) xEtTETai iv "Aoov. Ti/.XTr, vixp iTTtv r, Tf»)V apiTfDV l^ax/Eta * 
xat 9r,«Tiv * iro/./.ot (i3v vapOr,/o;popot. raCpot oi t. [iix/ot * vapOr^xo^opou;. oO |xr,v 
J4ax/o*j; tov; ro/iTtxo'v; xa/.fuv. vapOr,xoyOpoj; o: {iax/ov; tov; xaOaoTtxoj; »• 
(ou jc Mipposc (piil laut lirc: [4ax/o'v; o:. oj •xr.v vapOr.xo^osoj: to^; xaOapTixoO:, 
(■'cst-a-dirc appclant Nartliccophorcs ct non liacclianU, lcv pidiliiiuc^t, cl Baccliants 
et iioii Nartlieeuphoies, les Puri/ic.s). Sur le secoiid |>assa;;e : iWi vap grj, ^a^iv oi 
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s'y trouvent, il s'enioraUd'ainour pour les choses premldres, 
etait arrive a voir directement lui m6me les visions vraiment 
beatifiquesde l*au-del&, et etablissant sa science certaine,non 
sur des syllogismes discursifs et apodictiques, mais sur ce qu'il 
contemplait de scs yeux, sur les intuitions de Tacti vi te intellec- 



rzzpX Ta; Ti/.iti;... Xap6r,y.o9opoi •/.. t. a. Tcapfooci Tcav7a)ro'j xa to*j *0^^iio;. oib 
xai miy/jy aCroj 9^,11 * FIoXaoI |i.2v vapOrjXo^opoi x. t. /....'Lo soiis «lii passaj^i* «1«; 
IMaltui csl clair : ii v(!ut dirc iiiril y u beaiicoup (riiomnios qui rc^stcnt cncliaiii«''s a 
l<Mir corps, cl bicn pcu «pii s'cn (lotiiclient ; inais pounjuoi Orphce a-t-il appclii lcs 
uns NartlitTopliorcs, ct Ics autrcs pixxoi? Pour cctt(5 (lcrni«>rc (l«3noinination, Olyni- 
piodorc (iM Vhsed.y ('»«1. Finckh. p. 0"i nous rcnsci;?nc sunisammcnt : Ccst Tinitic, 
cl lc prcniicr initi«5 aux myslcrcs, c'cst Dionysos ou Bacclios », ct lc Sclioliastc (fA- 
ristophane {Equit.^ v. -lOG) : On appclait paxx©; non pas sculcment Dionysos, 
mais on donnait lc noni de ^axyo; a tous ccux i|ui participai«Mit aux orjjfics dcs 
mystcrcs, tov; teXovvxa; ra opYia », ct Tiirn('*bc croit «pic Ic mot paxxo; signilic le 
plus haut dcs cin^i degr«''s de rinitialion mysti«iuc. Mais Ic sens prtHMS dc vapOTjxo^eipoc 
cst plus dinicile a diHcrminer. La fcrule, en grec vapOyj^, «st une plante omliclli- 
fcrc, iine hcrbc arborcsccntc ([iii atteint unc hautcur (le pivs de t m(^trcs, cl |M)Ussc 
trcs ab«mdaiite cn Givcc, a Cliyprc, (mi Sicilc, cn Apulic. Sa tijije n'cst pas lisse ni 
contiiiiic ('t cst c«nip«'!e dc distancc (mi distance par d«;s lupuds; rintC^i^icur en est 
nMiipli «riinc sortc dc mocllc, commc celle du surcau. La tigfc a iin diamctrc asscz 
l^raiid, ct rciivcl«»ppc cxtericure lip;ncusc dcvicnt asscz .solidc pour {yViK^ p lisse y 
iiitroduirc du fcu, ct lc transp«)rlcr d'un endroit a Tautre, ct on en faisait m«>me dc 
pctilcs boitcs a onj^ucnts, a parfums, a essenccs m(»diciiialcs,vapOr,xia. Qucl r()lercm- 
plissaicnt dans Ics Myst«'M'cs ccs porleurs dc f/;rul«.'s? — On sait que la transmission ct 
a communication dcs d«jctriiics dcs Mystcres avait lieu soit par dcs exp(»sitions ver- 
balcs, Sia xoiv XsYojwvajv, soit par dcs cspec«js de drames litiirpiques, 6ia Ttiiv 
dpci>{jiiv(ov, dont la viic (itait r('^scrvec a ccux (fui uvaient attcint le cinquicmc et lc 
plus haut dc{5r(i dc Tinitiation, qu'oii appclait Ic «lc;;r«i des Bicnlicurcux : Kj^aijxovia, 
(Thc«» Sniyni., Malhem. 1. p. 18. «id. Bouillaud; Lobcck. t. 1. p. 38) suivant Tlieon 
dc Smyriic, ct eiroTrrsia, suivant Olympiodorc (m Phopd. Finck. p. 95) et a-jTOTrreia 
suivant Marinus. ('«js actes rcpicsentaient sans doiitc les phases dc la vie des Dicux 
dont on C(}l(3brait lcs Mystcres, ct «|ui prdtaient a une interpr(itatioii symboliquc des 
haiitcs idtjcs rcligicuscs ct moralcs. Lcs agcnts nombrcux, Ics bas ofricicrs dii clerge 
des templcs d'£)lcusis et de Saniothrace, n'(itaient pas des initi('js : les tcrmes d«mt 
sc scrt Platon : a-reXeoTo; ct a|Xjy)to;, rindiqucnt suflisamment : c'(itaient dcs 
Hi('TO(loulcs, cvidcmmcnl. .Mais pouniuoi lcur donnait-on a portcr dcs f(»rules? Ccst 
«|uc, dit tMympio«l«)re (m Phapdon, Finck. p. 9()). La f«irule cst symboliquc dc la 
d(''iniurp(? mat«'riclle ct diviscc, purc(; quc c'cst unc cspece qiii a un faux iiom : c'cst 
du bois ct «'c n'(;st pas du bois; pcut-ctre eiicore ini('ux, parc(; ([uc la c«)iiliiiuit«i cst 
trcs di^chircc, oia tyjv oti iJLa).i<rTa6ieT7rao-(xsvr,v «jjv£yetav(OIympiodorcveut-il sigiii- 
licr l«!s n(Fuds (|ui coupenl cttravcrscnt la tige, — ou lc feuillage a fcuilles d(Jconip«)- 
s('cs de la plantc?) (7cst pourquoi c'csl unc plantc Titanique. Car les Titans Tont prti- 
scntt-e u Diony.sos, a la placc du sceptrc dc son pcrc, 1'invitant par la a operer la 
division dcs clioscs. Aussi Ics Titaiis portcnt la fLJruh!, ct c'cst dans unc fcrulc quc 
l*runicth«ic «((irobe le feu, soit qu'il cnltjvc et ravissc la lumi«}re celcste pour ropuvrc 
dc la gcncrati«m, .s«)it qifil pr(3cipite runie dans le corps, soit qu'il invit«; rillumina- 
lion divinc uiiiv«'r.scll«! «jt iiu ri'u''c a ciigcndrcr le monde. C'csl pour cela quc Socratc 
appcllc lu foulc dcs humuiiis, «his Narthccophorcs, d'uii tcrmc orphiquc, parcc «prils 
vivenl cumme des Titans. »> 
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tuello, les paradiginescontenusdanslaraison divinc, ilacque- 
rait cette vertu dont le nom propre et veritable n'est pas la 
science, raais quYin doit plutot nommer la sagesse, lotpta, ou 
d'un autre nom, s'il en est un plus auguste. Conformant tous 
ses actes a cette vertu, le i)liilosoplie neut pasde peine a com- 
prendre toutelatheologielielleniqueetelrangere, in6mecelles 
que des lictions mytliiques avaient obscurcies et il les mit au 
jour pour ceux qui veulent et peuvent en atteindre la hauleur. 
donnanta toutesdes interprelations profondement religieuses, 
et les ramenant a une parfaile concordance. II etudia h fond 
les ecrits des plus anciens auteurs, el tout ce qu'il y trouva de 
pensees utiles et fecondes. ille recueillit, apres lavoirsoumis 
k la critique; mais ce qu'il trouvait sans force et sans valeur, 
il le mit de c6te, comme puerilites ridicules; tout ce qui etait 
contraire aux vrais principes, il le discutait tres energi- 
quement et le soumettait a uno critique approfondie, traitant 
chacune de ces theorios avec autant de clarte que de vigueur 
dans ses conferences, et consi^niant toutes ses observations 
dans des livres. Car il se livrait sans mesure a son amour 
pour le travail, faisant chaque jour cinq legons, parfois 
davantagc,et ccrivant beaucoup, a peu pres7(K)lignes. Ce qui 
ne remp6chait pas d'aller lui-meme faire vlsite aux autres 
philosophes, de faire le soir des conferences purement 
orales, ^ et tout cela en pratiquant pendant la nuit, en se 
privant de sommeil, ses devotions, et adorant le soleil eta 
son lever, et ix riieure du midi, et a son coucher. 

23. II ost rauteur de beaucoup de theories qui n'etaient pas 
connues auparavant, soit physiques, soit intellectuelles, soit 
d'un oidre encorc plus divin. Car c'est lui qui le premier 
aflirma qu'il y a un genre d ames capables de voir a la fois 
plusieurs idees, faculte qu'il posait par la meme, avec raison, 
comme intermediaire entre la raison qui d'avancc embrasse 
par la pens6e toutes choses ensemble etd'uno seule intuition ^, 



1 aypi^ovi; : <(; qui .somhlr prouver i\\u*. |j's rours unicifls <lu jour t'laicut fails 
sur (l(*s caliicrs (^crits, a la iiitidc alleiiiaiidc. 
i Uno intuitu. 
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et les Ames, dont les pensees discursives passent et ne con- 
^oivent qu une seule notion h la fois. 11 serait facile, si on le 
voulait, de rencontrer d'autres doctrines imaginees par lui : 
on n*a qu'ci entreprendre la lecture de ses ouvra[?es, (cc que 
pour le moment je me suis abstenu de faire, dans la crainto 
en exposant ces details, de trop allonger cet ecrit). Celui qui 
so livrera a ce travail, reconnaitra que tout ce que nous avons 
plus liaut rapporte de lui est vrai; et on le saurait mieux en- 
core. si on Tavait vu, si on s'etait trouv6 en sa presence, si 
on l'avait entendu faire ses le^ons, et prononcer de si nobles 
discours, lorsque tous les ans il celebrait les anniversaires de 
la naissance de Socrate et de Platon K II etait visible qu*une 
inspiratlon divine le portait quand il parlait, et que de cette 
bouche si sage tombaient a flots les paroles semblables a des 
flocons presses de neige. II semblait alors que ses yeux 
etaient remplis d'une eclatante lumiere, et que sur tout son 
visage se repandaient les rayons dune illumination divine- 
Un jour un personnage politique de haute dislinction, 
tres veridique et d'une grande honorabilite, (il se nommait 
Rulin) venant assister a une de ses lecjons, vit une lumiere 
qui entourait sa tete. Le cours fini, Rufln se lcva et le salua 
respcctueusement, proclamant avcc serment Tapparition 
divine dont 11 avait ete temoin. Ce Rufln, apres les circons- 
tances f^cheuses auxqu<»lles 11 avait ele f»xpose <;t apres son 
retour d*Asie, lui oflrit une grosse somme d argent que celui- 
ci dedaigna et refusa absoluraent d'accepter. 

2k Mais revenons au sujet que nous avions commence. 
Apres avoir, quolque in^uflisamment. relate ce qui conceme 
sa sagesse theoretique. 11 nous reste a parler decelle formede 
la justicc qui est au meme rang de dignile que ce ^enre de 
vertus. Elle ne consi?te r>a^. comme celle-i dont noij-; avojir 
parle plus haut, en une pluralite de jj^irtier. ni dan-. racr.ofvj 
de ces parties les unes avec le* autre--. inai-: dan-. un a^Je 



I A rcxemple de PMtn. raf'jii/r* r \.9t Kfph»f«: y*( 1*1',* t . 
t Eucore un trait de la ^f: *\k yV*.:i. •ra:j»j-'/:V: ^ l*f /'!(»> V'n\i\,*% \ ii l'li,l 
13). 
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absolument propre ^, qui n'appartient qu*^ l'^me pensante et 
qui, par suite, doit etre delini par lui-meme et a part. Ce qu'il 
y a de propre h cette verlu, c'est que son acte se conforme 
absolument ix la raison et a Dieu : et cYHait le caractere emi- 
nent de ractivite intellectuelle de notre philosophe. Gar a 
peine repose des fati^uies de ses travau.x de la journee, livrant 
alors son corps au sommeil, mome pendant ces moments, sa 
penseo ne cessait d*etre en activite -. Aussi, apres avoir de 
bonne heure secoue le sommeil, comme une sorte de paresse 
de rc\me, lorscjue rheure de ses prieres n etait pas encore arri- 
vee parce que la nuit etait loin d'etre ecouiee, seul, 
dans son lit, il composait des hymnes, examinait certaines 
theories, cherchait des idees, qu'il mettait par (^crit quand, 
le jour venu, il se levait. 

25. Quant a la temperance qui accompa^ne •' cet ordre de 
vertus *, il la posseda ; car elle etait la consequence des pre- 
mieres ^. G*est la conversion interne de Tame vers la raison, et 
la disposition morale qui ne se laisse pas toucher ni ebranler 
l)ar un penchant pour tout le reste. Le couraj^e qui laccom- 
pa^ne, il le montra dans toute sa perfection, cherchant a 
imiter Tetat d^impassibiiitc de ce princij^e sur lequ(^l etaient 
tendus ses regards, qu'il voulait imiter et qui est par (^ssence 
r(3ellement impassible. En un mot il vivait, comme dit Plotin, 
non pas de la vie de rhomnie de bien que la vertu pulitique 
rend digne et capable de vivre; mais m('^prisant cette vie 
m6me, il prit en (3chanj^e une autre, la vie des Dieux : carcest 
a eux el non aux hommes de bien qu'il vouiait ressembler ^. 

2(>. II possedait d(3ja et pratiquait ces vertus quand il (Hu- 
diait encore avec le philosoph^*. Syrianus et en lisant les trait()s 
des anciens philosophes; 11 avait nicueilii de la bouche de son 
maitre les premiers (3l(3ments et pour ainsi dire les ^^ermes de 



I oixsioTTpaY"' <''(!st cnnno uii inol rt un tiail (Mniuunlrs a IMolin (Knn., I, 
2, fi.) 

"2 Mariiius rcpete encnn' ici ro t\\ui Vor\\hyro dit dc IMutin {\'it. Plnt., 8). 

:J avTaxo>.o*j6oC«T3cv, nmt oniis dans nos li^xiijucs. 

t Lcs vcrtus tli('*(in''ti<jucs. 

."> Le To voetv. 

i\ Tout (•<; passajfc ost tin* (!(.• IMotin, ^Enn. \. t. ot 7) saul iin ou doux mols 
ajuutcti. 



VIE DE PROCLUS 29 

la th^ologie orphique et de la th6olORie chaldaique. Mais celui- 
ci n'eut pas le temps delui expliquer les poemes (orphiques) 
— (IP avait bien forme le projet d'expliquer a lui etc^ Domni 
nus de Syrie -, philosophe qui fut aussi diadoque, l'un ou Tautre 
de ces ouvrages, soit ceux d'Orphee, soit les Oracles, et leur 
avait laiss6 a choisir Tun des deux ; mais ils ne s*accorderent 
pas : ils ne choisirent pas tous dcux le m6me, celui ci pr^- 
ferant le livre d'Orphee, notrc maitre, les Oraclcs. Ge qui 
remp6cha de realiser son projet, ct aussi parce que le grand 
Syrianus ne vecut pas longtemps apres). II n'avait donc en- 
core rcQU de sonmaitre quelespremiersprincipes;maisapres 
sa mort, il ^tudia avec une grande ardeur les m^moires quMl 
avait laisses sur Orphee, en meme temps que les tres nom- 
breux travaux de Porphyre et d'Iamblique sur les Oracles ct 
les (Jcrits des Chaldeens qui appartiennentau meme ordre 
d'idees, et ainsi nourri des divins Oracles, il s'ejeva aux plus 
hautes des vertus que ledivinlambliquc a si magnifiquement 
appeleeslesVerlus Tlimrgiques ^. Ilreunitaussilcsinterpreta- 
tions des philosophes qui Tavaient precede, dans un recueil 
qui lui coitita beaucoup de travail, et qu'il soumit a une cri- 



i Syrianus. 

2 Domninus, Syrien de naissaiico, di? Laodicee ou de Larisse en Syrie, disciple 
de Syrianus, condisciple de Proclus, etait, d'apres Damascius, tres verse dans les 
mathemati(|ues et non moins dans les autres parties de la philosophie. II avait 
substitue a des theories de Plalon, certaines idees personnelles. Proclus ecrivit con- 
tre lui un livre, pour ramener u leur purete et a leur sens vrai les doctrines de 
Plalon : UpaYtiaTe^a xa6apTixrj twv SoYpLaTwv toO llXaTOJvo;. D'apres une fable 
raccuitee par Suida.<«, il aurait ete assez sceptique a Tendroit de la puissance mira- 
culeuse ilcs Dieux helleniques, et particuliercment rebelle aux prescriptions (PAs- 
kle|)ios : ce qiii veut dire qu'il avait peu de confiance dans la mrdecine et les 
niedecins. (k>nf. Suidas. 

3 Olympiodore (m P/i«rfon, ed. Finck p. 89) ne dit pas ccla : dans sa classifi- 
calioii des vertus, dont il comptc sept especes : 1» les physi(pies; 2« les morales; 3o 
les politi<pies; -l" les purificatives ; .> Ics th(;or(3tiques (ui contemplatives; G» les 
paradipnatiqiies, arrive a la T» il dit : « II y a aussi des vertus hitiratiques, qui 
C(msistent dans la partie divine de Tame, qui ont, a elles seules, unc valeur (3(?ale, 
avTi7rapT^xo'j(yai, a toutes celles (!MUifn(M*(!'es plus haut, V(Ttus (jui soiit substaiiticlhs 
et ont la forme de runite, sviatai : lamblique lcs a expos(';es, et Proclus eiicore 
plus claircment. » Et iiK^Miie du second commentaire, Coiisin (Frtuj. de PhiloSj Anc. 
p. i:]r») a extrait la phrase suivante : « Au-dcssus de ces vertus, dont le caracterc 
rommun e.st (rappartenir a rintelligjence, lamblique place les vertus qu'il appclle 
hieratiques, lesquellcs naissent dc la nature divioe de ramc. » 
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tique scrieuso et il y lit cntrer les hypotiieses Clialdalqueset 
les pius consideral^iesdes oommentaireserrits surlcsOracles 
communiques par lcs Dicux. 

(Test a l*occasion de (;et ouvrage, qu'il ne put terminer 
qu'au bout de cinq annecsentieres, (iu'ii cut. dans un songe, 
une vision divinc. II iui senibla que lc ^rand IMutarque lui 
predisait quMl vivrait un nombre d^annecs eprai au nombre 
dcs tetradcs * qu*il avait (M)inposecs sur les Oracles. Les 
ayant comptces, il trouva qu'il y cn avait soixanle dlx, el cc 
qui prouv(» que le son^^c clait divin, cVst IVvcncment, c*est- 
a (llre la lln dcsa vie Car ii v(»cut, conime nous Tavons dil 
plus haut, cinci ansau dclii d(» soixantc dix; maisdansicscinci 
d(»inicrcs il ctail Ircs alTaibli. L'aust('»ritc trop st»v(M'e, cxrcs- 
sivemt^me deson rc^Mmc, scs ablutions fr('Hiuent(»s, et d'au- 
tr(»s habltudesascctiqucsde cctte naturc, avai(Mit (■•puisccellc 
(•(Uislitution physiquc (|U(? la nalure avait faitc si robuslc : 11 
(•(»mmcn(;a a d('»('lincr apn^s sa 70« anncc d(»sorlcqu'ilnc|>ou- 
vail pius suflirc a t(>ut(*s s(»s occupalions. Djuis voi «'•tal. 11 sc 
l>ornaitapri(»r,a(*omposerd(»shynuicsa('M'rir(MiU(»I(Iucslifl[nes, 
a (*(»nv(»rser avcc s(*> amls, tout («^la ralTaibiissait cncore. 
Aussi, se rappelanl lc son^c (!u'il avait cu, il (»n (''lait ('»mcr- 
v(»ill('M»tdisail fr('»qucmmcnt (iu*il n*avail V('m*u (lui» 70 ans. 
Malj^n'» ce jjrand ('»lat dc faiblcssc, ll(''k'ias - lui n^ndit lc 
('ouraj^(» (l(» n^pHMidn» s«»s hvons : cc j(»un«* homm(* mon- 
Irail d(''ja (b^s son cnfanc*», des indiiM»s manif(»st(»s dcs vcr 
tus de ses aicux, (|ui prouvaicnt (|u'il «''tait de la famillc de 
la vrai(^ Chaine d'()r, (|ui ('omincn(;ait a Solon •* ; il ('•ludla 
avec ardcur av(M' lui i(\s iMTils dc Platon (»t 1(?> autr(*s Ihcolo 



I (UiltiiM<» <!•• i fniinft* 

i llmniiM 111*. tl.iii'^ Siiiiln<». ilit t\v liii : - filiint «•n< «m* tniit jfiiiit* il lit i'iiii(-«*%i>ir 
tlf lui ilt* li«iiiif« t'<k|M>iiiiit •■<», i'( r«»n piil iititri' «iiril iif MTiiit |iii« ilt* l»fuiii'(Mi|» inri*- 
titMir aii ifi.inti IMiit.ir<|iif II fl.iil |ta««i*tntiiiiifitt tli^niif .1 rht*llfni«inf - t *f «I |Niiir 

tflfl i|i|f. ni4l|ri'* *« Jfllllf^^f, l*nM||f |r jll^'f ,1 i||<;|;itf irti%M%(iM ,| ^r* |t>«4i|i« «•\f|;i*(|- 

t|iif« «nr U'% Orntlfo ('.titiltliiii|iif « . lar t»iitrf iini* lN'||f iiit«*lli(:fnt f nutiirfllf. il a^ail 
iin (;runil pnM fl iiiif rftllf \iM.ili«iti |mmii i «liitlf. «jii<» i'>tif iin \mii |iiiilii%ti|t|i(* • 
httii» la \if «rUititirt*. }j ti\f, il i«' jn^ff lif.iiit«iii|i |i|ii4 %i\«Ti*iiifnt. « Jdiiiai«. tlil-il, 
iiii iru^.iit \n I4 |iiiiiti««t|>litf ti»nilM-f iltiii*> iiii tf| i|i««-rf(lit, ct »1 alMii««fi* i|iif «tMi» 
l|f;:M« - 
J (»n siit ({lu* PlatMii i't.iit ilf la taniiilf (If S>I(mi 
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gies. Le vieillard lui confia ses manuscrits et eprouva une 
grande joie de voir quels pas de geant il faisait dans Tavance 
ment de toutes les sciences. Quant a ses travaux sur les ecrits 
des Chaldeens, il me suflit de les avoir indiques d'un mot. 

27. Un jour lisant avec lui les poomcs d'Orphee, et l'enten- 
dant citer dans ses commentaircs, non sculement les inter- 
pretatrons d*Iamblique et de Syrianus, mais do bcaucoup 
d'autres encore, qui penetraient au fond de la theologie, je 
priai le philosophe de ne pas laisser, sans Tavoir interpretee, 
cette divine poesie, et de lui consacrcr des commcntaires 
complets. II me repondit qu*il avait eu souventle projet d*en 
ecTire, mais qu'il en avait ete emi^eche par certains songes : 
car il disait quil avait vu apparaitre son maitre qui Ten avait 
detourne avec des menaces. Xc concevant pas d autre exi:>e- 
dient, je le conjurai du moins de paraphraser les remarques 
qu*il approuverait dans les livrcs de son mailre. Par Ixmte, il 
se laissa i>ersuader, et ecrivit en tete de ccs commentaires 
un certain nombre de notes. Gest ainsi que nous posscdons 
un recueil de tous les ecrits qui ont rapport a ce meme auteur, 
des scholies et des commentaircs fort clendus sur Orphce. bien 
qu'il n'ait pas consenti a faire ce travail sur toute la theomy- 
thie et sur toutes les RhapsoJies *. 

2^. Mais puisque, comme je Tai dit, par ses etudes sur ce 
sujet, il avait acquis une vertu encore plus grande et plus 
parfaite, la vertu theurgique. et ne s etait pasarrete au degre 
de la verlu theoretique, il nc conforma pas sa vie exclusive- 
ment a Tun des deux caractcres propres aux etres divins: il 
ne se renferma pas exclusivement dans la meditation. ten- 
dant sa pensee loujours vers le divin: mais il appliqua aux 
choses inferieures sa faculte de provoyance et sa sollicitude, 
selon un mode politique plus divin et qui ne ressembie pas a 



1 D'Orphee, bien entcndii. TVit *aii«' <1muI»' iin ♦-\trai; •!•• '<*tra\ail «|ij'il a iii*''-r»'f 
lui-mi^mc dans «on rnmnK^ntairtr Mirl»- 7iW(>r '.St) «. . D:ifn:i««-iii». tU Pnuttp.i. liJ, 
trad. Fr.j l. II. |». lii. • Dan* 1»^ i#'-i«-l.r»-* j-M-*i*.^ i|(ii finiil«-nt »-'>:j* N- tiir»- ili; 
Rhapsotlies, il t a une ••'^|»«e «1»? \\u-**\**'^r •!♦• rint^-lli^^rihi':. «^^it»; i\f''*tfu\\\i\*- n'«.'*t 
autrc rha*«» que la Tli»*it^uni«r *>m r>«*ni'»sr*.»ni«* ou Tii''-«/l*f'^i«; t*fU*"unK iJan* \T*f'%* 
|MH*mi!8, qui [K?ulHHn.* nVn faj*ai*'iit iiuun *•?',!. «1 «^ii'«Mi aff(««-laft H!.<i|»««r«li«*<. 
Damasf*., tle Princip.^ p, 3KI. Kop|i..) vno>z'i>o2«'iif tt/ i/ -ra:; ix-l'jt<,'.%'.; Oio'/o-;:av 
Conf. Lobeck., Agiaoph., p. Aif^}. 
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la vertu politique dont nous avons parle plus liaut * ; car il pra- 
tiquait les reunions et les conversations - des Clialdeens, et 
employait meme Tart de faire mouvoir, sans prononcer des 
paroles, les toupies ^ divines. Car il croyait a ces pratiques, aux 
oraisons jaculatoires et h d'autres dont il avait appris l'usage 
d'Askl6pigenie, lille de Plutarque ; car les rites mystiques 
(opYix) conserves par Nestorius et toute la procedure tlieur- 
gique lui avaient ete confies et enseignes a elle seule par son 
pere. Avant cela, et selon Tordre prescrit, purifie par les 
lustrations chaldaiques, lo philosophe avait assiste en qualite 
d'epopte, aux apparitions d^IIecate, sous forme lumineuse, 



1 II y a uin» puiitiqun i(Ii'*a!<', rrlcsto, (liviiio, roinine il y a uiw rili'' df Dicu. 

- frjtrriivtvi xal iw^yjyjixiz. On n<; sait pas IiiiMi eii i|iioi cliaruiu' pivcisrMnciit 
ronsislait. i]yoTa<T«i; ol ivrjyiai scinhhMit avoir i'U'' «li's assiMublrcs »Ii» 
prirrcs, (t\\ Pon sVintri^trnait I(*s iins avcr Ics aiitrcs dcs clioscs dJviiK^s, 
oii Ton cliantait dcs Iiyinncs : «evrEu^i; sij^iiilie dans la lanjfiur liahitiiclh*, 
la convcrsation, Ic coinnicrcc (M*al dcs pMis (|ui sc nMic(uitnMU (mi iin 
iik^uk; li(Mi. L(! livre d(!s Mijsteres (Sccl. 111. c. U, p. 77 ct 7S) rapproclK; 
lcs inots iTZMloLi ct «rjTTaTSi; «pu? Galc, (p. "iWW) int(M"pr(''t(; c(uninc dcs : 
« Iniaf^incs, ox inetallo c(M-a, aliis(|uc spccichus compositas ct coiivcnicntcs ad 
prn>paraiiduin susrcptaciiluin. »> Crc.uzcr {Symhot.y IV. 1, r»0()) cil(! Ic passaj;(' (rOIyin- 
fiiodoiNi {in Pliredon, p. 0.'» Finckli) : (( iv toi; iipoi;... ai TCav6r,fi,oi xa6apT£i;, ctra 
^ttI tajTai; a7roppr,T6Tepai. fiJTa Ik taiJTa; <rj<TTa<Tct;... xai iizl Ta-jTai; 
|i.'jr,<T£i; — 4v T6).ei oe. eTTOTrretai, et, cnt(MKl par (rj<TTa<TCi; des c(''riMnonics pri''pa- 
ratoircs « ad (pias (uniics initiati conj^rcjfabantur ct qiias (uniics iiiia obihant.» 
Poiir l(;s TTpo^aXot, lioissonnade (sur K; passa^(! (I(; .Mariiius, p. 1:2:2) cit(^ INuach* 
« 'Kvtpvei TTpb; tov 'KxaTivbv «TTpdyaXov », ct rcpr(»duit Tcxplicati^ui dc .Miclicl 
Psclliis (p. 71n « Lcs toupi(;s oii c(;rccaux (rihVat^; s(uit des lioiilcs dNu", (pii hmi- 
fiM-nKMit aii iiiili(Mi iin sapliir, ct (pron fait t(uiriKM' avoc uii foiKU i\o ciiir. lls p(U't(Mit 
siir t(uit(; l(Mir supciiici(;-(lcscaract(!'r(;s iiia^i(pics. Kii lcs faisant ((Uinicr, (ui poussait 
dcs cris stridcnls, (Ui (MiK^ttait dcs iiivocati^uis appel('cs Yuii}?(''s, (pic riiistriiiiKMit 
fAt d(; lornic spli(''ri(pic,triaii;?iilair(> oii dc toutc autrc lipin; ». f^oiif. siir l(;s Vun^(*s 
Daniasc,, de Piinnp., S^ 1 1 1-1 l:2-18i-llli-:2i:{. Micli. P.sidl. ii W. CVlait surtout a 
H(!'(at(; ([U(! s'adr(;ssaiciit h^s iiivocations dcs TlK''iirj(cs. L(;s pctit(!s SclKdi(?s (rHo- 
iiK''r(? {()d. XII. lil) Iiii donncnt h; noui iW. KpaTil; r, {i.r)Tr,p Tf,; — xj/./.r,;. Mavoi 
li *KxaTr,v aJTr,v xa).oj«Tt, (d Psclliis, ad Orac, p. 117 : « l)(!s principes Zoojifoncs, 
f, |i.£v axpoTr,; 'KxaTr, xaXeiTat ». Ellc avait plusicurs iioms. Proclus (in Crat., 
p. III). « Dans la triade Zoogon(; lc raiij; (riiyparxis ('tiiit occup('; : eiTc 'KxaTivf, 
irpo;aYop£'jo;xivr,. ti); oi 0*o'jpYoi ^a^Tiv, £1^1 ".XpTEtJLt;. co; 'Op^eO;. 

Les ix?(t)vf,«Tci; (Haieiit rriiiissi(Ui d(; c(Mtaiiics .syllahcs, i\i\ ccrtains mots, (!'tranj;es 
ct Imrliares, (l(''p(uirvus dc s(mis, et ((iril ('dait ccpeiidaiit iiilcrdit dc inodirKM'. Psclliis 
(p. 7(1) siir rOnuh; : *()v4jxaTa [^ipoapa {i.f, 7roT*aAXa$r|;, dit : « C(! s«uit dcs iiiots 
iev(''l(''s parles Dicux dans cha«pie nation ct (pii (uit, dans lcs ccrcnuuiics ina^i(pics, 
une puissancc iiKilTable « tels (pie : 'A<jxi-At^-Aafi,va(i£v£C;. 

o TTposiXoi;. 
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comme il Ta mentionn6 liii m6me dans un ecrit sp^cial. II 
avait la pulssance de provoquer les pluies, en mcttant en 
mouvement, en temps utile, une yunx deterrainee, et put deli- 
vrer TAttique d'une secheresse terrible. II connaissait le 
moyen de prevoir les tremblcments de terre. avait experi- 
ment6 la puissance divinatoire du trepied, et prononce 
lui meme, surson propre sort, des vers prophetiques. A TAge 
de 40 ans, il luisembla qu*cn songe il avaitprononce ces vers: 

(( Ici plane une splendeur immortelle, hyperc61este, qui a 
jailli de la source sanctifiee et d'ou rayonne une lumiere de 
feu )). 

Au commencement de sa 42« annee, il lui sembla encore 
qu'il criait k grande voix ces vers : 

(( Un esprit est entre en moi, qui me souffle la force du feu, 
qui, d6ployant et ravissant ma raison dans un tourbillon de 
flamme, s'envole vers Tether, et fait retentir de ses fremisse- 
ments immortels les voiites otoilees. «^. 

Outre ce que nous venons de dire, il avait vu clairement 
en songe qu il appartenait k la chaine Plermaique^ et sur la 
foi d*un songe, il etait convaincu qu*il avait TAme du pytha- 
goricien Nicomaque. 

29. On pourrait, si on le voulait, s'etendre beaucoup sur ce 
point ct raconter les oeuvres theurgiques de ce Bienheureux. 
J'en veux citer seulement une entre mille, qui est vraiment 
miraculeuse. Un jour Asklepigenie, fllle d'Archiadas et de 
Plutarcha,6pousedeTheagcne,mon bienfaiteur, etantencore 
petite fifle et ^levee chez ses parents, tomba gravement 
malade, et d'une maladie que les miidecins declarerent incu- 
rable. Archiadas, car c'etait sur elle seule que se fondait Tes- 
poir de sa maison, etait dans la desolation, et poussait, comme 



I a03tvatr,;t£ ^piiLti iro>.UT£:pea y.jy.).a. Jc fais «riOavarr,; iin advcrbc, si niicux 
cnnire on nc vcut pas lirc aOavaTw;. 

4 Eunap., p. 0. 6 ?£ Ilop^pjpio? (ottccO 'K[LX(/.r, rt; Tstpa Tipo; ivOpMTTou; 
£irt;rv£jo-jTa 5ta iToiy.:7r,; TraiOita;. Olynipiodnn', lin Mrih. I. "H) (Wr.\i/A*\), «lis- 
tin(nic plnsicin-.s ('ilialncs; La C.haini* .Vr.'i«ph; ou «r.Vn-s, la C.liiiini; H<Miuai(iuc, a 
lui|ucllc sc rallachcnt ccu.\ «pii vculcut vivn' do la vic; <|i? la pciiskN AOYf,'.'); [i'>.»;*, 
la Chalnc Apolliuiiaijuc, a lanuellc sj ratlaflicut rcux «pii vivcnt dc la vic incdiialc, 
ou dc la vic prophellii.iuc, |ixv:iv:i/.6v. Conf. Procl., in Crat., c. "Ib. p. II, cd. 
Boissunn. 

3 
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il est naturcl, des gemisseinents douloureux. La voyant al)an- 
donnee des niedeoins, le pere, eomme il arrive dans les cir- 
conslances les j)lus ^raves de la vie, en vint a jeter sa der- 
niere ancre, (Ui plutot courut cliez le pliilosopiie, comme 
celui qui pouvait seul la sauver, et le pria avec force instan- 
ces de venir en toule liale prier j)0ur sa lille. Celui-ci, 
emmenant avec lui le ^nand rericles* de Lydie, qui etait lui 
aussi un vrai plnlosoi)lie, courut au temple d'Asklepios pour 
prier le Dieu en faveurde la malade. Car Atlienes encore alors 
avait le l)onlieur de le posseder et le temjole du Sauveur 
n'avait pas ete encore rava^^e. Pendant qu'il priait selon le 
riloantique, un cliangement semanifesta toutdun coupdans 
l^tat de la jeune lille, et une amelioration subite eut lieu. 
Car le Sauveur, en tant que Dieu, lui rendit vite lasante. 
Les ceremonies reliKicuses accomplies, il se rendit aupres 
d'Asklepit^^''^i^ ^iui justement venait detre delivree des 
soUiTrances(|ui Tavaient assaillie, et qui se trouvait dans une 
parfaite sante. 11 avait eu bien soin daccomplir ses vceux et 
ses prieresa Tinsu de tous, pour ne fournir aucun pretexte a 
la malveillance ; car toute l.a maison oii il habitait avait pris 
part ^ cet acte : ce fut en elTet un des bonheurs de Proclus, 
d*habiter la maison qui lui convenait le mieux, qu'avaient 
habitee Syrianus, son pere.et son ^rand'pere,comme il appa- 
lait Plutarque, voisine du temj^le d'Asklei)ios, c(Mebre par 
Sophocle, du temple de Dionysos pres du th(iatre, et qui 
6tait vue, ou du moins apparente, de TAcropole d*Ath(?na. 

30. Combien il fut cher h la Dciesse amie de la sapfesse, le 
choix qu'il lit de la vie philosophique, qui fut celle que nous 
vcnons de dt^crire, le prouve amplement. Mais la Deesse le 
t6moij?na ellememe, lorsque la statue de la Deesse qui cHait 
erig(^e dans le Parthenon-, fut chang^e de place par des gens 



1 CV!*t saiis ilnutc a rc Prrirlrs «nu» Prorliis ilit ilaii!) sa Thfologie phtoniquf (!. 
\) : V (I) ^//.(ov ijioi ^cXt3ct5 IIspixAst;. 

i il V jniiit ;'i Atln''iH'N |ilusii'ui> slatiirj* irAIIi.-na ihn'>» nii ;;''ni(' il«* Piiiilia;*, hiiit 
oii iH'iif, ilit om. ViulliT {tle l*liiiliv vita, |». 18i il.ml tr.»iH o;i qnalr.* tlans IWito- 
|iiilr, nilrautrr.s irlk' iiiron a|»|K'lail '.VfJr,vi; tt,; llpoiaiy/i-j. Uniufllc fiit alors 
eulevce? Cc fut buiis Uuule cellc irivoiiv, iiiii elail ilun;» lc Purllieiioii. 
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qui ebranlent ce qui esl inebranlable*. Le philosophe , dans 
un songe, crul voir venir a lui une femme dune grande 
beaule, qui lui annonca qu'il fallait le plus promptement 
possible preparer sa maison: « ear la Reine Athenais-, dit-elle 
veut demeurer aupres de toi. » La faveur dont il jouissait 
aupres d'Asklepios, s'est montree dans le fait que j'ai raconte 
tout a rheure, et nous en avons ete convaincu dans sa der- 
niere maladie par iapiiarition de la Deesse. Car, etant dans un 
etiit entre le sommeii et le reveil, ii vit un serpent ramper 
autour de sa tete^ : a parlir de ce moment, il commen(;a a se 
sentir soulage de son mal, et il eut le sentiment que cette 
apparition allait leguerir de sa maladie, s'il n avait ete retenu 
par un violent et ardent desir de la mort ; je suis en elTet 
certain quUi aurait recouvre completement la sante, sil eut 
voulu recevoir les soins que demandait son etat. 

31. Voici encore un fait qui est digne d'6tre rappele, et que 
je ne rappelle pas saus attendrissement et sans larmes. li 
avait toujours craint qu'une arlhritite dont avait soulTert son 
IMire,— cest unemaladiequi, frequemment, etliabltueilement 
est transmise des parents aux enfants,— ne vint a latteindre 
lui-meme, et ses craintes, a mon avis, n etaient pas sans fon- 
dement : car avant le fait que je dois rapporter, il avait res- 
senti des douleurs de cette nature, lorsqueut lieu un autre 
incident vraiment surprenaut. Sur les conseils de quelques 
personnes, il se mit sur le pied malade ce qu on appelle un 
emplcitre. Pendant qu'il etait eteudu sur son lit, soudain un 
passereau sabattiten volant et Temporta. Cetait un symbole 
divin, reellement pcuonique et de nature a lui inspirer con- 
ilance pour Tavenir ; mais cei>endant, comme je ie disais, il 
n'en eprouvait pas moins des craintes d etre atteint plus tard 
de cette maladie. Ayant donc implore le dieu a ce sujet, et lui 
ayant demande de lui dire clairement la cliose, en dormant il 
vit lc'est une chose bien temeraire, et cependant il faut avoir 
le courage, il ne faut pas craindre de proclamer ouvertement 



1 'x dxtvr|7a xivo-^vrwv. U c»l clair <ju'il i»*ajjil iti dcs chrctii'n*. 

i '11 Kvp;a *A(hr,va:;. 

J l'u :»erpent tigure aussi dans lcs dcriiit'r:> momcuts lic Plutiu. 
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la verite) en dormant il lui sembla voir quelqu'un qui venait 
dfipidaure, se pcncher sur ses jambes et dans un mouvement 
de tendre affection, sans hesitcr, embrasser ses genoux. A 
partir de ce jour, il vecut toute sa vie sans inquietude k ce 
sujct, ct il arriva a une extr6me vieillesse, sans ressentir 
aucune atteinto de ce mal. 

82. Le Dicu dcs Adrotloi* montra aussi et manifestement 
les liens d^aflinitc de ce saint homme avec lui. Car lorsqu'il 
visita son temple, il lui temoigna sa faveur par des appari- 
tions. Comme il etait dans le doute et qu'il desirait savoir de 
source certaine quel Dicu ou quels dieux habitaicnt ce lieu et 
y etaient honores, parce que lcs indigenes n'etaient pas d'ac- 
cord sur ce point dans leurs recits; quelqucs uns, conjec- 
turant que cctait le temple d'Asklcpios, se fondaientsur de 
nombrcux temoignages; car ils disent que reellement des 
voix sc font (^ntcndre dans cc licu, qu'une table y est consa 
crcc au Dicu, quc des reponscs oraculaircs sur des questions 
relatives ^ la santc, y sontdonnccs, ct que ceux qui viennent 
le consuiter sont j^ucris,conlrc toute espcranccdes maladies 
les plus dan^^ereuses; mais d aulrcs croient que ce sont les 
Dioscurcs qui frequentent ce templc : car quclqucs personnes 
ont cru voir, en songc, sur la route qui conduit a vVdrotta, 
deux jeunes hommes, dune cxtrcmc bcautc, montes sur des 
chevaux dc grandc vitcsse, et disant qu'ils allaicnt en toute 
hAte au tcmplc, dc sorlc qu'au prcmicr abord ils avaicnt cru 
voir dcs hommcs ; mais bicnlot aprcs, ils avaicnt cte con- 
vaincus quc c'ctait unc apparition vraimcnt divine; car lors- 
qu ils furcnt cux mcmes arrivcs au temple et qu'ils s'infor- 
mcrent, il lcur fut ropondu par le personnel attache aux 
fonetions du tcmplc qn'on n'avait rien vu, tandis quc ccs ca- 
valicrs sctaiont derobos sondain a lcur vue h eux memcs). 
Par ccs raisons donc, comme jo lc disais, lc philosophe inoer- 
tain cl nc saoliant quo oroirc dcs faits qui etaicnt rapport<?s, 
pria los dicux dc ce iiou de lui fairc connaitre par ocrtains 
signos, quol elait lcur vrai et proprc oaraotcre : ct alors il lui 

i Villc de Lvdie, sui' uiio rnlliuc |»i'Mrhc tU* la uilt. Elieiiik* de Hysuicc. 
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sembla en songe qu'un Dieu venalt k lul el lui adressalt ces 
claires paroles : a Eiil quoi ! n'as tu pas entendu lamblique 
dire quels sont ces deux personnagos, et prononcer les noms 
de Machaon et dc Podalirios* » Lkdessus le Dieu donna h ce 
saint homme un temoignage de sa haute bicnveiliance. 
Comrae lesorateurs qui prononcent dans un tlieatre l*61oge- 
de certains personnages. le Dieu se tenant debout, avec un 
geste de la mainet un accent dramatique, prononga avec une 
grande force ces mots : — (car je repeterai les paroles m^mes 
divines) : « Proclus est la gloire de la Patric. » — Quelle plus 
grande preuve pourrait on apporter de raffection des Dieux 
pour cet homme si parfaitement heureux? A la suite de ces 
temoignages sympathlques qu'il recevait de la divinite, il se 
meltait, malgre lui, a fondrc en larmes, toutes les fois quMl 
nous rappelait ce qu'il avait vu, et Teloge divin qui avait^te 
prononce sur lui. 

33. Mais si je voulais enumerer tous les faits de cetle espe- 
ce, ct rapporter ia devotion particuliere qu'il avait pour Pan, 
(ils d'Herm6s, les grandes faveurs et les nombreux cas ou il a 
ei6 eauv^ a Athenes par la bienveillance du Dieu, et raconter 
par le detail les protections et les avantages qu'il a re^us de 
la Mere des Dieux, dont il etait si particulier fier et heureux, 
je paraltrais a ceux qui parhasard rencontreront cet ouvrage 
me laisser aller a un vain bavardage,*et meme a quelques-uns 
dire des choses peu dignes d*etre crues. Gar il y a un grand 
nombre de faits considerables ct pour ainsi dire journaliers 



1 r/i*tnieiit les fils (rAsklefiios. 

2 L<'s £vx(d{ita diffmMit d(^ riTraivo;. n'ai>n's \aCresthomalhie iUyVviwhxa^^H. inoLv^^z 
«^tail If iioiii (^eneriqiio; iy%(li\t.ioL rtait h* ikhii d'unr «'simmi' particulirn! de jMjrsie. 
Iyri<|ue destinee a lu loiiaiii>f(* di>s Ikmtiiiios, qiii s(> distiii^uait d(> (■('llcs qui ('taiciit 
res«T\vcs nux Diciix ol dc rcllcs roiiiiuuiics aux Dicux ct aux houiuics, s:'; Oeoj; 
Y^xf^lJLeva xai av6po>Ta)v TrspietXrj^sv cTraivov;. Aussi eTcaivo; iic (l('*si;;uait aucuiK» 
pspecc speciale. II y avait poiir Vl^vf.M\t.irjy uu ui("*trc parliciiIiiT r£Yy.(ou.io/oYixov, 
roinfM>S(!> d*uiie pcntli('*iiiiiii(>re dactyli(|U(; ct (ruuc pciitliciuiiucrc iauiliiquc, dnut 
Alcec s'cst bcaucoup servi aiusi qir.Viiacivoii. 

*H p *i?Ti A:vopilvr, II TO) TuppaxT, o) 
- - -I - , - l - II - - I .-•!- 

cl apjielec, pnr suite dc la coutiari(''tt'' dii niouv^Muciit rylliuii(|uc ct ^W la quaiitit(j 
dcs temps des deux pcntti(>iiiiiii(M'es : eTtiTvvOiTov, surcomposee. Coiif. Heplucst. 
XV. 11 
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oi!i la d^esse agit ou parla en sa faveur. et dont le nombre est 
tel, en meme temps qu'ils sont si inouis, que je n'en ai pas 
maintenant le souvenir exact et precis Si quelqu'un desire 
connaitre avec quelle faveur il s'attachait h la Deesse, qu*il 
prennc de ses mains son livre sur la Mere des Dieux, et il 
verra que ce n'est pas sans une inspiration etunsecours d'en 
haut, qu'il a pu exposcr touto la theolopfio relative h la deesse 
et expliquer philosophiquoment tout ce que les actes liturf?i- 
ques et les enseignements de vive voix* nous appronnent 
mythiquement de la Dc^esse et d^Attis^, en sorte quMls ne se- 



1 Ta 8pfi'){i£va, Ta Xevofjisva. Crlait lo r1<nihl<» prornl»' «le comniniiirali»»!! iitilisc; 
ilans lcs mystrros : uiw. sortr clc n'prrs«'nfali«>n dramatiqno ei unn cxposilion oralo 
(lcs mytlics ct de I<Mir scns moral vi ndij^icux. 

t Ui Cybclc asiatiqne, adorrr a Pi>ssimint(> (Mait ('ncorc coniuK; soiis \o. iioni 
(r"Avv5ioTt; : «m liii opposait dans lcs Iraditions iin (^trc ;^ijrantcs(pic, hcrmapbro- 
ditc, nomnu'' 'Avy^i^rrr.r, (pii lui dispula ramonr du jciiiic ct hcl Atlis fAtys., Atlin 
ou Att(»s) lils dc Nana, fillc du Di(Mi Flcuvc San^arios, (pic dans iin acrcs (h? jalousi(> 
fnricusc», cllc for(.a dc sc d(*poiiillcr dc sa virilit(^ cl (pii cn mourut (Ovid., Fast.f 
IV, 2^21. Pausanias. VII. 17). Sa mort atn»cc caiisa a r.vlMMc unc immcnsc d(»iilcur, 
ct fiit (•('dcl»r('c par scs f»r(*trcs par dcs prati(pics (riuK^ cruaut('' saiiva^c. namascius 
(Vif. Isid. S IMI2) rac(»iit(; autrcmcnt la I(''p'ndc : Askl('pios, dit-il, ad(»r('' a Hcrytus, 
n'cst pas iin ll('ll('iic ni un fi;ry|»ticn : c*cst iin PlK''nicicn (\o racc : Sad(»cos (Tzadljij, 
lc Juslc) c.\i[ dcs cnfants, (pic lc mytlic considj^Tc commc l(?s I)i(»scurcs ot l(?s Caltir^^s. 
Lc H*" dc ccs fils, Esm(»uii, cst lc m('m(^ (prAskl(*'pi(»s. ('c jcuiic lH»mmc, (riinc adini- 
rablc l»caiit('', fut ainic, scl(»n la I»''jfciid(!, (riinc (l(''cssc IMi(*uicicnnc, AstroiKK'', m('rc 
dcs Diciix. C(»nimc il sc |)laisail uiii(picnicnt dans lcs foivts cl lcs monta^iics, 
qiiand il sc vit cn IhiIIi^ aiix d(''sirs dc la l)('cssc, poursiiivi par cllc cl sur Ici 
point (fcMrc pris, ii s(* coupa Iiii-m(*'mc (riiii coiip dc liaclic, lcs partics scxucllcs. 
l^ d('css(; cn coiKMil iinc cffroyablc d(»ulcur, Iiii rcndit la clialcur ct la \'w, T/i 
rfoovovfo Oeppir, dva!J(«j^-jpr,TaTa. cii lit iin Dicu (prdlc appcla PaM»n, mais (pic lcs 
lMK''nicicn8 app('l(*'rcnt Ksmoiin, a caiisc dc la clialciir di; la vic, eTrir/- Oepjir, Tf,; *(i)f,:. 
Mais (fautrcs pirtcndcnt (prKsmoiin sijfiiific: lc H", parcc (pfil ctait lc H" fils d(» 
Sadoco». )) Voila lc rccit ct rcfxplicalion d(; Damasciiis : d(; (pii Ics lcnuii-il? Pciit- 
«^trc dc Sanchoiiiallioii, (pioitpic daiis son traih'; dcs Principes il n(; cit(; pas son 
nom (Voir trad, Tr. t. 11, |». X^W, iv* 7i; pcutH'tr(i (rautrcs hist«»ri('ns d(; la PlK''nicic. 
Quc faiit-il |»('ii>(T dcs d(Mix (''lymolojfics (piMI rapportc ? Sans (raillcurs sr. porl(;r 
jjarant ni i\v riinc iii dc raulrc, il cst ccrtaiii (pic Schcfimni, avcc rartich; : /k/, 
sij^nific cn lK''hr('U Ic H'\ Mais M. Joscph Halcvy, (pii, par PintcrnK-diairc ohlijrcant 
(h; .M. Bical, a hicn v(»ulu mc (h^iincr son avis aiiti»ris('', rcpi^ussc ccllc (''tymolojjic, 
parcc (pK; lc y(»d llnal, suflix(? n(''ccssairc dcs adjcctifs numcraux, maiKpie au iK»m 
(rKschm(»un. ('.(da cst tics cxact, inais cii passant i\o riichrcii cn jjrcc, lc yod ira-l- 
il pas pii disparaltrc ? Jc rcncoiilrc parnii lcs nicliicicns latins dii IV" si(''(i('. nii 
aiitciir noiniiK' Asmoniiis doiit (»n cxpli^pK; lc iK»in (h; pliisicurs inaiii(''rcs, oii |»un'c 
(pfil ('lait Ic clicnt (riin paln»n romain, (hiariiis, dont il a i»ris lc nom cii lc tra- 
duisant daiis sa laiipic '— cVlait un juif cominc Marimis ct hcaucou|) d*autrrs 
{^rammairicns dc ccs tcmps, — oii parc(r (pTil (iait ri(hc, dislinpic, coiisidcic. 
?*2C **^^ inlcrpict*' |»ar (■•cscniiis : pimjiiis, rnhusliis; soil cnlin parcc ipril dcsccn- 

dail (h; la pandc famillc (h;s Hasmoiipciis, d<»nt \o noin paralt avoir v\\ la m('>nic 
si^nificution, quoiipic ci; ik; soit (priiii aTia^ ).£y6ji£vov, daiis le psuuinc f»H (ou f»") 
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ront plus troublcs par cos gemiss^^monts lamentnbles, dont lo 
sens sc derobe, et par toutes les traditions ploincs de myste- 
res qu'on leur raconte dans ces ceremonies. 

3\. Aprcs avoir rapidoment et on courant fait connaitre et 
les actes et lesresultats heureux dosa vertu theurp^ique, ap'es 
l*avoir montr6 en tout au nivoau de toutes los vortus, et a un 
deg^re que les hommcs n*ont pas vu dopuis de longs siocles, 
mettons maintenant fina tout ce discours. Le commencomont 
n'en a pas 6te pour nous seulemont lo commencement ni 
mftme,comme dit le proverbo, la moitie du tout, mais c'est le 
tout tout entier^. Car nous avons commence par lo bonhour ; 
le bonheur a forme lo miliou, et nous voil^ encoro ramenes 
au bonheur : nous avons, dans cetto oxposition, mis sous 
les yeux les biens quc les dioux ct cn ^enoral la Providonce 
ont procures h cot homme do bien ; nous avons montre leur 
disposition h l'ecoutcr favorablcmont, lcurs apparitions, leur 
sollicitude, et tous les autros socours qu'ils lui ont protos, 
toutes les faveurs qu'il a rocuos on parta^o du dostin ot do la 
Bonne Fortune, patric,.parents, forceet beaute naturollos du 
corps, maitres et amis, tous les autros avantages, qui, par 
leur grandeur et leur eclat, sont bicn superiours a coux qu'on 
voit clioz los autres hommos, tout cela nous Tavons fait rcs- 
sortir dans cet ecrit. Nous avons de plus enumere ces supe- 

vers. 32 ou 31 : tj^Q D^3^*i2;n VPJ^* D''!^^ M'!*^ Gcscnius tradiiit par divites, 

nobilfs, quoiquVrrit avco un Clietli. — Qiiant a robjortiou qun \o. nom dii <li«Mi pst 
errit avrr iin j^ et non avoc un n inilial, u«^ peut-on adniettn' i\\\o vv\ x ^^^ l'artirle 
qm» les ChaldiS^ns .«ul)stituaient dans lour dialcMt»? au Hi'. Pour rautrr rtymologio, 
quo >l. Hal<*vy rroit ojcalemoiit tausso, il suppos»' <pio vrux qiii ront pnwluito, rompo- 
saitMit Ii» uom divin de d<Mix luots : ^jyx et 7CC' *'^'''' ^'* schcnicn : ivw <•! paissc 
(ou suiitc). 11 aiirait donc (Itillii (pi(> riin dcs d'cux schiii dispanit, vr i|ui cst pcu 
prolialilo, piiisque le scns dc fen cst surt<uit altach»'^ a cctt«' <oiis<>nnc. M. Halcvy 
ronclul cn disant quc lc n<un divin «'st : Scliemen, saiit('', vi^^ncur, ct cxplitpu^ 
Palcph iiiitial romme prosth(''tiquc, cVsl-a-dirc au tond, iii(»r};aiii(pic. Nc pcmrrait-on 
dii m(»ius radmotlrc cnr«u'e ici c«»mme rartich; chaldaiqiic ? Jc pcnrlK^ toutcfois |)our 
ridontificr au nom dii nuitririen Asmoiiius, qiii pouvait, rommc Octavius, avoir 
perdu s«m sens etyinolo{?i(pie. 

II y avail siir .\ttis et rAh«''lc «lc nombrciiscs b-jifcndcs a7ro'>pr,Toi (Paiisan. vi. 17. 
r») ; iiiie eiilr^autres raconl;Jc par N '^uith«''s. Ilarpocratimi, aii niot "Am;, dil cn cHct 
fiuTrixo; 6 aovoc* -y. 5k irtol aJTov 5»5y,>.w*'.£ NcivOr):. .Vth(''m''«^ (i.x. p. 37(») nous 
appn*ii<l que cVrtait dans son livre : Tzipi r£A£T(i)v ((ioiif. rasaubon. ad Allien, I. I. 

I aCrb 8s oXov to Triv. 
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rlorit^s qiril devait t sa volonte propre,et qul nelui venaient 
pas d'une cause cUranRere et exterieure (car telles sont ces 
grandeurs inorales de Vdme, issues de l'enseml)le de toutes 
ses vertus). En un mot,nous avons mis en pleine lumiere que 
Tactivite de son ^me en toutes ses demarches, se conformait 
k la vertu parfaite, et que pendant une vie parfaite il a 6te 
comblee de tous les autres biens liumains et divins 

35. Mais alin que les personnes curieuses des clioses des 
sciences nobles, puissent, par la disposition des astres sous 
laquelle il est venu au monde, conclure que la vie que le 
Rort lui reservait en parta^e, n*etait rangee ni dans les plus 
basscs conditions ni dans les condilions moyennes, mais 
dans les plus hautes, nous avons dresse le tableau de la con- 
llguration des astres, telle qu'elle se trouvait au moment de 
sa naissance : 
Le Soleil © etait dans une partie du B^lier T — a 16° 26* 
■ dans les Gemeaux 
dans le Taureau 
dans le Taureau 
dans le Sayittaire 
dans \es Poissons 
dans le Vcrseau 
L'Horoscope a ete pi-is dans le IJelier 
Le Milieu du ciel (Medousavriua) dans le Caprirorne X a i® 42 
Le (Noeud) ascendant ( "A^x^Ati^un ) Si ou la tete du Dragon, n[ , 
a 24« 33' 

La Conjon<rtion* (i^uvooo;, du soleil et de la lune) ou la 
nouvelle lune precedeiite dans le Verseau 55?, a 8'^ 51. 

I Lcs si^iHvs (lf> iiliiiirtfs <•( (-fii\ (!«'> aiiiinaiix dii /iMlia(|ni' si> lai>s«'iil «•iicnri' assc/ 
t'arili'iiii'iit (-oiii|»nMi(li'('. Oii \(»it ta laiiK (lc Satiiiin', Ic /cta iiiitial iW /ciis, Tar^ licr 
(laiis Mars, lc inir(»ir a inaiii dc Vcnns, lc honnct ct lcs saii(lalc> ailcs ilc Mcrcnrc, lcs 
<-(nncs (lii H(''licr ct (-cllcs dii Tanrcaii. Ics dcns ncdics dii Sa^filtaiic, lcs IN»i»(nis 
lij^nivs par dcii\ dcini-conrlics (i|»|n».st'('> rnnc a rantrc, lcs dcn\ li;xiics iiiidnl.*cs i|iii 
lijrnrcnl Tcan ((inlantc dn Vcrscan. I.c tcrinc ava»>ir;i;o>v (dlVc dcs «litVK nltcs Mir lcs- 
<|iicllcs inoii savaiit aiiii,M. Maillard, |iriitcss«>nr dc inatli(''inati(|iics imrcsari ni\crsit('' 
\\v iNiiticrs a liicii v«inln r«'(lijccr ii«inr iiKii la ii«it«' sni\aiit«' :«< Si rnn c(inMiltc rKii- 
('V(-I<i|i(''di«' iiialli('>iiiati<|ii<' ddiit Lalandc a r«''di^(' la iiartic inatlK''inati«|ii(', a Tarliclc : 
*Avaoif;i^(i>v. il rciiNdic an iniit iki-ikI, ct dit : xaTaotoa*<.>v,<'iiasti-(in(iniic,cst lc ikimkI 
dc.sc<'iKlaiit iW la Iniic, cclni i\\\{.\\ a|i|iclait anssi avaoioil^fov ct ijiipuc dii drapiii. I,c 
iKcnd ascciKlanl iU' la Innc, (in ccliii |iar lci|ncl «dlc traxcrvc rc«-li|iti(|iic cn s'a\aii(-ant 
>('rs lc iKinl, s'a|i|i('ll<; (|iicl(|n<'r«iis la tcte dn Dra^oii ct sc dcsi^nc. par lc 
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36. Proclus quitta ce monde la 124« ann^e k partir de l'av6- 
nenient de Julien & l^empire^ sous l'Archontat de Nicagoras 
le jeune, & Athenes, le 17« jour du mois de Munychion, selon 
les Ath6niens, le 17* du mois d'Avril selon les Romains. Son 
corps rcQutles honneurs de lasepulture suivant les coutumes 
nationales des Atheniens, et comme lui meme dc son vivant 
Tavait prescrit : car cet homme bienheureux avait, plus que 
tout autre, la connaissance et lapratique des honneurs fune- 
bres dus aux morts. II ne negligeait, dans aucune circons- 
tance, de leur rendre les hommages accoutumes, et chaque 
annee, a jours flxes, il allait visiter les tombeaux des heros de 
TAttique, ceux des philosophes, de ses amis et de ceux qu*il 
avait particulierement connus, accomplissait les actes pres- 
crits par la religion, et cela non par un intermediaire, mais 

caractcre Q . Lc nocud dcscendant ou queue d\i Dragoii par lc caracterc Q . Lc imm\ 
d*ou la lunc part |»our nioiitcr vcrs lc nord, aii-dessus du plan dc rccliptique, cst appcle 
noeud ascendant, noeud Borcal et autrcfois tdte du Draj^on. L'aulre noeud par lequcl 
la planetc desccnd vers le sud, cst appclc nueud dcsrcndaiit, nocud auslral ct aulre- 
fois queuc du Drag;on, ct xaTaBtSilJtov : on Ic marquc ainsi (j y*. M. Maillard aioiitc 
a cette citation la rcmarquc, qu'il s'est gljsse, dans l'usagc des sijjnes, unc errcur : 
rivaoi^iljwv a rccllemcnt pour sij3;nc Q ct non commc Ic dit Pastndojpic j;rcr elc 
Marinus Q. Ainsi l'avaotSa^wv Q ou la t«''te du dragon, <.'st lc ikpikI ascendaiit qui 
sc Irouvc dans le scorpion a ti'^ 3u'. Voila lc vrai sciis du inot daiis riloroscop»!. 
l!on.»scopc, dit l^landc dans l'Encycloprdic, termc d'aslro|(»j;:i<» ; poiiit dc rcclipliquc 
situc «lans rhorizoii au moincnt d'uiic iiativitc ». — Le graiid rcrrlc c<*lipliquc <'om- 
prciKl 304> <lcgrL'S <ju'<iii ivpiuUt souvciit aujoiird'lmi cii ti jcroujjcs <Ic I.> <haciiii, 
ap|)cl(}s lleures. Autrcfois ct jusqu'a Dcjamhn?, on avait seulcmciit dispost» Xt j;r<»u- 
pes dc 30 degres appcltjs signes. Dclamhrc nc dira pas : I-i3t'i!2', mais -i" S 'ii^tl 
Ptotcmce ecrit : 6 f,>.io;'£7ict)r£v axpt^ci»; twv lyrO-jtov jxoipa; ty ? , c'est-a-dirc : le 
solcil tUait pr<3cist'mcnt sur 1*3" l/:2 dcs Poissons, c'cst-ii-dirc a 343<» \lt du point «;, 
ou Y originairc du B<ilier. U*s Poissons qui sont lc 12" signc, vont de 330« a 360^) 
PtoIem<*c de plus emploic <Tjv5i<T;jLo; pour d»';signcr lc noeud,ct dit: tj 7rpoT^pa(<^<lipsc) 
Trspl tbv avaSifidt^ovTa <rjv8cT|jiov, r, 6k 6i'j7epa Ttepl tov xataotoa^ovra (TjvSs^jjxov. 
L<* (i<'Miethiiaquc <Ic .Mariniis, <*ah'iilt'' par lc math»'"mali<'icn I)clamhr<», donnc pour la 
naissaiico <Ic Proclus Tau 11:2, lc 8« dc f<''vricr, 1) hcurcs du malin. 

La siipcrslition dcs h<»n»s<*opcs <''tait cnrun* tr<'*s vivaiitc au .wi»' si<Vlc, m<*iuc <mi 
Francc <»u ellc avait »''t«'» iiih'<i<luit<* d'ltali<' avcc Cath<'nne d<' .Mr'di<'is. Rabelais, qui 
ne dcvait picrc y croirc, ir«>n accumiilait pas moins, daiis la iiiaison <lu <'ardinal 
<lu Rcllay, la chargc <Ic nu'(h'cin «'t ccllc «rastrolojipuc ct saiis doutc aiissi lcs ciiiolu- 
nionts. II scinhlc fairc allusion a rct art, qiii d<'vait lui scmhlcr hicii «'trangc, au ch. 
\. «Iii I. II. Apr<''s av«iir sij^iiah'; plaisammciit lcs pli(''noin<'ncs astronomiqucs <|ui 
suivin'iit la niort <rAI»cI, il aj<uilc : « yui .s«»nt cas hi<m cspoiivaiitahlcs ct inati<''rcs 
taiit <liircs ct <linicil<;s (iu«; lcs astrol«»j;ucs Wy pciivciil mordrc. Aiissi auroycnt-ils l<'s 
«lciils hien hmji^iies .s'ils poiiv<»ycnt t<»uchcr jiis(|u«;-la. «> 

1 Par suitc, cii -iKf» ap. J. Ch. puis(|uc Julicn dcvicnl cmpcrcur en 301. Ccs <Iatcs 
n<' s'a<Tor<lcnt pas avec riioroscopc <pii fait naitrc Pn»cliis cii 11:2, ct par const'(picut 
rciHirtc sa in<»rt a 487, puis<pril a v(''cu 7r> ans. 
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personnellemcnt. Apres avoir rempli ce pieux devoir envers 
chacun d'eux, 11 allait a l'Academie, et dans un certain lieu 
particulier, sollicitait par ses vooux et ses prieres, les ^mes de 
ses ancetres et de ses parents, h part et separ^ment, et, dans 
une autre partie de 1 edillce, faisait en commun des libations 
en rhonneur de tous ceux qul avaient pratique la philo 
sophie. Apres tout cela, ce saint pcrsonna<^e, tra^ant un troi- 
sieme espace distinct, faisait un sacrillce a toutes les limes 
des morts qui re[)osaient dans cette enceinte. Son corps re- 
vetu et dispose, (^omme je Tai dit, suivant ses propres recom- 
mandations et porte par ses amis, fut enterre dans la partie 
la plusorientale des faubour^^^s de la ville,pres du Lycabettos, 
oii repose aussi le corps de son maitre, Syrianus. Carc'6tait 
une volonte cpie celui ci, de son vivant, avait exprimee a son 
eleve, et en vuc de laquellc il avait fait faire un double mo- 
nument funel)re; et, comme apres sa mort, notre pieux 
maitre se demandait en lui meme si cela n elait pas contraire 
au respect ct aux convenances, 11 lui sembla le voir en songe 
qui lui adressait des reproches et des menaces, et le blAmait 
vivement mcme d avoir eu cette pensce. On grava sur son 
tombeau une inscriptionen quatre vers, qu'il avait composee 
pour lui mcme, et que voici : 

(( Moi, Proclus, je suis Lycien d'ori}^ine; Syrianus m'a 
nourri ici de ses l(^(;ons, pour lui suc(!eder dans son ensei- 
gnement. Ce m('?me tombeau a re^u nos deux corps : Puisse 
un meme sejour etre rtiserv^? a nos deux Ames! 

37. 11 y eut un an avant sa mort des prodi^^es ctilestes, 
comme uni» (3clip;se du sol(»il t(5lleni(MU complcte que la nuit 
se lit p(Mi(lant le jour: on tomba dans une obscurit^i profonde 
et les astn^s a|)patiirent ; (?ll(j se produisit au moment ou le 
soleil (.Hait dans le (^apricorne, au c(Mitre oriental*. Les 
savants qui s^occupent d(» (lclerminei* piir ecrit le temps qu'il 
fera cliaque jour-, on ont si[(nal(3dLine deuxieinri qui, clle, de- 



I L<^ mnt xivTpa «Irsipic l<»s poinls liii ri»'! rcmsiilrivs ilaii»^ Ifs l!inon'n|M*s : riionzoii 
oi'i(Mital, U'. Nailir, i'liori/on on-iiinilai, li; /.••nilli, ou, ni tiTiiws irastrolo^ii- : ran^^lc 
oriiMilal, raii}?li' ilr Iimii*, ran;;li' oiriilrnlal, ran^^li? iinMiilioiial. Conr. INupliyn?, tte 
Philus. e.r (huirulis, p. lOC» i't I"."», nl. W"oir. 

"i oi TjjJLspo-^pa^o:. 



VIE DE PROCLUS 43 

vait se produire une anne^e pleine, ^coul^e apres sa mort. 

Ces etats d^sordonnes que parait subir le ciel, sont, dit on, 
des indices des evenements qui arrivent sur la tcrre : en 
tout cas, ils nous ont montr^ k nous, la disparition et pour 
ainsi dire l'eclipse de luraiere que subissait la pliilosophie. 

3S. Les faits que je viens de raconter de notre philosophe 
sont suffisants pour moi ; mais il est permls k celui qui le 
voudra, d'entreprendre un r^cit sincere touchant ceux 
qui ont ete ses disciples ou ses amis. Car beaucoup de per- 
sonnes, et venues de beaucoup de pays diflerents, ont fre- 
quente ses cours, les uns uniquement pour rentendre, les 
autres pour devenir ses emules, et se sont lies a lui par amour 
de la philosophie. Un ecrivain plus laborieux que moi pourra 
faire la liste generale de ses ouvrages (car pour moi j*ai ete 
amene a ecrire ce livre pour satisfaire a un devoir de cons- 
cience, et pour acquitter ma dette de pieux hommage envers 
cette tete divine et le bon Demon qui Tavait recu dans son 
partageM En ce qui concerne ses ecrils, je me borne ^i dire 
que de tous, il preferait toujours lcs commentaires sur le 
Timde, quoi quil eut une grande predilection pour ceux du 
TM^tete, II avait aussi souvent k la bouche, ces mots : <( Si 
j'6tais le maitre, je ne laisserais dans la circulation, de tous 
les anciens livres, que les Oracles et le Tun^e\ tous les 
autres. je les ferais disparaitre des yeux des hommes de notre 
temps, car ils ne peuvent que nuire a ccrtains de ceux qui, 
temerairement et sans precaution,en abordent la lecture ^. 

I Et>.r,yroTat. Cliaqur (lJ*inoii a r«*rii «!<• la l*roviilrnr*; niii\xTV!lh; la foiKtitin .<<|HViah; 
ile vi'ill«*r sur un liomnie partirnlirr. 

t A la tin (los niannsiTits Boissonnaiif a tronv/* r<*pi;rrannn(' «'niv;uit<r, n>|no(|iiitf; 
|»ar r4>uHiii, (»1 (|ni nVst ;rn(Tc (racconl av(;c lc jn;;cm(Mit ^r\t'rt: «U; llaniascinH «»iii lc 
talciit ct rintclli^f.Micc dc Marinns. •< Mariiin'». '|iii, (;n toiif(; (H-ca^^ion , a t'\\nv\\i' a 
plain; aux Dicux iminortcls. a aiissi vtm\\nt^.' cct ('"(Tit. (Ian<« iin ««ciitirnciif t\f \t\t'\*' ; 
ct ripuvnj la plns licllc ilc ta f.Von.lc intcliipMicc. lficiili(;iir(Mi% l^nH-ln^, f^\ (ravoir 
laiss('\ |Hmr vcnir (Mi aidc aiix |ii(Mi\ innrtch v\ lcin tcmr Ikmi t\t' \h tcti; <h(iV'c, c(; 
pnissant pfjMiid (iiii sut souIcV(T ct ('-lcvtT l»-* arn(;*. ^'c-t lni (|iii » rcliacc l;i \ic, uik! 
vi(; clicn? aux Dicux, (.»t a «*«-ril iHHir |c:* liominc* a vcnir. if rnoniiirKMit dc lc- \(Mtiii . 

I^ Bioj^rapliic dc HnHdns |iar .Mariiiii« a\ait t-W; t\t''\.t, h\hu\ FalirK ni-, iiiipriin(''c 
tnjis fois, mais tdiijours av^,-*- do |;i(iiiic« ('oifid/Taldc«. (>; •avHnl, (ii IT^i^l, cn a 
donn(* uno editi^m compl(''t.'(;. Ta tradnitc (mi (Mifi(;r. annotr#' ct \'h fait p/<(idcr #!»• 
l*rol(!'^nncncs. Itoissonnadc cn a pnbli»* (mi |x||. h l>'ifi/i'/. «ur d«- rri^trni" id>. «/,i 
;;nciiscnient collationn''*'». iiiic i-flitinii tfrri'^ ■>• d*'<^ crrcoro (pii /(«.«iKMif «-' lnipp' ,i 
Faliricuii, et enrichie dc iioio *a\antc*. 



COMMENTAIRE DE PROCLUSO SUR LE PARMENIDE 



Sept Livres sur le Parm^nide (:2) 



PREMIER LIVRE 

I 1. Je prie tous les Dieux et toutes les D^esses^ de guider 
ma raison vers la recherche que je me propose, d^aliumer en 
moi la vive lumiere de la v6rite pour permettre k ma pens6e 
d atteindre la science m6me des fetres, douvrir les portes de 
mon Ame pour qu'elle puisse recevoir la divine doctrine de 
Platon; de melever ^ la connaissance* de la splendeur de 
1 Etre, en faisant tomber toutes les opinions incertaines et 
erron6es qui ont pour objet les non 6tres, par une 6tude tres 
intellectuelle des 6tres, qui seuls nourrissent et arrosent 



1 Lc manuscrit 307 de Miinich (ou M. S. B) portc cn t^tc du commcntaire sur le 
\*r Alcibiadc, le titre suivant : Du tres savant Proclus Diaduquc Platonicicn. 
2Tom. IV, ed. 1. Cousin. p. 3. ed. U Va)\. 918. 

3 Cesl jiresque litteralement les premiers mots de rexordc du Pro cofona ct dc 
notre di\in La Fontaine : 

» Je supplie, avant tout, les Dieux <le nrassister : 

Veuillent lcs Immortels, conducteurs de ma lanj^ue, 
Quc jr nc dise rien qui (Umc ctre repris! 
Sans leur aide, il ne peut eutrer dans les esprits. 
Qne tiuit mal.... 

4 opjiTiTavTa;, le m. s. li. dcume 6p|x.eiVavTa;, <|ui, s'il etait grec, donuerait un 
nieilleur sens : de nie foire jeler l\imre dans la nnmnissanve ile.... Mais on oeul 
lii-e 6p|X'.aavra;. 
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Taile de rAmc, comme le dit Socrate dans le P/iedre ^; je prie 
les Dieux Intelligibles de me donner une raison parfaite, les 
Dieux intellectuels, unc puissancc capable de m elever a cette 
hauteur,les Dieux qui siegent au-dessus du ciel^etgouvernent 
Tunivers des choses, une activite que rien ne lasse et qui 
s*6loigne des connaissances materielles ; les Dieux qui ont 
recju dans leur lot le monde, une vie pourainsi dire ailee; les 
Choours angt^liques, Tart d'exposer dans leur verite les cho- 
ses divines ; les bons Demons, de rcmplir mon esprit d'une 
inspiration divine ; les lleros, de mc donner un etat d'Ame 
magnanime, grave, et haut ; enlin je prie tous les genres des 
Dieux, sans exception, de mettre en moi une disposition par- 
faite a parliciper a la th^orieprofondement religieuse et mys- 
tique de Platon,qu'ilnousexpose lui-meme dans le Pann^nide 
avec une profondeur en harmonie avec les choses, et qu'a 
developpee, par ses propres idt^es si pures, celui'^ qui s'est 
pour ainsi dire veritablement laisse emporter avec Platon, 
par rivresse bachique *, qui est rempli de la verite divine, qui 
est devenu pour nous le chef de cette doctrine, et i'hiero- 
phante de ces pensees divines, que j'appellerais volontiers le 
Type de la phiiosophie, venu parmi les hommes, comme un 
bieiifaiteur des ilimes d'ici-bas pour tenir lieu des statues, 
des teraples, et de toutes les ceremonies religieuses, et pour 
guider dans la voiedu salut les hommes qui vivent aujourd hui 
et ceux qui naitront apres eux^. Enlln je prie les meilleurs 



1 7r:epro|jia, — Prochis repctc le rnut duns »on rommentairc sur VAlcihiade. Creuzcr 
(t. I. p. i\)) imprinie liaus sou texte irrEpov; uiais il si^^iiah; daiis ses iiotes la levuii 
7rr£pa)|x.a, eiiiployee par IMaloii {I'hivd.y i-lO e<l.). « Tpe^STai xai aj^averai to tt,; 
^'uyj,; 7;TSp(i)iAa, (•oiuiiiTeuiiueiil avec Trrepov (id., id., ir>l. h.) r^ toC TTTepov» f J<Ji; 
apoeTai. Cousiu voulait lire o(ji(Aa, pane que, tuus les luanuscrits «luiiiient retto 
levon qui cst coiiliriuee par la version latine du traite de Malor. subsist. Cul. io\. 
u Uuibus nutritur anima; oculus et rij^atur.» 

i Cous. t. lY. 4. 

3 Syrianus. 

4 6 (r«»(A6axxev<Ta;. 

5 Proclu» e.xpriiue, dans des tcrmes aussi exageres, son a<lmiratiou pour Syrianus 
dans la Theolotfie Platonique 1. I, 7rap*a>v (Plolin et les autres pliilosoplies), to 
YVT)aia)TaTov xai xaOaptoTaTov tt,; aXrjOeia; ^w; toi; tt,; 'V-X^* xoXttoi; axP*^'**** 
vTcooe^aiievo; 6 jieTa Oeov; r,jx(jl>v Teov xaXbiv TravTtov xai avaOwv fjvejiwv, tt,; ts 
aXXr,; dTcair,; r^\Lii jieTOxo*^; xaTe<rTr,T£ tov llXaTtovo; ^tXojof ta; xai xoivcovov; 
Ta>v iv aTcoppTjTOt; TrapdTcov a^ToC 7rpe7o'^T£pfa>v |xs7e:Xr,9c, xai or^ xai Tr,; tcdv Osicdv 
{iv^ixf;; aXr,Of :a; avYXop'^"^^ SLHi^r^yfi, Conf. Marinus, V, Procli, 
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d*entre nous de m etre propices, de me servir de chore<^es, et 
de mc preter avec bonne grAce la lumiere qui est en eux. 
la lumiere qui nous eleve en haut. 

Kt toi, qui possedes une raison vraiinent digne de la philo- 
sophie, toi le plus clier de mes cliers amis. Asclepiodote*. 
re^ois d'un ca»ur parfait- le present que je te fais d'un coeur 
parfait, et admets-le dans le repli le plus intime de ton ^me. 

Avant de commencer a examiner les autres parties de la 
theorie, je veux expliquer la disposition dramatique du dia- 
logue, pour ceux qui ont le gout do ces sortes de details. 

I 2. C etait la fete des Grandes Panathenees que les Athe- 
nieus de ce temps celebraient avec un apparoil plus grand 
que les petites,qu*iIsnominaient ainsi paree queles honneurs 
y etaient rendus a la Deesse avec moins de pompe, et parce 
que ces deux fetes avaient lieu a des intervalles plus grands 
et plus petits.'* l^ans le temps quon celebrait cette fete, 
comme je viens de le dire, arriverent a Athenes, Parme- 
nide et Zenon, l'un le maitre, rautre le disciple, tous deux 
d'EIee et de plus appartenant tous deux a TEcole Pythago- 
ricienne, comme Callimaque 1 a raconte quelque part *. 
Etant donc venus d'Elee en Italie pour adorer la Deesse 
et pour rendre service a ceux des Alheniens qui etaient 
propres a la science des choses divines, ils logerent en dehors 
du Ceramique^ oii ils les inviterent tous et les attirerent 
aupres d'eux. Beaucoup se rendirent a leur appel et entr'au- 



1 D'Alcxandri(;. <ti»4-i|»le dn HnN-lit^. nommt'* aviM* djstiiK-lion |tar Siin|ilitiiiji, mais 
a.4»ez malniene |»iir ihiniasciii^. i Vit Isiil., 1 10. I^3'.)i (|iiiiiqiril ra|»|M'lle ailleur< ,^ KKI; 
grand : 6 ein d-w^atp; vxjtopb; to-!^ jjLiva>.o-j 'A-yx/.y.-ioooTo-*. 

i T. IV. :». OA. Giy. 

3 Les grandes. <|ui avaient lieu a la '.»" anii«'*e de rliaqiic OUm|iiade, duraieiit idu- 
sieurs jours; les |M;tites. un seul *'l etaieiil aiiniicllfs. 

-i U s^agit du grand grainniairien (^llimaqiie qiii \i\ait aii tcm|is de Ptoleinee IMii- 
ladelpbe cf^o+S-i";. II etait auteur de iiombnnix ecrits toucliaiit riii>toire de la 
philoM»pbie. Conr. lon>iu>. lib. li. e. V. p. \'.i'A s. q. q. Proclus lattaque \iveinent 
dans son coninientaire $ur le 7*imee i:^. <-.) : '^aTr^v o!/v fXrjVXyoC^i Kx/.At-i.ayo; 
xxi Ao'w^:;. o»; U/.aTcovo; o-yx ovto; ixxvov xp.Viiv :Toir,Ta;. l-<*s maniisirits C el 
l}. et <Higava donnenl .Nixopia//j;. •• qua; lertio iioii (-(»iitemniMida ■>. dit ik>usin. Car 
>ii-omaque etaii uii F.itba^orieieii et e^t meiitiuiine par Proiius, in Tim.. lii. i\ el 
ilo C. 

o CVtait un quartier d'.itlieiies. |dai'e au N. dc la ville, ct doni une parlie etait au 
dvdaii«, lauirv eu dviiur» dc» mun. 



48 PROCLCS. COMMENTAIRE 

tres Socrate, alors jeune, mais dont le genie se montrait 
sup6rleur aux autres. Un jour qu ils 6taient r6unis, Zenon 
leur lut un livre danslequel il s^elTor^ait de montrer combien 
de difficult^s et quelles graves difdcultes resultent du sys- 
teme qui soutient la pluralite des etres. Car Parm^nide po- 
sant, dit on^ la tlieorie de ietre un, et exposant cette these 
comme lui appartenanten propre etalui seul, tous les gens 
ineptes qui prlrent connaissance de cette doctrine, en fai- 
saient des gorges chaudes, et entr*autres ridicules raisons, 
objectaient que si l'etre est un, il n'y a pas a la fois un 
Parmenide et un Zenon, que si Parmenide est, Zenon n'est 
pas, et que si Zenon est, Parmenide n*est pas. 

C est par de tels arguments qu*ils essayaient de ternir la 
doctrine dont ils etaient incapables de comprendre la verite. 
Zenon ne voulant pas prendre ouvertement la defense de la 
doctrine de son maitre, parce qu'elie n'avait pas besoin d*6tre 
prouveeparun autre,mais desireuxcependant delui apporter 
a la derobee quelqu*appui, ecrit un livre dans lequel il d6- 
montre merveilleusement qu'il resultedes cons6quences non 
moins dilficiles a admettre, du systeme qui pose la pluralite 
des etres, que celles qui paraissent s'opposer a ceux qui ad- 
mettent que Tetre est un : car il prouvait que la meme chose 
sera semblable et disscmlMable, egale et in6gale, et quil en 
resultera une suppression absolue et complcte de Tordre des 
etres et une coniusion pleine de desordre de toutes choses ; 
et s'il iaut dire d'avance mon opinion, je pcnsc quil a raison, 
car il faut que retre soit un et plusieurs, toute monade en 
elTet a quelque pluralit6 qui lui est accouplee : et toute plura- 
lite cst enveloppee par quclque monade qui lui est propre, et 
puisqu'en toute chose la monade relie a elle meme la cause 
de la pluralite, etque la pluralite ne peut etre sans elle, ces 
grands liommes, considcrant la cause inoomprchensible et 
uniee do la nioiiacle ont soulcnu rctre un, parce qu'ils 
voyaienl lout(? lapUualilc dans luii-et ont <ML"<cigncqu<» Tun 
etre est autcrieur aux piui-icurs. Car lctrc, au sons eminent, 



1 Cous. i. i\,i;;(:oi. m. 

2T. IV, 7: <.ul. O-Jl». 
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osl un. et c'est de celui-lk quo procede la pluralite des etres. 
Parmenide n'a donc pas ju^^ bon de descendre jusque dans 
la pluralit^ * ; il a pour ainsi dire jete l'ancre dans la ttieorie de 
l*un6tre et a laisse de cote tout ce quipouvait le tourner vers 
les pensees divisees. Mais Zenon, d'un genie d'un ordre infe 
rieur, a voulu, lui aussi, faire de Tun 6tre, la (in de la science 
philosophique, mais deslrant - le separer de la pluralit6 et 
prouver que cet un est, pour ainsi dire, le centre de tous 
les 6tres, il a refute ceux qui posent la pluralite des etres. 
et comme purge leur entendement du mouvement qui 
le porte a la pluralite ; car la refutation est une purgation, 
une suppression de Tignorance. un chemin vers la v6rite. 
Ainsidonc en retirant Tun de la pluralite des etres, il a mon 
tre qu'il n'y avait plus en eux que confusion et desordre; car 
ce qui ne participe pas a Tun ne peut etrc ni un tout de qua- 
lite ni un tout de quantite ni etrc specilie : car toutes ces 
choses ne subsistent que pai* participation de Tun. Si on sup- 
prime rc^spece (»tla totalite , sVivanouit loutordre, tout mon- 
<le =' ; il ne reste plus qu'une matiere mue par des forces 
brutales et desordonnees ^. Celui qui supprime Tun, fait, sans 
en avoirconscience, la meme ciiose quecelui qui ote Dieu du 
monde : lesetres serontalors ce(iu'il est naturel (iu'ils soient."' 
lorsque Dieu se retire d'eux comme le dit Timee quelque 
part<':c'estdonc parun Dieu^querunionestdonntie auxcho- 
ses separees, Tordre aux choses desordonn^es, aux parties 
la totalit6, aux choses materielles la forme, aux choses im 
parfaites la perfection et a chacune de ces choses est n(3ces- 
sairement apport(3 Tun. C est donc ainsi quo Z(3non r(3futait 
ceux qui posent la pluralit(3 des etres et se rattachait lui- 
meme a Tun etre. II est ainsi n(3cessaire, si les plusieurs no 



I II ifa pas voulii s'abaisser, xa-risvai, ;i discut(;r la tlirse de la plunilite. 

i a->r6, (ians lcs niamiscnts a. et h. (k)usiii, dans s<ui texte (loune iavTOv, avec les 
antres. 

:J xoijio;, qui impli^iiie ri(Jee (ronln;, de convenancc, iriiaiinonie dcs |>arlics. 

i 7V//I., :)0. a. 

.*» I^; text(; est iiiccrtain. 0)usin lil : ojtw; ojv e^etv; Stallbaum, g^si. 

r» 7i//i., r»:J. b. r^rvTj (i^v iyoy-ca, auToiv ar:a TravraTiaTi 5xr,v StaxiiiXiva (otttso zI/Jj; 
£/£iv airav orav aTrJ rivo; 6e6;. 

"TT. IV, 8, col. fiil. 
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soiit pas, ou qu'il n'y ait absolument rien, ou que 1 etro soit 
un. De sorte qu^il linissait parembrasser le principe de son 
pere, l*armeni(ie, puisqu*il voyait la pluralite dans Tun selon 
la eause, et ne pouvaii pas niainienir Tun dans la pluralite 
s(uile, car celui ci est par soi-memeavant la pluralite.etcelle- 
lii est nec(»ssaiieinenl ce (pr(»lle <>sl par Tun. 

I 3. C'(^st sur ce sujet qu'il avait (l^crit h) livre dont il don- 
naitlecture a toul h^ inondc. Socrate ayaiit ent^nidu celtc 
leclure o\ loiites h^s diflicult('»s que Zenon disait elie les con- 
s('^quences n(V'essaircs dti syshMip». qiii [)Ose la pluralilc* d(?s 
('trcs, dtdournanl la (piestion d(» la i^(M'herciie sur run t^t la 
pluialit('» des ('trH^s, et rainenant a runiom^t a la division des 
csp(l'ccs, dit (iu'il n'a rieii d'(''toniiant que Ton puisse prouver 
que la meine cliose soit semblable et disscmblable, (''jj^ale et 
ini^gah^; car la droite (»t Vi\ j^auclie, c'est la m(*»m(» chose, et 
parmi les clioses scnsibles il y eii a beau(joup qui sont dans 
ce cas, c'(^st-a dire quiadm(Htenl naturellement avec la plu 
ralitt'), les es|)(>c(?s iiniliantes, par (juui chacune esta la fois uri 
et plusieurs; inais il cstimait que r^^tonnanl serait de prouvcr 
comment, dans les espi^ces intellii^nbles !a meme est egale et 
inc^jjfale, semblable et dissemblable * : car* il voyait bien que 
Pai-menide posait la purct(3 sans melanj^^e des especes: mais 
ilpensait qu'il fallait aussi maintenir lapluralit(') dcs ctres 
s(}pares; il lui semblait donc (|u'il fallait porter^ rexamcn sur 
l(^s intelli^Mbles au lieu des sensii)los, et voir la comment S(* 
comporte, dans chacunedes espc^ces, le melange et la distinc- 
tlon ; car dans les s(msibles, il (itait (ivident que la cliose avait 
lieu par siiite de lanature qui est leiir substrat. Socratc sou- 
l(»ve ici c(»s in(''m(js rcchcr(*lies phil()sophi(pi(^s que plus tard, 
avanc(3 cu a^'c, 11 ab()i'd(» dans lc 7V//7c/>c' - : il dil cn elT(»l 
qu(.» cest une V(}rit(') vulpraire commenl, dans les choscs com 
pos('»(iS, la m(l'me est un et plusicurs, mais qu'il (''lait iiit('»rcs- 
sant d'examincr ce qu*il en est dans lcs monadcs specifi^^jcs. 

§ i Sur ces paroles de Socrate, ParmCMiide reprenant la 
convcrsation. lui demande s'il (^st rcellement convaincu qiTil 



I T. IV, '.), n.i. r.ii. 
H'hileff., li. u. I». c. 
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y ait rle eesespeces intelligibles, et quellos raisons roiit ameiie 
a le croire. Socrate lui ayaat repoiulu qu*il r*tait tres ferme- 
ment partisan de cette hypotliesc. Parmenidc souleve ii cet 
egard les difflcultes suivantes, a savoir. s'il y a ou n«ui de? 
especes de tous les etres. cninment elles sont participees |Kir 
les choses sensibles, et comment elles se comportcnt par rap- 
port a nous : et c'est ainsi rju^une discussion approfondie est 
soulevee par Parmenide. portant sur les ditlicultes relatives 
i\ la theorie des idees. Comme Socrate se monlre hcsltant sur 
ce point. Parmenide lui conseille. avant il'aborder la theorie 
generale, de s'exercer dans la dialectique. puisquMI est amou- 
reux de la connaissance vraie des ctres:car c est lii la sciencc 
qu'il appelle la Dialectique. dont Socrate lul meme nous en- 
tretient ailleurs encore.mais surtout dans ia Repi('}lu/fft\ daiis 
le Sophfste, dans le Philebe '. 

|5. Commecelui ciluidemandeciuellecst doncccttoscicnre. 
t»l se declare. pret ii a<:feplcr la doctrinc <le i'k?s pliilosophcs. 
Parmenide hii expose rettc discipline que Socralc cn mainl< 
ouvrajjfes a. lui aussi. cclebrce. <^ar. daiis h» 7V/c//o//-, ui\ il cii 
dislin^^nie le rulede celui dc Tarl <ie conlrcdirc. ildit quil faul 
toujours, apivs avoir pi»sc unc hypothcsc. (juon poussc hidis- 
russion jusqua requon suit arrivc. dc phisi«nirs hypollicst^s, 
a une veritc qui se sutlisc a chc incinc •': jVntcnds par la. in- 
conditionnec; qu aprcs avoir posc (juclquc proposition. ([ui 
doilfaire robjet de la discussion.ondivisc cettc hyp(»tlii»s(.*par 
la proposition contraire, c est-a dirc, (M>inme le prcscrit Par- 
inenide, qu'on dise que la chose cst ou nest pas: puis. ayant 
admis qu*elle est. qu*on recherche qucllesensont I(?s ron- 
sequences positives et quelles n(3galiv(»s, el l(*s consc(iucn((»> 
a la fi>is positivcset n(*j;ativcs: (^ar l(»s uncs st^nt absoluiiitMil 
ctrangcresa chacune dcschoses p»»sccs: lcs autrcs (mi sonl \\\ 
const}quence nijcessaire ; les autrcs, j)our ainsi dir<\ p<,Mivciil 
se trouver ou ne se trouver pas en cilc : cnsuib» i\w chacun'» 
deces troisalternativesdoit(Hre divis('fccn (juatn': rar 11 faul 



I T. IV. 10. n.l. r.ii. 

tl>!.^»m.. 101, «L 

:t sxsvov. Iji niisoii siini<«aiit<* A toiit f'.\iili(]ii<T 



52 PROCLUS. GOMMENTAIRK 

examincr, l\uic d^elles 6lant posee etre, quelle chose re- 
sulte pour clle \ par rapport a elle meme et par rapport aux 
autres, et quelle chose resulte pour les autres par rapport 
les uns aux autrcs et par rapport a la choscposee; et in- 
Ycrscment -, quellc choso nc resultepas pour clle par rapport 
a cllc mt^mc el par rapport aux autres et quelle chosc ne re- 
sultc pas pour lcs autres par rapport les uns aux autrcs et par 
rappoit a la chose posce: troisicmemcnl, quellcchosc rcsultc 
pouicllc ct quellc chosc^ ncrcsulte pas pour elle par rapport 
a cll(» m^mc (^l par rapport aux autr(?s, ct quelle chosc resulte 
poui" lcsautrcs (»t qucll(» choscne ivsullc pas pour les autrcs 
par rapporl a eux-m(''mcs ctpar rapport a la chosc posec. 

Voilii (lonc (Jouze modcs sclon lesqucls il faut pratiqucr la 
recherchc, et il y cn a aulant d'autres, quand la chose est 
pos^.c nc pas (}tre: de sortc que d*une seule hypothcsc, nais- 
scnt d'abord dcux, d'ou rou tlre trois autres hypothcses de 
chacune des dcux '^ ; puis dans chacunc des trois, quatre, de 
sortc que dans chacunc dcs dcux hypoth()ses, on en pose en 
tout douze : ct si tu veux cncore morceler chacunc d'ellcs, 
tu cn verras naitre un si grand nombre qu'on ne pourra pas 
les compter. CVst a travcrs ces hypoth(>scs qu'il faut se fraycr 
un chemin, cn suivanl les nombres que nous venons dc dire, 
a savoir les dyades, les triades, les t(^tradcs, Ics duod()cad(?s. 
jusqu'a ce que nous soyons arriv(3s au hautde notrc coursc, 
a rinconditionn('j cn soi, qui estavant toute hypoth('se. 

§0. Aprcs rexposition de cette methode, Socrate cn admi 
i(.' la riRucur scientifique, se montre (imervcillc du proc(^d(?i 
d'enseigncmcnt tout intellectuel de ces philosophcs. qui est 
la marquc distinctive dc TKcolc Kleatiquc K commc on dit 
qu'une autre caracterise IKcolc Py thagoricienne, qui veut clc 
vcr Tcsprit par lesmathcmatiqucs •'*, ([uune autn? raract('»ris(» 
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rEcole frHeraclite*, qui vent mener a la connaissance dcs 
etres par 1 etude des inots. Dans son admiration, il veut que 
par un exemple on lui prouvc plus solidement cette m^thode, 
ct que Zenon, choisissant une ccrtaine hypothese, demontre 
en elle rexactitude de ia methodc exposee en la mettant en 
(euvre, ce qui est arrive dans le SopJUste, ou l'Etranger 
eclaircit la methode de division pari'examen du p^cheur ct 
dusophiste-. Zenondeclarequecetteentroprisc est au dessus 
do ses forces et reclamela personne de Parmenide lui-meme. 
II invite donc le chef de l'i^cole a se charger d'un tel cxpose. 
I*arm6nide prend ensuite la parole et chcrchant sur quelle 
hypothcsc il fera repreuve pratique de sa methode : Voulcz- 
vous, dit-il, que nous posions mon hypothcse de Tun, sMl est 
ou s'il n'est pas, et que nous rechorchions co qui en resuUc 
pour lui et ce qui n'en resultc pas, et cc qui a la fois cn resultc^ 
et n en resulte pas pour lui, par rapport k lui-m(!?ine et par rap- 
port aux autres, et pour lcs autres par rapport les uns aux 
autres et par rapport a lui. Les auditeurs acceptant cette 
proposition, celui-ci examine chacune des deux hypotheses 
selon les douze modes : c'est en consideration de ces modes 
que quelques-unsont cru quc Ic nomhre totaldes hypotheses 
s*elevait k vingt-quatre : nous nous reservons de contester 
cette opinion, quand nous traiterons des hypotheses, et nous 
distinguerons les modes dialectiques et ce qu'on appelle les 
hypotheses. Venons maintenant au sujet traite. 

^ 7. Cette conference-'^, commenous TavonsdiUa lieuentre 
Parm6nide ct Zenon d'une part, et de raulre Socrate encore 
jeuno, mais esprit doue d'un beau genie, et quolques autres : 
Pythodore, lils d^Isolochus, auditeur de Zenon, commc nous 
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l'av()ns appris {Umi^VAlcibiadc ', esl lui aussi un des assistants 
k 1 entretien, quoicpril y assisU^ absolument sileneieux et ne 
prenne aucune parl auxdiscours, comnie Socrate qui ne cesse 
ou d'interro^^er ou de repondre. Mais, apres avoir entendu 
les discoursprononccs, coninie Aristodeme dans lc Banquci 
()U il rapporle(a Apollodore) lesdiscours tenus sur l'Amour -, 
il fait ^ Antiphon le n»(*it dc rentretien. Cet Antiphon etait 
un Athenion tres fier dc la noi)lesse de sa race, et, a cause de 
cela meme, s^occupant heaucoupde Tart hippi(|ue, ce quicHait 
un «out hcMvditaiic dans la nohl(*ss(* a Alh(*nes : il (Mait frere 
de Plalon par sa \WYi\ comme il le dit lui-meme -K Antiphon 
de son C(*)l(^ raconla lui-memeles discours qu'il avait entendus 
(de Pythoflore) a (raulres personna^'es de Clazomen(^ qui se 
melaient de philosophie, et qui. appartenant a TKcole (FAna 
xapfore, etaient venus a Athenes. Ce n^cit est doncrexposition 
de la troisi(>me conf(h'ence. A ce r('^cit est prL^sent un certain 
C(?phale, qui (^tait(3^'alement de Clazom(>neet quiavait enten- 
du lesdiscoursdelahouche d'Antiphon ; il les reproduit sous 
forme narrative, et sans d'ailleurs les adresser a des person 
naf^esd(!»termin(3s, fait connaltrela (*.onf(3rence par un simple 
r(icit. Car il n'est plus dit h qui adresse la parole ce C(iphalc, 
qui se borne k reproduire les discours qu'il avait entendus 
d'Antiphon (fui, dc son cote les tenait de Pythodore, lequel a 
son tour avait entendu Parm('*nide. Ainsi donc la premi(Me 
c()nf('Tence * contient les principaux el l(*s vrais personnaj^^^s 
et la premiere scene de renlretien. La s(?con(le est celle d(i 
Pythodore qui reproduit la premi(>r(\ et se borne pour ainsi 
dlrea racontcr tout c(5 (|ui s'y etait passc. I.a troisi(;mc est 
celled^Antiphon qui rapportea C(^phalccl, commenousravons 
dit, aux philosophes de Clazomene, ce qut3 lui avait raconte 
Pythodore ; la quatrieme et derni(M'e enlin est le yqvW fait par 
C(^phale desdis(!Ours qui lui avaicnl cU' li'ansmis par Antiphon 
et qui a licu dcvant des sp(?ctateurs ((ui ne sont pas (l(''ler- 
min(3S. 
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§ 8. De ces quatre conferences— carilnous fauL maintenanl 
traiter de leur raj)port de resseinblance avec les choses, en 
commenQant par Texamen contenu, dans le dialogue, de la 
Iheorie des Idees, qui frappe tellement tous les yeux que 
quelques-uns ont donne pour titre au dialo<,me : Des Iddes \ 
— De ces quatre conf^rences, il faut dire que la derniere 
imite laspecification qui procede dans les sensibles : car 
Cephale n'adresse la parole a aucune personne determinee 
parce que cc qui admet l'elemont sensible est indetermine, 
inconnaissable et sans forme -. La conf(ircnce qui pr6cede 
celle ci, est Timage, dans lcs substanccs physiques , d'3 
rhypostase des especes: car c'ost avant les choses physiques 
quc les natures, soit universelles, soit particuliercs, ont rcQu 
des intcllif,'ibles les raisons selon lesquelles clles diri^cnt les 
choses sensibles. les cnj.'cndrent eternellemcnt, cn font des 
animaux,lesconserventcn lcs maintenantdansleur essence-^ 
ct a cesnaturessont analogues ces philosophes*qui sont heri- 
tiers dc la philosophie d'Anaxagore. La conference ant^rieure a 
cette derniere, imite ladiversite des espcccs qui procede d'en 
haut, par la demiurgie, dans les ftmes : car en ces ames sont 
psychiquement les raisons dont le demiurge a rempli leur 
essence, commele Tini6e nous rensei^ne'*, ct auxquelleson 
peut tres naturellement eomparer lesdiscours adresses a An- 
tiphon ^'. Car les Ames sont fifjrurees par les attela<j:es ailes des 
chevaux et des cochers. Enfin la prcmicrc de loulcsles con- 
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ferences est analo^nic au diacosme des especes dans les etres 
veritablouienlelres.Car c'estla qu'est la premiere tetractys ^ et 
tout le nombre des especes divines soit intelligibles soit intel- 
lectuelles: el c'esl i)ar elles que les ames ont ete remplics des 
raisonsquileursontpropres et avantageuses, quc les natures 
ont ete remplies des i^aisons capal)les d'activite, que les masses 
des corps ont ete remplies de la specincile sensible; et de 
memeque lesmemesidees, Aovoi,se sont suiviesdanslesquatre 
conferences, mais (rune maniere propre et en rapport intime 
a chacune : eminemment dansla premiere; car c'est la que 
sont los raisons premieres; secondairement, dans la seconde, 
ou la procession des raisons est accompaprnee de la memoire 
et de rimagination ; au troisieme de^re, dans la troisieme; 
car il y a la le souvenir d'un souvenir : au dernier ran^ enfin, 
dans la quatriemc; car cVst ici qu'est le dernier souvenir ; 

S J). Dem6me aussitoutes lesespecessonten tout,maisd'une 
fagon propre h chaciuc ordrc; car les unt^^s sont ctreseminem- 
ment etres et, commc le dit So(^rate, sonl cn soi et par ellos- 
m6mes dans les intelliffibles - : il n'y a rion la qui soit imaKC -K 
comme non plus, dans la i)remi('ro conf(''r(Mic(», los raisonne- 
ments n'ont pas proc(3d(i par rima^dnation et la m(''m(»ir(»: cai* 
la m(3moire est une imaj2:e des choses r^^mcimorees. Les espcces 
dans les Ames sont au deuxieme ranj^s et ont rctre selon la 
perfection, et c'estpar la qu'elles sont imagesdos intelligibles : 
ainsi par cons(3quent la deuxieme conf(}rence est accom- 
pagn6c de memoire et d*imagination. I.cs especes dans les 
natures sont encore plus images. commc images d'images : 
car c*est par les especes psychiques que la gen('u'ati()n ot retro 
subsistcnt dans les raisons physiques. Los espoccs sonsibles, 
1(5S dernieres de toutes, et qui sont uniqucmont cola, imaijes. 
aboutissont a la fin dans rinconnaissabh^ dans rind(!'termin(5! 
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et n ont plus rien apres elles-m^mes, car c'esl par elles que se 
terminent toutes les raisons. Etce qu'il y a ici dadmirable, 
cest que celui qui tient la seconde conference ne se borne 
pas a rapporter les raisonnements tout nus, mais il introduit, 
au milieu, et les personna^es et les evenements; celui qui 
tlent la troisieme confercnce * rappelle ce qui s'est dit et passe 
dans la premiere de toutes et dans la deuxiome; celui qui 
fait la quatrieme rappelle tous les personnages qui ontfigure, 
et les idees qui ont ete emises dans la premiere, la deuxieme 
et la troisieme, afin que les choses premieres soient partout 
presentes jusque dans les derniferes, que lesdeuxiemes soient 
dans les premieres selon la cause : — car c'est l^, dans la deu- 
xieme conference, que Pythodore remplit le role d^orateur,— 
et qu'elles descendent et p^netrent dans tout le reste ; que 
les choses du troisifeme rang k leur tour, soient egalement 
dans les deuxiemes : — car c*est la '^ qu'Antiphon est le prota- 
goniste de la troisieme, — et prolongent rinfluence ot Taction 
des premieres jusque dans les dernieres. 

.^ lU. Voila tout ce que nous avions a dire tout d abord en 
abordant la doctrine du dialogue : et s'il faut expliquer ra 
tionnellement les personnages, il me semble que Parmenido 
lui-meme joue un nMe analogue a la raison imparticipable et 
divine, h la raison qui, selon sa propre pensee, est unifiee a 
1 etre meme, le veritablement 6tre, ou meme analogue k retre 
meme sur lequel il apporte surtout reffort de son esprit et 
qu*il appelle un. Le rolc de Zenon est analogue h la raison 
participee par Tclme divine, remplie des especes intellectuelles, 
quelle a regues selon la substance de la raison immat^rielle 
et imparticipable : c*est pourquoi il tend ardemment a s'nrra 
cher a la pluralite pour se porter a run etre, imitantrelui (|ui 
Ta precede, * et auquel il rapporte son propre perfectionne 
ment, ou si tu veux te representer par une image ce perfec 
tionnement, dis que ce personnage qui se plait a synthetiser 
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les contraires et a voir lcs raisons pour ct contrc cn chaque 
thesc ', imite la vie qui vientapres l'ctrc-, de mcme quc hi 
vie qui vient immediatenicnt apres l'Etrc, prcscnte pour la 
premicrc fois la manifcstation dcs contraircs, c'cst-a dire a la 
fois du repos ct du mouvcment. Socrate a son tour resscm- 
blerait k la raison particulicrc, ou k la raison puremcnt 
raison : a ces personnages a ctc coordonnce Tune de ccs rai- 
sons, celle qui est sclon Tanalogie dc Tctrc, ct Tautrc, qui cst 
selon ranalogie de la vie'^ Ccst pourquoi ellcs ont une si 
^rande affinite avcc Parmcnidcct /enon, ct rcmplisscntavec 
cux la prcmicrc confcrcncci quf^ nous avons dilc ctrc Timaji^r» 
(lcs ctrcs veritablcmcnt clrcs Scommc (»1I(j nicmc est Ic» plc- 
romc dc la substancc indivisible. (^tcllc '' nous cst pr('»sentC(» 
commc absolumcnt oppos(.'^c a admcttn» rhypothcsc dcs 
Idacs. Carquellcautrcchoscconvient a laraison particulicrc. 
que dc voir ct de montrer aux autrcs Ics cs|)cces divines? 
Mais ces trois personnages nous apparaisstjnt gardant Tana- 
logie que voici: Tun a r6tre, Tautre a la vie, Tautre a la 
raison, ou encore : Tun, a la raison universelle et im- 
participable ^; Tautre a la raison participable; lautre a la rai- 
son qui est a la fois participable ct imparticipable. Jusqu'ici 
I(Mir nature reste indivisiblc, (*ar toute raison est universelh! 



1 Maliliaiiiii noit ;i iiiic allrnilioii ilii W.\U\ <|tii rsl assc/ uliMiir rii rjlrl : .. \\\v 
qiioj|iu; lotiis lalHMii roiilraxil, <|iiaii(loi|iiiilrin m\W. tov ocvcpa toCtov yaioovra, plnra 
inl<MTiilrrniil. »< J'ai thenln' a dnouvrir nii scns arrcrplablc an l«'\lc qnr roiiscrvr 
Con^iiin, ^ans auriinc observalion. 

"J I/onlro «It^i trois priiiripc^i ••sl, rnn, rrtrr, la vir. 

;; i. IV. is. rni. {\tx. 

I \a' l«'\lc «jf-t, ohsnir. Slalll»aum lil r-Taya-ov au licu «li: ri-xy-y.'.. Lci nianusnii' 
( . ft (I. lionncnt et; an licii dc o?; ^xstvcov. 6 |iev... 

.*» C/cst «fvidcmnKMit dc MariiK-nidc, cl dc Z(Mion (pril s'aj;il; niais par suitc dc 
ruiiulo(;ic pou^scc a outrancc, (|ui lcs ((mtoiid ponr ainsi dirc avcc la raison, h voC; 
MXStWai a^av toi; aji^i IIap{jL£vi8r,v xai Zr^vwva, ('cst la raiscm ainsi pcrs(mnin(''c 
ipii rcpoussc la tli('M>ric dcs l(I(''cs. 

r» l»ro(I., lnn\. Theol., Wlll. c l/imparlicipal»lc fail ronclion d 'mmuuh!, parcc (pril 
(•sl rclalifa lui-m(*'mc cl a lui sciil, cl non a nn aulrc, (pi'il csl scparc dii participant 
ct (■•lcv(} aiMlcssus d(,' liii, ct (pfil cn*;: 'iidr.' Ics ciioscs (pii pcuvcnt participcr. »» 
Taylor ann(>lc (.e passaj^.j ainsi : c Tli" iinparticipaldc. is llial wliicli is not consuli- 
sistcnt willi u suiiordinale iiature. Tlius imparticipablc intcllccl is Ihc intcllcct, wliich 
is iiot consubsislcnt witli soiil, Iml is cxcmpt IVom it ft$yipr,jiivov; , and imparti- 
cipaldc viinl is [Uo soiil wliicli i> nul sub^islcnl witli Imdy. and so in olhcr thinprs ••. 
0»nr. plus loiii. 



SUR LE 1»ARMKNIDE. LIVHE PHEMILK 50 

el. iini)articipablo ou universelle et partlripablo, ' ou parlicu- 
liercctparticipablc:car laparticulieren*est pasimparlicipable. 

§11. Des trois personnages qui cxposent, la conference -, 
Pythodore cst analogue a Vdmo divinc, et il asslste a la pre- 
miere confcrence ; il est rempli de raisons bienlicureuses •*, 
commelYime divine, des especesintellectuellcs, car c'est elle, 
comme le dit Socrate dans ie Pheclre ^ qui monte au repas 
et au bnnquet, a la suite du grand Zeus ; mais il y assiste 
silcncicux, parcc ((uc toute cettc partie de la confcrence 
conviont i\ la nature indivisible dcs ctrcs, et a certaincment 
dc ranalogie avec Tordre angeliquc, parce qu'elle cxposc 
principalcment toutc la connaissancc dc ccs ctrcs divins. 
Anliphon cst comparablca lamc demonique, qui prend con- 
lactavcc la naturc, qui rcveille la nalurc : cest pourquoL il 
doit6tre un homme ayant la passion dcs chevaux, commc 
cette espece d'ame veut mener rclement irrationncl, ct lc 
conduire selon sa propre volonte ^ : il est rempli des discours 
rc(;us de Pythodore dans la deuxicme conference ct en rem- 
plit les philosophes venus de Clazomene, parcc quc 1 ame de 
cette espece, qui a un rang intermediaire, cst remplie des 
espcces de Tordre supericur et remplit clle-meine la nature 
des cspcces qui lui apparticnnent en proprc. ttphale et les 
philosophes de Glazomcne sont analogues aux ames particu- 
li(>ivs, ct font pour ainsi dire partie de la mrmc cit(i ♦' et ont 
un droit (igal a sc pr(3senter ici,en lanl (iu'ils sont des espcccs 
de physiciens '. 
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II faiulrait aiors sous-fntiMidro «txal^ovTai oii ivaXovot, «oinjiarables aux ainrs 
partirulirros i|iii simt va\ roniuKMco iutiin(5 avec la natiire : (e (jui (?st un iu(mII(mu' 
seiis, ronliniK'; par lu }?lose niar;;inal(; des inanuscrils c. et d,, la(|uelie resuine tout 
co |)assii;;e : •< PuriiKMiiile est anaio^ue a la raisou iiupartiiipable et ilivine, Zeiion a 
la raisoii parlicipable par raine, oii a rrtre ukmik;, ou a ia vie jpii vient apivs iVtre ; 
Sorratt?, a ia raison partiruii(Me iniparticipable; Pythodore, a raine divinu o i a Tor- 
(lrean;;(jli<|Ub; Anliphon, a iVime diviiie, (jui inet en ('vcil ia nature; Cephalr, auK 
ames particiiIiiTUS n. 

" \j\ plirase {7vai tt,v oaotav syovrs? dv TOUTOt; ywpav, obscun» i'X\ soi, csl en oiitre 
iiiaclievpe, si un adopb* b' lcxlc dr .Slallbauiu. 
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§ 12. Car loute rKcole lonique a cc mcme caractcro et nc 
ressemble pas a rEcolc Italique. Gelle-ci ?c liausse frequcm- 
mcnt a la sul^stancc des intelligil)les. . .(Ici une lacune)... 
qui voit toutes lcs autrcs choses selon la cause. L'Ecole loni- 
que a tourne ses regards sur la nature, sur les activites ct lcs 
passivites physiques,eta misla la philosophie entiere. L'Kcole 
Attique tient le milicu entre les deux autres : ellc corrige la 
philosophic loniennc et dcveloppe la theorie Italique * Ccst 
ainsi que Socrate dans lc P/tcdon *, reprochc h .\naxagore dc 
nc pas sc servir du tout dt? la raison 'K ct de ne donncr pour 
causcs de la naturc d(^s choses qu(» Tair, ou dcs ctats. oiiOiis».:, 
constitutifs * ou dcs agen ts dc cel te csimcc. Dans lc Sof)liist(* '\ 
il invite le savant Klcatc a lui fairo connaitre la philosophic 
de son pays. Mais lail traitc la chose divisemcnt, commc nous 
disons;icile sujetamcnc a Athcnes lcsgensd*Italie alin (fu^ils 
communiqucnt aux gcns dAth(mes les doctrines m^mes d(* 
leurs compalriotcs; il y amcne lcs gens d'Ionic, afin qu'ils 
prennent connaissance des theorics loniennos; car ClazomtV 
ne est un3 ville d'Ionie et Klce, une ville d'Italie, el de mcrae 
quc toutes les espcces physiqucs parlicipent dcs intclligibles 
par rintcrm6diairc dcs psychiqucs, de UK^Mne cetle S(*(inc fait 
ronnaitro aux philosophes lonicns ritalie, car elle les amcnc 
a Athenes, ou, par rinterme^diaire des Attiques, elle leur fait 
l)articipcr aux idees (^poptiqucs ^\ 

Mais sur la disposition des faits et rarrangcment des quatre 
conf(^renres, sur lc rang des pcrsonnages ct de leur rapport 



I I.Jl ^|i»*ir lti<ir}(ilialr «lr> mjuiii<riils r. v\ «I. : « l/rrnlr liMliqiH' s'or«ii|M', ilr \;\ \\\\\- 
>i«|iM'; ritaliqin' (h's iiitrllij?il»lfs; r.Vliiqm.' linil \v fiiilini. 
-J I». ilH. r. 

:! T. IV. :»(!. «oi. r.io. 

i Aiisl. ,1/f/., V. \{yit^ li. I. oia'J2Ti; <'*^t rMiiht' iliiiir rliosc «jni ,\ t\r< parln'*». 
ouin; *»<;|on, lo liru tottov, uii •««•lon la |niissaiHT, 5Cva|X'.; n 'rsi-a-iltir ronln' pai 
l«M|Ui'l iinr rliosc cst pnsri' comini' su|iciiour».', nnii autri* roiniiu' |»lus faihlr) ou «irloii 
rrs|M''ri', xara to ei6o; («'«•st-a-fliii' roiilrr ilii ;;i'nro i;l <l«'s iliflVMcnic** «lans la nuib- 
lihilion ilc riilci'>.,Trcnilcl.,///.s7.(/rs (Mlftinnrs p.lMi. « riilrr y.at^iioo;, lic Onlnuii'; 
ilc.s Bi'j;rifVs /M >ci>lclicn i:^!, ilic siih, iii ilrr Mcrkmah-n uK sciiicn Thrilcn ilarstcllt, 
so ist (laiiurch das Wc*!'!! scllKt ilctcrminiil. > — L'£|t; s'cn ilistinj^m* ni rv ijirclh* 
a ituit ilurce |»lus lonmif cl ol |»lus .slahlc, ijlovhaoitsoov. 

.*) Initio. 

t» .V hi philusophic conlmnplativi*, ou dc vii>ion m^^tiipic. 
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avec les choses du Tout, * pour ceux qui veulent et qui 
Ijeuvent en parlant de la discussion sur les idees, voir et con- 
teinpler les etres, chacun suivanl leur ordre, ce que nous 
avons dit suflit. 

§ 13. Apres ces preliminaires, il nous reste necessairement 
a examiner le but et a voir cominent tout cela est rattache au 
but unique du dialogue, but qu'exi)oserentretien; car tout ce 
que nous avons dit jusqu*ici, n'etait dit qu'en vue de 1'exorde 
du dialogue, c'est-a dire de la discussion sur les Idees -, dont 
(|uelques-uns de nos predecesseurs -*, ont voulu, comme nous 
Tavons dcja dit, tirer le titre de Touvrage. Car il faut, de 
mcme quc des phenomenes on monte aux intelligibles, dc 
meine il nous faut, en partant des donnees purement circons- 
tancielles qui servent de fondement au dialogue, nous elever 
a Texposition des dootrines principales, au but unique de tout 
ce traite, y coordonner, autant qu'il se peut, tout le reste, 
personnages, occasions de temps, lieux, entin tous les details 
que nous avons consideres jusqu'lci pour eux-memes. II y a 
eu, parmi nos predecesseurs, quelques-uns qui ont ramene le 
but de ce dialogue a un pur exercicc de lo^ique *, sans tenir 
compte du titre tres ancien qui porte : sur les IcUes, parce 
que ce titre ne repond qu'a une petite partie du dialogue, la 
partie de discussion, et non a la partie d'exposition \ II y 
a donc eu des commentateui's qui ont soutenu que le but de 
ce dialogue est logique, comme celui qu'il a ecrit dans le 
Th^^U'te^\ pour refuter Protagoras , qui soutenait que 



I K'a* |>assa{;e ost rit« par Procliis lui-mAinc. «laiis son commenlain; sur VAlcihiade 
I. I». ilM», I. i, «le la i*«'«l. (le Cousiii : Ssiv... exaorov (6ia>.0Y0v) sjrsiv aTrsp to Trav. 
i V. phis liaut, t. IV, p. 1-i. ed. in-8, Coiis. 

:\ T. IV. t\. VjiA.m. 

i Stallhauiii, rel<"»vo rimpurlance de ce |iassaj?e, ou Ton voit que, dcja ilans Tanti- 
i|uilr vi avant Proclus, la questiim de savoir quel est le but vrai du (lialo^ii; du 
lUmnenide elail rohjet ile dehats nombreux et d\)pinions tres diverses. 

iVmsin, p. (»31 1.I.insere ici, aprcs h's mots a7ri7t£|j.«^av YU(iva<7iav, Uuit un sej^uK^nt 
de (ilirase, que toiis les manuscrits et Stallh. p. 183. I. 8. placent iin pcu pliis loin, 
apres hrs inots irpb; oO; avwviZ^sTai, i>u ell«* roinpl le licii des idees. .M. ('.ousjn 
ira donc pas eii tort de la di^placcr; mais il aurait hicn du averlir l«> lcchMir c( dniinrr 
>es raisons daiisune iiolc explicative. Voir plus loin |). (>^. 

.'i Je lis vyyjYTfjTixdv au lieu de r,YrjTtxbv. 

Jliexl. p. ir>2. a. 
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rhomme est la mesure de toutes choses, en montrant 
quo celui-ci n*est pas plus mesurc de toutes choses que 
le cochou et le cynocephale, parce que, negligeant le fond 
des choses, ils n'ont voulu voir que les arguments apportes 
dans Tune comme dans l'autre hypotliese, qui font voir les 
consequences qui resultent de ce qu'on pose tantot que retre 
est, tantot qu*il n'est pas ^ De ceux-ci, je veux dire, de ceux 
(jui prelendent que le but en est purement logique, les uns 
rroient quelMaton Ta ecritpour contredire Zenon, enessayant, 
sur rhypothese laplus diflicile, cellc desintelligibles, demetlrc 
a repreuve ia diversite des consequences qu'on peut en de- 
riuire. Cest pourquoi il amene la presence de Zenon, qui 
expose tous ces raisonnements sur les choses sensibles et 
montre qu*on euxse rencontrent etsechoquentles contraires. 
Car ils disent que Platon a l'habitude de presenter la refuta 
lion des autres doctrines de trois manieres : d'abord -, en 
imitant les theories des ecrits de ses adversaires, en poussant 
jusqu'aux extromes conse^quences cette imitation, ot ajoutant 
ce qui manque a leurs raisonnements : cVst ainsi manifesU'- 
ment (|ue, pour rivaliser av(5C Thuydide, ii a (iciit /(* M^nf^- 
xenc 3; et tout en se proposant le meme but que lui, dans le 
discours qu'il a e^crit la en rhonneur de ceux qui recevaicnt 
rhommage d'une s(3pulture aux frais de TKtat, par Tordre 
des preuves principales ♦, par rinvention de nouv(»aux argu- 
ments, par la clart(i du style il a fait une oouvre de beaucoup 
plus parfaite que le discours (jcrit par rhistorien ; ensuite en 
mettant en contradiction ceuxcontre lesquels il discute '\ m 



I (lonr. PnM-l., I*lal. Theal., I. ji. I"-!!I ivprln la inrmr o|Mni(Mi : « ('.cnx qni 
jMMisiMil «jiir rnniqnr olijrl dn l*anneui(le n'rsl qnr la flnritnasiPy coxi|j.i^6tv, (''o.st-a- 
ilirc nn rxcrrici^ (l(> raisonncnicnt |i«Mir cl conlrc, ct (pril u\ a n(*n la (|iii (onclic lcs 
(lo(*trincs inclValilcs ct inlcllcctiicllcs, onl jct('' nn ^rand troiililc ct iroiil ricn vii tU" 
rr (|ni a|i|iarti(Mil vraiiiKMit an (lialo;;iic. » 

'i T. IV. |i. t± Col. ImI. 

:i Cc jn«^cin(Mit (lc Proclns csl iiit(M'cssant ; il s(Miil)lcrail |»ronvcr (jnc c'cst liicii ;i 
Tlincydidc (|iic IMatoii o|»|>(i.s<> suii orais(Mi rnn('l»r(f. Stallhanni iiNmi |i(M'sistc pas inoiiis 
a ( roirc (|nc c*cst Kysias dont IMatoii fuil la ( riti(|n(>. 

4 xs^aAaia rliclorilnis Cinccis dicnnlnr loci cl S(m1cs nrj^nnicntornin ant Irarla- 
lionis. Ernosli, Le.Hc. Hhet. Dcnys irHalicarnass(; {Wiei. 10, IT») lcs appcllc Ttio-rsi;; 
II(!rmo{i:enc 'Trepi TraT. 1. I . (mi fait lcs jiarlics dcs(''lals dc canscs, jigpyj to»v oTaTEo^v, 
« ({nilius ipsi statns nitnntnr cl stuliilinntnr. » 

r» V. plu!* Iiant. 
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quoi ils font ce qu'il fait ici contre Zenon ; car comme celui- 
cl, ayant enlrepris trattaquer sous inaintesformesles parli 
sans de la pluralite des etres, puisque la refutation (fu^il leur 
oppose ne s*eleve pas a moins de quarante arj^uments desli- 
nes a eitraser l(*sar<^umentscontraires, a inslitu(3,en faveurd^? 
l*Un,une exposition riche en preuves diverses et nombreuses; 
IMaton vient, se conformant a la m(3me metliode, (nij^^^i^^er la 
lult(» contre celui qui a (.*xerc(* sa dialectiquecontre la plura- 
liti' des (Hivs ol lui montrer, sur ce nu^ino sujet, l'un, les ar^ni- 
inents qui le (^ontredisent ; et de meme quc Zonon a ivi\ii(} la 
pluralit(* d(*s Ct\res en montrant qu ils seraient a la fois sem- 
l)iabl(?sel disseinblables,lesin(3ineselautres,e^'aux et in('^<,'aux, 
de nK^me Platon montrequerun serasemblable et dissembla- 
ble *, non semblable et non dissemblable, le imnne et non h\ 
m(L?me, autre et mm autrc, etainsi de m^ine de tousles autres 
predicals, posant et supprimant les ar^uments contradictoi- 
res, et ne sc bornant pas, comme Z('mon, ii l(»s poser : en quf»i 
il deploie un(* richesse de pr(»uv(3S Ix^auc^oup plus vari(?es qwo 
l'abondance d*arguinents par l(3S(iuels /xMion avait tellement 
frapix} le public -, que le sjUo^^raphe lui a donn(!' lV»piih(Me 
d xa^oTepoYAojTTo;, le parlcur a double lan^ue, ^ et t(*inoi^ni(» s(jn 
admiration pour le talent de ce phiIosoi)he, dont il signale la 
tres grande et invincibleforce : mais quel cri d'admiration 
aurait-il pouss(> en rhonncur de celui qui a multiplie enconj 
h»s proc(*dt^s de nouveaux ar^niments, lui (|ui appelle Zenon : 

i'x:>OT£Sov).n»T«jov . 



I OUi* |ii'Tinflt* iih«riirp, (|iii ik; roiii|iriMiil pns iiifiiiis di* tt li^fiirs, pnK'iM|(> piir ilf^ 
|>uitii'i|H>s, iiiiillipiii'!* pt ttiriimiil('>s, saiis \rvW. :'i rimlirHtir, ct irt-^l pas vraiifiiMil 
i-iiii^itniitf; liii iic ri*li-(iiive pa*' tfinjiiiirs a ipii >'appli«|iii'iit Irx prniiiiiii<» : a-^To; 
cl txsrvo;. Priirjiis viMil inontnT ipn* iiial;:i-.'' < -^ ipiaraiilc Mllii^^iHnic^, Z»''firni 
a ln;iivt'* ilaiis IMatini, iiii iliuliMtir-icii rinonr plu^ j-i<-lii' rt plii> rcrtilir ipn! Iiii : il 
fiiil i''viili'ninioiit alliisiuii a la ili«(-ii<>siiiii siir rrii. 

t T. IV. ii. r^ii. lai. 

:* IMrtg. |ji«*n'o i*il*j jIX. r»» les vors iN; Tiinini ini vr ninl ^f Inmw : 

'AjxjoTEpo^Aco^TO*^ TS juv» -rtivo; o->it i/xraov*/ 
Zt.vmvo; Kr/Twv i7:if.r,7r:oyii r,?£ MeXiTTo-^ 
ffo».ftfV zxtzxv*Li'i crzvw. ra-Ss'f>vY2 ixkv liTto. 

Alilifliramlini Iraduit ledoniif^r virrs par: rnnlti^ >i«i« «iiptniorom, paiiri«. iiifrrion-iii . 
vc ipii nie •"*ml»l*» iin faiix 5<*n*: j^» trailnirai-i : nniltnriifi) vi<«<iriifn 'o^n/r,: i|c«tiifHT. 
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Troisiememeiil ^ (Plalon),disent-ils, procede a la refutation 
(io ses adversaircs) a lafoispar rimitation et la contradiction : 
c'est le dernier point qu'ils si^malent. De meme, disentils, 
dans le discours conlre Lysias le sophiste, en traitant le 
memesujet, au lieu des enthymemes jetes par celui-cicomme 
au hasard, il a introduit un lien logique necessaire entre les 
idees, un ordre qui fait ressembler le discours a un etre 
vivant, au lieu de ces e.vordes sans melhode, il a suivi une 
route scientilique, (U)mmen(;ant par des dehnitions, et rame- 
nant la recherclie dc la qualite, Toi3 :roiou, h celle de ressenccN 
(lu T^ £<jTiv-, et, au lieu de chercher ^parerartificiellement son 
style 3 par rabondancedes noms et des verbes qui ne font que 
r(^p(iter la in(3me chose, il a ajout(3 une richc abondance de 
pens(3es tres vari(!»es : toutes choses qui montrent combien il 
aurait 6\6 bon que le sophiste trailAt le discours sur le non 
ai/nant^. I^assant ensuite a la (luestion oppos^e *''' et discu- 
lant contn^ lui la qu(^stioii sur Vaimant, 11 n'a omis aucun 
i\\^^ moyens de njfutallon les i)lus puissanls, par ses (l(''lini- 
tions, s(^s divisions, s(^s d(Mnonstrations, (*l usant de tous les 
moyens pour le contn.Mlire, il arrive parfois qu'il (Heve le ca- 
racl(>re du slyle au-dela du lon habituel, alin de ruiner, i)arlc 
^^enre de son discours, le j^^enre des discours de son adver- 
saire, par la force propre de ses ar^^uments, la inaiKreur ^\o 
Tautre, (*t (mi attribuant (;e caracUjre tout nouveau a un en- 



rxipii nutcMii pretii iiitus, rirlir ni arpiiniMits su|HM-lirirls, toul ni Mirfarr, inuis 
imuvrcs au foml. IMutan|iir (Vil. l*envlis v. \) sipialr la lap* <lr (liscussioii «laiis 
Zrinm : iAsvxTixTjV os nva xal Si* dvavTioXoYia; et; aTtopiav xaTax>.£to'jiav 
i^aixrjTavro; e;iv, ct il ritc lcs dcux vcrs <lc Tiinon ilc IMiliiiiitc, oii il nu-t \v inot 
7:ivT0)v aii lirn iW 'KKi-zityf t7:c).r,irTopo; <lu tcxto <lc DiopMir. 

1 ix TpcT(i)v toniiuh? <|u*a souvciit rcprotlnitc Dainasrius. 

t (ycsl-JMlirr a vr t\\\v los (iirrs a|iprlI(Mit Oi^ri;: <jua' \»miiffuifi res sit, vi\ op|iosi. 
tioii a ruT:60t<Ti;, (jiia' piuiit aiiipinin rcni css(i aiil noii essc. 

'.\ xaVAcrtirt^STOat. Oratio artiliciosi' clahorata ct polita : xa/./.fo^rtijjLaTa. ornutuin, 
cl inunduin orationis nolaiit. HcrinopMic, I. Trspi loiwv p. IJH oppoNC cc p«nrc ipic 
CJcrroii ap|)cll(; Fhnitlum au stylc sini|»lc ct |iiir, to"» awXM et xaOapro. 

i l*lifp(h'., it\'A. (I. c. : " Jc cunscillir a l.\sias, dit Socratc, d^-crir»* lc pliis \ilc 
jiossildc. uii discours pjnir monlrcr (I>; ypr, ipaTTr; ai/./.ov r, ixr, gptovTi 1/. tmv otxotcov 
yapt^g^rOat. 

:» T. IV. t\. Cui. r,;j;i. 
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thousiasme diviri, il en a dissimule la cause vraie h la multi- 
tudc des auditeurs. 

1 13. Voil^ donc, comme je le disais, les raisons qu'ils pre- 
sentent k l'appui de leur opinion K 11 en est d'autres qui sou- 
tiennent que ce caractere refutatif - est en desaccord avec 
le fond des id6es et avec les personnages : avec les idees, 
parce que Zenon, visant le m6me but que Parmenide, a refute 
ceux qui proclament rexistence de la pluralite des 6tres, en 
prouvant qu'ils ne comprennent rien ^ k cet Un, par lequel les 
ctres plusieurs sont 6tres et d'ou ils tirent le mome nom 
absolument* commc si quelqu'un,disant quelcs liommes plu- 
sieurs sont cela m^me hommes, n'avait pas vu ^ respece une, 
T^ iv eloo;, de rhomme, par laquclle il se fait qu'ils sont et qu'ils 
sont dits: hommes ; car s'ils avaient eula notion de cet un, ils 
auraient dit que les hommes en tant qu'hommes sont, non pas 
plusieurs, maispour ainsi dire uns, evoeiosi; ; — avec les person- 
nages, parce qu'il est fort peu clair, qu'apres avoir appele 
Parmenide et Zcnon, Tun lamoureux, Tautrc Taim^, Tun le 
maitre. Tautre le disciple, on fasse ramourcux ct le maitre 
se repandre ^' en un tel ocean de discours contrc Taime et le 
disciple : non sculement c'est peu clair, mais c'est cncore une 
grosse faute ; car c'est dirc veritablemcnt que celui la pre- 
tendc avoir ecrit son ouvrage pour venir au secours du dis- 
cours de Parmenide, et que Tautre vienne refutcr et contre- 
dire cet 6crit de secours que celui-la lui apporte, avec de si 
nombreux arguments et si etendus. 

Ils ont donc refuse de considerer cet ccrit comme une refu- 
tation, tout en disant que Tobjet du dialoguc est un exer- 
cice de logique ; car, pour ne prendre que de grandes divi- 
sions, puisqu'il y a dans le dialogue trois sections princi- 

1 Qiie le sujet du Parmenide cst tout refutatif. 

2 avTiYpa^r,. 

3 dvsvvoi^7ou;. Mot qui manque a nos lexiques. 

•i Stallbaum dit Ta-jrdv, o|j.otov. Cousin, rYjv eTTcovjjxiav s/ ct TaJ7r,v, ojxotov m^zI... 
Ce nom est : hommc. 

5 Les mamiscrits donncnt xaOccopaxEt quo Cousin {;arde, apros avoir propose 
xaOecDpaxivat. 

(i oiaviovra : Refcrence au passage du Parmenide, 137 a, oii Platon lui-mcmc 
dit : TTw; xp^ T7iXix6v6e ovia StavsCaai toioOtov t6 xai to(tovtov 7cXr,0o; X^ywv. 
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pales * (car c'est ainsi qu'ils le divisent), donl l'une developpe 
les difficult^s que soulevent les Id^es, raut.re contient un tral- 
t^ sommairo de la methode par laquclle il estime que doivent 
s*exercer lesvrais amis de la verite, Tautre enfin expose etfait 
connaitre la methode elle memc par un exemple tire de TUu 
de Parmenide ; tout ainsi visc a un seul but : un exercice 
pratique de logique et de discussion. Car d'abord - cette pra- 
tique estnecessaire:et ilsdemontrentque pour ceux qii, sans 
cette pratique, abordentla recherche des etrcs, leshypothcses 
vraies changent d'aspcct, puisque meme Socrate, parc(^ qu'il 
a negli^e cette methode, ne peut pasdefendro rhypothese des 
Idees, et cela, comme le dit Parmenide '\ quoique Socrate alt 
un genie naturel divin, et que rhypothese soit tres vraie. 
Troisiemement, ce n*est ici autre chose qu'unexemple, comme 
cela est dit clairement S pour montrer de quelle nature est la 
forme de cet art, afin qu'en toutes choses nous nous exer- 
cions de la m^me maniere au moyen de cette discipline, et 
pour presenler quelque chose de semblable a rexemple de la 
methode de division du Sop/iiste^; car de mcmequilnousex* 
plique cet art par rexemple du pecheur, de meme il rexposo 
ici par TUn do Parmenide. Cest ainsi qu'en s'appuyant sur 
toutes les sections du dialogue, ils concluent que le but en est 
cette gymnastiquememe. Cependant ils reconnaissent qu'elle 
ditlere de la methode Topique d'Aristote, en ce que celle-la 
distingue et separe quatre especes de problemes, et sur cha- 
cun d'eux decouvre une abondance do raisonnements. 



t xs^aXaia. 

t Stallbauin ol Coiisiii soiit (l'arronl poiir reroiiiiaitn' i«i uiio laniuo «|m* n» ilrr- 
nicr cluTrho a roinlilor v\\ ajoiitaiit : to SeutEpov TTEipatat. 

:i T. IV, I». 2(5. Col. im. 

i Pas i'X|)r(?ssrinont, (hi moins. Parnu-nidf» so horiK? ;i din* l\'M h.). ^ovXevOs, 
i7cei8r,7r£p ooxei T:paY{jLaT£i(rt6r, T:atoiav iratljeiv, opevmum luilere. lusum. Mais <•«• 
ircsl la, ohs(M*v(! Stallhaiini, (|iriin(^ fipin» do rlirtoriqu(>, iin Irait paradoxal (]iii 
fail (Mit(;n(lr(*. \v conlrairo do vv. (\\\'i)\\ dit : aiissi ajout(M-il u iiiliil vidi^runt (|ui 
lior cx l(»co volucrunt (h^nKuistran; univ(M'sam... dispiilationcm iiiliil vsm*. nisi ilia- 
lcctirum aliijuod artiticium, (|iio artcs Kristicorum, imitatioiK^ scilicct dclusn', oxco- 
ptarcntur. •• r,.'p(MKlant h^ scns di^ 7rpaYjxaT£io')or) pouirail (*'trc : scria tractantem, 
ros ipsas attin^cntcm, ct r<''poudro au mol fauKMix |)ar le(|U(.d (ui car.ictiVisait la 
iiK'*th(Klc dc Socratc. Xcnopli., Memnr., I. :IH. e^rai^^sv a|j.a T;ro-j5a:;<*>v, scv(*rc liidcns 
commc dil (iiccnui. Or., 11. iu. Plat., Phileh. :28. c. (jijxvjvtav iv Kii Tcat^etv. Gonj.y 
481. c. T7co"j6a:jovta r, TratllovTa. 

bSoph., [),ii\. b. 
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quoique Theophraste circonscrive la methode. en reduisantla 
tetrade ti deux problemes seulement, desquels l'un, suivant 
lui, se rapporte h la d^finition * (de ressence), l'autre a Tacci- 
dent, parce qu*il fait entrer dans les problemes relatifs a Tes- 
sence, les questions generales, et range dans les questions re- 
latives a Taccident, celles qui sont particulieres, tandis que 
Tautre, sur chaque probleme individuellement pris, s'eITorce 
de trouver une riche vari6te d'hypotheses, dont rexamen cri- 
tique rend manifeste la verite : les consequences possibles -, 
par une serie d'arguments n^cessitants, etant le resultat d'hy- 
potlieses possibles; les impossibles, d'hypotlieses impossibles. 
De sorte que cette espece de methode -^ n'est pas etrangere a 
la philosophie, quoiqueparticulierementpropre a ceux qui ne 
visent qu'au vraisemblable; car elle contribue^ poursuivre la 
verite elle-mftme, tout cn ne nous laissant voir rien de plus 
eleve qu'ellememe; car des theses posees dans le dialogue, 
les unes prouvent qu'elle est necessaire; les autres ont pour 
resultat de donner revidence aux regles generales qu'elle 
contient; les autres enlin ont pour objet declaircir pleine- 
nient pour nous la methode ellein6mc. 

Voila donc les raisonsque presentent ceux qui soutiennent 
le but purement logique du dialogue, et qui n'ont que du 
mepris pour ceux qui, ne considerant que le personnage, 
tombent dans de parfaites invraisemblances. 

I 14. Dc ceux qui disent que le sujet est une science posili- 
ve et porte sur les choses, * et que rexercice logique n'est 
institue qu en vue des choses m6mes, mais ne font pas en- 
trer la connaissance de la methode dans les plus mysterieuses 
et lesplus profondes doctrines philosophiques, les uns ont dit 
que robjet de la recherche 6tait Tetre, et comme ces philoso- 
phes appelaient Un T^tre, que Platon s'est propose de les refu- 



1 Tov opov ou Oe<rtv qua quid rcs sit, ponilur. 
t T. IV, p. tl. Col. G35. 

3 Commuiie a la Topiquo crAristole ct au Parmeniile dc IMaton. 

4 icpaYl&aTei(tf8r|. 
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ter * par cux-m6mes, h raide de la methode qui leur etait 
propre : c cst-a-dirc celle par laquello Z(^non r^fute vigou- 
reuscment la tlicsc dcs plusicurs, et Parmenidc developpc 
rellc de l'Un ^trc. Car il faut que lcs raisonncnients purifi- 
catifs precedcnt les raisonncmcnts qui amcncnt lcs conclu- 
sions llnales. Ils ajoutent quc c'cst Platon lui mcmc qui 
poussc dcs cris d*admiration pour Parmcnidc, ct qui portc 
temoignage- quclle profondour absolument admirablc ont 
toutcs les raisons qui sont contenucs ici. Car dans lc TM^tete 
Socrate-' dit s'ctre rcncontre alors qu il etait jtnmc. avcc 
Parmenid(i dt*ja trcs a^e, ct l'avoir cntcndu pliilosopliicr sur 
lctrc, cxposant non i)as unc miithodc dc gymnastiquc Inlcl- 
lcctuellc, mais dcs concci)lions plcincs dc profondcur * ct si 
profondcs qu'il craignait qu'on nc comprit pas cc qu'il disait 
ct quc sa v(3ritablc pcns(}c n cchappcH complctcuKMit. Par la 
il affirmait donc clairemcnt (fue lc l)ut du discoursdont il sa- 
f(it ici, est positif, que la m(ithodc y conduit ct qu'il (jtait n(i- 
ccssaire qu'clle prcc(^idat la th(M)rie doctrinalc, ct quc la dis- 
cussion sur lcs Id(>cs (jtait faile pour pr(»parcr notrc esprit 
ct lc rendant capablc dc comprcndrc ITn ctrc. Car la plura- 
Iit(» dcs Idccsa son hypostasc dans ri^n (Mrc, commc dans la 
monade son nombrc proprc. l)c .-ortc (|uc si, voulant par 
ranalyse d(3Couvrir rordrc d(^s scctions dc rouvraj^rc, on 
avan(;ait quc lc vrai ))Ut, la vraic lin du dialojiruc, 
csl Tetre cnt(Midu commc TcMitcnd ParnK'nid(\ on dirait la 
vdMite. Et puis(iu'il fallait quc la discussion sur la mcthod(» 
dc {,'ymnasliqu(^ (hMUonlrat ri^^)urcus(Mncnt la thcsc d(» ri'n, 
sclon la m(}th()dc qui cst prati^iutui par pr(3dil(H:tion par (Hix, 
ncM-cssaircmcnt il fallait comm(Mic(M' avant tout par din» (iu(^llc 
cst ccttc m(Hhod(^. (*t par (luelh^s rcglcs (^llc proc(»d(s ct i)uis- 
(iu'il n'y avait pas d'autr(^ moy(Mi d'am(Micrc('llcm(Hhod(Miuc 



I xaTaor.aaaOai. Stalllmum juoposiMail, y.aTa6£i;aa0ai,'< iii>i iii miMiUj haluiit Inr- 
miilam platoniram : v£(i){j.£-:pixar; avavxai; xaraSxrTOai, qiia sa>pins utiliir. » Oii i>ii 
voit rii «'tr<'t plusiiMiis i»xi'mplos : Aiiisi, ('.oiis. C.ol. (il{7. I. iv. p. \t. Tva xara- 
oy,<Tr,Tai tov TroX-jXE^a/.ov «TO^iTTrjV. 

t P. 28. 

:j p. I8:j. c 

4 T. IV. p. 28. Col. 030. 
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de demontrer son utilite, et qu'il n'etait pas possible de la d6- 
montrer autreinent que d'envclopper ceux qui pret(»ndent, 
sans elle, aborder la connaissance complete des choses, dans 
d<»s diflicultes inextricables touchant les opinions qu'ils sou- 
tiennent: parcette raison il fallait discuter d abord la theorio 
des Idees * et les difficultes qu^elle souleve : ce qui a permis, 
I>ar le fonctionnement de la methode, d'amener et d^intro- 
duirelediscourssur la scienceque nous cherchons, la science 
de la fin veritable selon Parm«>ni(le. - Car on n(.» peut trouvcr 
nulle part, Platon etablissant une doctrine prenerale et supe- 
rieure des m(Hhodes : il emploie. s(.*lon rexi^'(.»nce d(j chaque 
sujet, tant()t l(^s unes, tant(H l(?s aulres, partout les mcttant 
en cpuvre d'apres les choses sur l(.'squell(.*s il se propose d'ins- 
tituer une recherche: c est ainsi que dans 1(; SophisUi, il ein- 
ploie la uKithode de division, non pas pour ens(.»i;(n(.T a >on 
auditeur Tart de diviser. quoique ce ivsultat. s^jit atteint jjar 
surcroit et en passanl. mais a fin de prcndre dans \v< filets du 
raisonnement le sophiste ii millc tetes. Et cn a^Mssant ainsi, 
il s«» conforme a la nature d(*s cho^es. qiii a ccla de piopre 
de prendre les mojxms n^^cessain.-s «-n vik; (h^r^ fins. ct non 
les fyis en vue des choses necessaire-. Ov toiite m^-thode e-t 
necessaire a ceiix qui venlent -*«;x»'r«:er a la .-cicnce de- cIkj- 
ses, mais elle n*est i>iis par ♦•Ile in *'m«: (li^n<: d<- ^'lande con-i- 
deration, et si Ton remaiqiie tout lappai fil di- hypfitIie-«-. 
il devi(»ndra (}vid<.*nt qiril n*a pa- pri- IVindc d<: IVrtic en viKr 
de la jfyranastique dont il >'a:.'It : car Ci.-lle la - v«ut, Tobjet de 
la recherche «Hant po^e 4tre et •Hant po*e n«: pa- clre, exami- 
ner ce qui en n}sulte ct c«; qni ij\rii iV-ulti- pa*. poiir c(- (pii 
est suppost* (Hre •?! n etre pa-. pai rapp.;? t a i:ii-meine. (;t poiir 
lui-m(>me. par rapiH-jrtaiix auti'-.(:t d'? m^-ine poui l'-s aijtn-. 
par rapiK>rt a cux-mem»-' cl p;i! lapp^jil a \'*,u\*-\ -jijij>o**'- ^ 
Mais rexamen succes-if d»- hM* »th*:re-; u*: -e 'oiiforrfi': fj;i- 
partuut aux niodes (le la in»;liio']': : *:\\*- *:u omet (pprirpic- 
uns, ct modiile Tordre d*: quelqii*:-. a Jt/»:-.. Or -i cetait 

1 T. IV. 29. Col. 536. 

t ?oO ovTo; £vexx -^v^. 

3 Le maniiffrrit B «upprime et a r4.»vri '\*: » ,;ij.- :.::,';.• t/.t;*/" 

i T. IV. 30. M, ti3:. 



70 PROCLUS. COMMENTAIRE 

commc cxemple qu'il avait amene la discussion sur l*Un 6tre, 
ne serait-il pas plaisant qu'il ne se conformat pas a cettc me- 
thodc^ et quil ne traitat pasrexemple selon les regles qu'elle 
prcscrit ; or, quc, au contrairc, dans le cours de la discussion 
sur ce qu*on appcllc lcs liypothcscs, il soit loin dc sc confor- 
mcr partout a la mcthodc, mais qu'ici il supprimc, la il 
ajoutc, ailleurs il chan^e lordre, c'est ce que nous vcrrons 
cn suivant notre chcmin au milieu dc ccs hypothcses. 

Qu'il soit donc reconnu ici par ce qui a cte dit qu'il ne faut 
pas dire que c'est une metliode d'exercice qui est presentce aux 
auditeurs comme but du dialogue, mais qu'on leur propose 
d'examiner dans ce dialogue un objet qui touche aux choses 
memes, objet que les uns, commc nous Tavons dit, preten- 
dent 6tre : De Cetre, prenant k temoin Parmenide, qui a, pour 
ainsi dire, crieau commencement qu'il va parler de riJn, 
entendu a sa maniere, c'est-adire qui est r6lre, qu'il est pu- 
bliquementavere que tel est bien le sens qu'y attache Parme- 
nide, comme le prouve TKtranger dans le Sopliiste -, criti- 
quant Parmenide de n'avoir pas encore parle du veritablement 
Un, en parlant de r<^tre; d'autres, tout en reconnaissantavcc 
ceux-ci que le but pose est une question relative aux choses, 
estiment qu'il s'agit non seulement de rUn ctre, comme ils 
le disent, mais de tout ce qui tient son hypostasc de TUn. Et 
en eflet les hypotheses-^commenccnt bien par TUn selon Par- 
menide, qui est TUn ctre, mais cn partant de la, tarltot, 
mettant de c6te le : est ct s'appuyant sur ridee de YUn, ellcs 
dcveloppcnt le veritablcment Un, purilie de toute pluralitc, 
et par la m6me separe de Tclre, supcrieur a lui, et refusant 
raltribution du : est\ tantot abordant cgalement les deux 
principes et TUn et Tetrc, mettanten lumicre lout le diacosme 
intclligible, dans lequcl sont lc vcritablemcnt ctreet run,par- 
ticipant, sans perdre sa nature indcpcndante, de 1 ctre, tan- 



1 Lcs (Itnix maiiuscrits <: vX B, soiil iiii |k.'ii plus coniiilcts ; apn>*4 zapaoEtvfxa, ils 
(ijuuleiil To |XTi 67ry(i.£vov Tyj TrdtTT, ti^sc Twv TT,; {xsOooov xavovtov. 

2 SitpU., tW r. cl plus loiii If VI" I. (Iii <ioniincnlaire de Pnnlus. (« l/filraiijjer fait 
reinarquer (|U(; run (Hn*, siiivaiil ParnK-nide, est iiii toul, s(!inlihilfl(^ a iiiie s|»li(''re, 
et par cons('Mpient a des parli(*s, par eonsiMpieiit irest pas v('M'ital>len)eiit un, (]ii()i(|iril 
ait TriOo; toO ivd;, e'esl-a-(lire parlieipe de run. 

3 T. lY. 31. Col. G38. 
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tolse servant de r6tre, unissant TUn substantiel a r6lre seu- 
lement otre, les Jiypotheses demontrent crabord d'uno cer- 
taine nalure qu'elle est par rUn, niais au troisiome ran^ 
du veritablement Un : ensuite passant a rexamen de 
rUn,elles demontrent que ccs choses-cij par la pariicipation 
de l'un ramasscnt et rassemblont tout cn oUos mcmes, - oi 
par la non participation de Tun sont privoes de lout — 
et comme ce tout ne peut pas otre on harnionie avec TUn 
etre. elles concluont avec raison que ce n est pas do lui 
([u*il est question, mais de toutos les choses qui procodent, 
depuis la cause premiore jusqu'a celL^s du dornier rang:. ou 
se trouvc la privation de tout, mais qui encore possodonL 
avec oUe une resscmblanco qui implique uno disscmblanco ; 
car ce qui est prive de touL par la non participation de Tun 
cst on quelque maniore semblablc a ce qui ost au dessus et 
au dela de tout, par la non participation de rotre. Commcnt 
dcuic les choses qui sont ainsi contraires los unes aux autrcs 
seraient elies en harmonie avec Tun olre? Car si rhypolhose 
est vraic^, et surtout coinmo rentond Parmonide, je veux 
dirc : si TUn otreest, ol s'il demontre (pie cc qui rosulto de» 
rhypotheso vraie ost uno consoqu(^nco n(!*cossairo, d'ai)r6s lui 
soraient vraios toutcs h^s propositions qu'il domontro rosultcr 
de cc que Ton pose que TUn ost, do sort(^ (luo toul (.♦c qu'il 
atllrme et tout co (fu'il nic sera anirnu'^ du ni(Vine Un otro vt^ri- 
table, cc qui est la plus <(rande dc toules lcs iin|)(>ssil)ililes. ct 
si m6metout(3S les consoquoncosqui ivsult(Mit, si 1 on pos(i (|ue 
rUn (itrenest pas, sont vraies, quoi([Uo relativomonl, moinc 
celles laconviendront arUn(3lre. Etquo diro de loutes les 
afllrmations qu*il donne exclusivemeiit a V\]\V! La discussion 
prouve qu'il n'est i)as possiblc qu'cllos apparlioniient au meme 
sujet, je veux dire a TUn (>tre Car commont run ('tro sera-t-il 
phiralite inflnie. si, d'apr6s hii. je voux diro Parmonide, Tun 
meme repousse rinfinite seloii la pluralit(S et commeiit lc 
nombre sera-t-ilinflni,puisque Parmt^nidcvoutlo fairoabsolu- 



I Lcs clioscs (lii (loinaiiie du voiU^ iialiiir . 

t iravTX «'jviyovTa eoc-jTot; ou <Tvv£c;aYov7a, sViirirliissfiil, sas^iniilfiil. s'iiiir'priit 
touU:s Ins» propriutes constitutivcs dus choscs. 
3T. lY. 32. Col. 639. 
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ment un,£v^Ceiv, de sorte que toute pluralite des 6tres paraitra 
emp^cher de le creer; et commcnt reternel sera-t-il partici- 
pant du temps?Car lanature deriJn etre estselon Parmenide 
de demeurer le mome dans le mcme *, comme il s'exprime. Si 
ce que nous disons ici est vrai, il ne faut donc pas dire que le 
but du dialogueest, sansexcoptionniaddition,l'ctreselon Par- 
menide, auquel ne conviennent pastoutcs les attributions po- 
sitives, encore moinstoutes les attributions ne^^atives qu'il lui 
donne,ni les attributions a la fois positiv^s et negativcs: mais 
que Tobjet en est tous les ctres, desquels les uns sont susccp- 
tibles detclles attributions,les autresdetcUes autres,lcsautres 
dcs attributions a la fois positivcs et noj^^atives, de sorte que 
Parmenide a toule raison dc dire qu'il commencera par TUn, 
comme il lentend, et il est trcs exact de dire (jue c'est bicn 
par l^ qu'il a commcnce : car il a commence par TUn-; puis, 
par les consequences qui en derivent, il devcloppe et exhibe 
toute la naturc des ctres. Cest comme si quel(iu'un voulant 
appliquer a rj^me cette mcMue m(3thode, disait qu*il commence 
par TAme unc, et ayant pos(3 celle ci, demontrait la plura- 
lite des ftmes et toutcs les choses qui participent dc rame ; car 
parce qu'il aurait commenc(i par 1 amc une, nous nc devrions 
pas dire qu'il ne traite et ne discourt quc d'clle seule, mais 
(fu'il traite dc Tame pos^ic commc fondement de la discus- 
sion, et de tout ce qui rcisulte pour celui (|ui i^ose cette hypo- 
th(*se : car, en g('m(>ral lorsquon admet hypolh(''tiqucmcnt 
c(»rlaincs donnees, rhypothcsc fait fonction dc principc ou dc 
commencement. La rccherchc nc porUi i)as sur clle, mais sur 
toiites lcs cons(iquen(5Cs qui en r(isultent, si rhypothose dc- 
meuro et si q\U) est renvers(3c. 

Voilci donc les opinions divorscs qu'()nl cues lcs ancicns 
touchant le sujct du Parm(}ni(lc. 



1 TaO-bv eT*a-JT'> (jli|xvov. Cousiii vout lire : TaJtbv iv TavTrn a:|Avov, el lenvoi»» 
aii V. Rl (lu poome «lc ParimMii<l«\ TtDJTov 6'iv t{i)vtm ts jxr/ov xaO'£0)jTb t- xsiTai. 
a propos (lui|uel Karsleii, (p. IMI «lil : » IMorlus.... I»arnirni«lis verba viliose rilavil, 
(|(up (|iiis(iii(( lacile ex hoe loco cturijjat. « Slall., p. 181), iradiuel pa«*(elt(? corrcctio» 
et proposc de lirc asl avTO [xtixvov. 

i T. IV. 33. 1.01. m. 
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1 15. * II faut dire maintenant ce que notre Maitrea ajoute a 
lcurs considerations : il est d'accord avec ceux de ses prede- 
cesseurs qui ont emis cette opinion que le l)ut du dialogue 
{isipragmatique, et neglige le titre contraire comme depour- 
vu de toute vraisemblance ; car que Zenon prie Parmenide 
de mettre, pourles assistants, en pratique sa metliode, etque 
Parm^nide, dans cetexercice gymnastique, prenne ladefense 
des theories de Zenon, outre les raisons ci-dessus exposees, 
est cJiose absolument incroyable, comme aussi que le but, 
outre rineptie du titre oppose, est la pratique de cette me- 
tliode ; car sil avait besoin de quelque exemple pour exposer 
clairement sa methode, il aurait pris quelqu^autre tliese des 
plus simples, quiaurait suflipour faire fonction d'exemple, et 
il n^aurait pas pris la plus haute de ses conceptions, pour rem- 
plir la fonction accessoire dune legon sur la logique formelle 
appliquee, tout en considerant que celle-ci convient k la jeu- 
nesse; mais Texamen de ce noble sujet estle fait dune raison 
murie par r^ge et qui n'est plus humaine, comme il le dit 
dans son poeme, mais roeuvre d'une certaine nymphe Hypsi- 
pile*. Voici donc ce qu*il croit etre le but du dialoguc : ii sou- 
tient qu'il n'est ni sur retre, ni sur les etres seulement ; il ac- 
corde qu'il a pour but: le Tout, maisil veut ajouter, en 
tant que tout est le fruit, exyova, de Tun, que la cause de Tout 
est suspendue a rUn, et pour exprimer notre opinion, en tant 
quo tout est faitdivin (TsOswTai); car par le fait de participer 
de rUn, on peut dire que chaque chose, selon son rang, a ete 
faite divine, et on peut le dire meme des derniers des etres. 
Car si Dieu et Un c'est la ineme chose, (car s'il n'y a rien de 
plus puissant ni que Dieu ni que Un, etre unilie est la m6me 

1 Opinioii de Syriaiius. 

'2 PariTKmide nc lui donno pas <le nom : il paiit; v. IJ, de la Decsse, Aatjiwv, qui 
ouvre au philosophe le se<n'l des choses : il Tappelle plus loin (v. 2:2) la Deesse, 
f, 6ei Ricnveillante tpii, le prenanl par la inain, lui adresse les paroles qui consti- 
luent son pocnie. Kitter, Hist. lic la pfnlos. anc. t. I. Ta confonduc a tort avec la 
Justire, f,Aixf„ qui est la Oardienne du Teinple, qui en ^nla les des. eyst y.).r,toa; 
d(xot6o'j;, et Touvre alternativeinent et le rerine. Procius lui-memc nc lui donne 
pas dc noin; Hypsipyle, reine de Lemnos et lille de Thoas, a rcpoque de rcxpedi- 
tion des Arj(onautes, ifa rien u voir ici. Cest un adjcclif qualificatif, parce qiie, 
coninie ses coinpagnes, KoOpai "HXcaSs; qui lui montrent lc chemin, cUe est placee 
pres de la porte liaute ct celeste, atdepia, du Jour et de la Nuit (v. II), evOa iz-jXoli 
vvxT^; Te xal fiiiaTo; elai xeXeu6a>v. 
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chose que etro fait (livin) ^; si Soleil et Dieu, c'est la mfeme 
chose, le fait dctre illumine est identique a etre fait divin : 
car rUn donne Tunion, le Soleil l'illumination. De meme 
donc que Timee - ne se boi'ne pas, commo la plupart des phi- 
siolof^mes, a traiter de la nature, mais enseigne comment 
toutes choses ont ete produites avec ordre par TUn demiurj?e, 
de mfeme Parmenide, selon nous, quoiqu'il traite des etres, 
les considere entant qu'ils tiennent leur etre de TUn Seule- 
ment TUn estautrement dans les Dieuxet autrement dans les 
choses qui sontapres l(»s Dicux.'^: la*il esten soiabsoluetpar- 
fait, et non tel que (;elui qui est dans un substral. 
Car tout Dieu est Dieuselon TUn, puisque celui la est unique- 
ment un, sans aucnme multilude, tandis que chacun des 
autres dieux (\st multipliC» par les choses qui lui sont suspen- 
dues, celui ci par cell(?-ci, celui la par celle-la. Moins nombreux 
sont ceux qui sont plus pres de celui qui n'est pas multipliii^ ; 
l)lus nombreux ceux qui en sont plus loin, parce que les 
choses qui en sont plus rapprochees ont une nature plus proche 
pan^ntede lui, et celles qui en sont plus loin, une nature 
moin^ apparenlee a lui; et la multiplication procede par 
abaissement*'. 11 y a donc des choses oii est (»ssentiellement 
retre, d'autres oii il esl comme un (Hat habituel, e;».;; (!ar toute 
espece, toute ame, tout corps participe de quelque un ; mais 
cet un n'est pas encore Dieu, (iuoiqu'il ensoit rima^^e, si 1 on 
peut s exprimer ainsi : il est, un f?erm(j divin, c()mmeresp(',M-e 
est une ima^e de 1 etre, comme la connaissance est une 
ima^^e de la raison, et comme dans les choses du dernier 
degr(3, rautomobilitti est une image de r^me. Donc de m&me 



1 La pliruso (Milre imreiithrscs inaiii|iic (ians Ui nianuscril A.SlaIli)anm ne ia (liMinu 
(|u*cn note, ('.ousin l'ins(''r(; duns \o. W\[e. 

i r.onf. l*ro('l. in Tim., |>. 5. a. 

JT. IV. :r». Cul. (111. 

i Le muiuiscril D. (lonne ouTrci) au lieu <ie otcov. Slallliauin propose dc lirc iY.it. 

7\ L(!s manusrrits donnent TrXsovaTTOj •{'"' Slaliliautn explitiuerait par mnUipliraHs, 
venant d'un 8ui»stanlif7rA£ovaTrr,;. Ciousinlil : a7UAEova«TToO, supra omnemnumerum. 

(» J(? lis : TfjV TcpoOsicv xaia tov TrXsovaTfibv vcYvsfTOai au lieu dc xal tov. Coiif. 
Procl., m Tim.y 267. c. 
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quc tout rautoinobil(3 ou est Ame ou a ete anime *, et de m^me 
que toutce qui est capablc deconnailre est ou raison ou aete 
fail raison. ct de mcme que touteespcce cst ou substancc oua 
ctc suljslantiQcc, de mcmc tout un cst dicu ou a clc faitdivin. 
Timec donc rapporte tout au demiurgc, et Parmcnidc lout ii 
rUn; et riJn par rapport au tout cst commc lc Dcmiurge aux 
choses cncosmiqucs "... Car qucl est cc Dieu^? Car le Dieu 
sclon Tun n'est pas quelquc Dicu, mais purement Dieu, et lc 
dcmiurge cst un certain Dieu, parcc que la propri6tc demiur- 
gique est une certainc propiicte de Dieu, et qu'il y a d'autrcs 
proprietes, divincs sans doutc, mais cependant non deiniur- 
giques. 

§ 16. * Voici maintcnant Tanalogic qu'ont cntrc cux les sujcts 
dcs dialogucs, ct lcs datcs dcs faits quMls traitent : on est d'ac- 
cord sur ce point. Car Tun cst posc avoir licu dans lcs petitcs 
Panathenecs, rautrcpendant les grandcs commc nous Tavons 
dit plus haut, dans lesqucllcs on exhibait le voilc representant 
la victoirc de la Dcesse sur lcs Gcants-^^ct il cst certain que 
celte peinture dcs Gcants est on nc peut plus ai^propricc aux 
spcctacle quc nous oITrc Tunite penctranta travers toutes cho- 
ses ; carcctte unile dans les choscs gouvernces diviscmcnt et 
maleriellcment,ajoutanta clle-mcme la raison et Tunion, nous 
disons qu'clle lcs mailriscparccqu'cllerend lcs choses plus in- 
tcllcctucUcs maitrcsses dc ccllcs qui sont plus dcpourvues dc 
raiscm, Icsplus immatericllcs maitresscs dc celles qui sont plus 
matericlles ct les uniliees maitresses dcsplurifiees. Cest la lc 
symbolc de la puissance Athcnaique qui s'eleve au dessus des 



I Dans sa prcinirre e<iition, (iousiii avait «VTit '\ijyui-:9ii, par uin» (irreur inanifostc » 
riiinnio le nrmarqua Stallhauni. (iiii proposa Trsil/jytorai que Cousin,a son tour, qua- 
iilic aijfrenn»nt de rn.r nUiili. Kn clVet ies verlies dont le raflical coninieiKre i»ar une 
ictlre doubl(i reinplacent ie njdouldeinent aii parfait par l'au}?inent: «^aXXa), e-j/aXxa: 
•J;2uSoaai, g']/£VT{iai ; — 'l/aw (•i/i^x^) £']/r)|iat. (iOusin lit donc : viijytazoLi, coininc le 
innnuscrit B. 

'2 lci iiiie lacune d«; Irois ou quatre lii^iies indiquce dans les manuscrits c. et d. , 
mais noii dans les denx autrcs. TIi. Tavhu- la coinblepar conjecture «etle I)ciniurj;e 
cst un ccrtain nn, inais pas purciiKMit iin ». 

3 T. IV. 3r.. Coi. 012. 

i \nB.ht\pes des siijets ct dcis dates d(js entreticns. 

r» (U>nf. Procl., m Tim.y iG. d. ou ces aII(''gories sont rcproduitcs av(;c dc plus 
grands develuppemcu ts . 
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rhoses cncosnikfues, et selon laquelle Alhenes assislr son 
ix»re et ave( lui lrioniph(» dcsrieants. O» (fuon apix^Ih' l«*s 
petilrs Panathen('*os renii^Mit plus particulierenient un culle 
i\ la fonclion encosinique de la de<»ss<\ (jui esl coordonneea la 
periode Selenia(|U(\ Cest pourquol il a paru convc^nir a un 
dialoj^Hie (pii nous icvele toute la Kt*neration cosini^iius (1U(» 
lepocpieconcordat parla avcc \o but du/^arm^/nV/c, quec(»tle 
conf('»rence fut la (pialri(»in(* ' a parlir (h* la premicre, (pic ce 
M)it Ophale (pii la fassc, (|U(» M> s(jient l(*s personnajro au\- 
(jucls 11 fassc ccltc conffrcMic(\ (pii s ac((U(le parfaitenienl a la 
pro((»ssi()n (pii fail pnKMMicr d(» Ifn toul(*s choses jus(iuesaux 
d(»rni(T(*s. Car loutcc^piia proc«'*dc iW luijni sonl des h«'»nade*» 
c'(»sl-a-dir(» dcs choses qui tieniKMit par leurnature in('»in('leiir 
hyposlasc» dc Tfn.ou des suhstance'* proc('Mlanldec(»s luMiades 
(pii onl (!ll(\s m('Mnesproced(>d(^rrn,oudes ni(*'dianit«'»splac(';os 
cnlrc lcssul)slanc(?sol l«»sjj('»n(''rations (lueprodiiisentles suhs- 
lanccs ot avant les sul)<lanc(»s los h('»nad(»s et ITn, ou d(»s j^'e- 
neralions(»t proces^ionsd^» tout(*s c(»sd(»rniores. Sidon(*tout ce 
(pii a (iu«»lqu«* d(»^iv de p(Mf(»ction ot qiii a ro(;u quel(|ue res- 
S(»nil)lan(*e a c(» (pii est la tiii do t()Ul(»s choses, a i)roc(>d('» dans 
le(iuatri(Mnoabaiss(Mnent. coininont 11*011 serail-il pasdeni«'Mno 
d(* la (piatri(Mn«» confor«Mic«\ (pii, ayant pour ohjet lalKiisse 
niont do tout au-d(»ssous d(» ll-n. (»st tn^s harnionieus(Mn«»nt 
coordoniKM' a la tlu»ori<» (fui (»«-t lo sujct du dialo^ue. (»(, si, 
pour «''tre lo rrrcptarlrtlr^fjcm^rations -.(»11«» (»^1 parelle ni(*nu» 
>ans formo, par la iiK^Mnc c(»u.\ (fui proniKMit lour i\ tour la 
parolc i\\\n< la cfuatrioino confcr^Mice oii porlent riina^r«\ (»1 
nont past:'lc iK)inin«»s, pr«Mi>««in«Mit pour liuurer par anahi^Mo 
rind('*t<Mininati(»n ^; car lc noin (*st unc inanfuo dc rosi^cjcc». \W 
ItJiil ccla. 11 faut concliirc (pi»* toutc hypar\is <»>t ou sul)>lanc«» 
oii;;<'MKM*ation. ou ni>uh^laiiconi ;,'(*MK'Malit)n, ol (fiK' rh>par\is 
<»ll<» m<*Mnc<»^tou ant«Micurcaii\ Mih^^tancc^ «*t au\^!«MKMations, 
«»u «•••t avi»c sul)<lanc(* ct ^^ciKMalion : car lout cc q\\\ <»^l inato- 
ri<*l n^c-^t ni run ni raulic,<?i i^orlc. coinine oii dit, disMMiihla- 



1 T l\ :i: ('«•1 «»il 

t \jx |»4rtif «tii i|i.il«ipi I r«»ii (raile •!••% « li'»*»*^ nijjtMi Inri'*, oil rniniMrik* 4 U 

ina(i«'rr <|iil fli r^l If riM'i-|iU< I>' rfrl. 
.1 70 a4pt9Tov, analuinic au cAractcrc avii^so; de U conf<yrtore. 
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blementune ressemblance avec leselres anterieurs a la ^^en^- 
ration et a la substance. 

f 17. II faut* en outre que le caractere du dialogue soit dans 
le plusparfaitrapportdeconvenanceavec lesmatieres qui en 
sontTobjet, ctavec la methodedeI'argumentation : car les cho- 
ses traitecs sont divines etont leur fondement dans la simpli- 
cite de rUn^^elles aiment par dessus tout cettebeautede for- 
mesans ornement et sans fard ^ comme s'exprime quelqu'un 
des sages, au sujet de ces choses saintes. etla proposcnt aux 
choses quiont la puissance de la voir. Gelle-ci (la methode) 
procede par les moyens les plus rigoureux du raisonnement, 
neglige toutes les grAces appretees qui eloignent des choses 
memes,ne se souciedaucuneparure, est tendueuniquement a 
la poursuite la plus exacte des sujets mis en qviestion, et eu- 
chaine chacune des solutions par les liens necessaires d'une 
arf?umentation geometrique*. La formc de lexposition est 
donc en parfaite et belle harmonie avec les deux^; car la mai- 
grcur du style convient a la methode dialectique, et une sorte 
de n6gligencenaturelle*^,rabsence de touterechercheet d'art, 
aux entretiens qui roulentsur des choses divines Si donc il 
y a quelque part dans les discours de Socrate, de T^legance et 
dela gr^ce. ou si Ton voit apparaitre une certaine forme 
moyenne de style qui convient aux formes moyennes de la 
vie, ou si Ton surprend quelque part les personnages comme 
saisis.par renthousiasme s'elever a un ton sublime et ^ une 
magnificence de style qui sent Tart, et s il se hausse ainsi em- 
porte par rimagination en delire, tout cela est naturellement 



1 Cousin lit : Sei, lcs maniiscrils el Stallbaum ont Sr,. 

t T. IV. 38. Col. m. 

l) l'n mainisiTit ile rHarl«'ienn(s consulte par Tli. TayIor,aii licu iVvj\Lop:pi<x rlonnc 
i\Lop^ioLy lcyon quc (Ajusin ne croitpus sans valcur, ct a l'appui cle laqucllc, il cite 
lo pa.^sa^ suivan^ ile Proclus sur le IJrattjle^ p. 31 : « c'cst pourquoi les Dieux nous 
invitcnt a concevoir une forme de lumiere qui s'etcn(I et se nrolonge (prend une 
dimension dans retendue). Car, si elle cst, en liaut, sans forme a[xdp90)To;, elle 
re^oit unc formc par l^efTet d(; la procession. 

•i Nous avons d(»ja relevd' cette forinule : Yew[iiTpixar; aviyxat; xaraoo-j (livr,. 
(Cous. t. IV. p. 27). 

5 I.A m(^tliodc et lc sujet. 

(» Proclus pratiquc ce prteptc : il neglij^e trop lui-mOmc la correction du stylc. 
L'abscnce du lien grainmatical qui manque souvcnl chez lui, nuit a la liaison dcs 
id^es, dont on suit difllcilement le fil. 
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etran^jer au ^enre acUiel, ot il ne faut al)soluinent rien cher- 
cher de semblable dans notre dialogue et dans ce prenre den- 
trelien'; et i>ournioi j^admireparmi mes preddcesseursceux 
qui,verses dans l'art de la critiquo -,ont fait 1 eloge du style dc 
(M» dialoj^ue, qui, suivant eux, ^^arde nK^rveilleusement toutes 
les qualites du jjenre siniple, mele habiloment rabsence de ilr- 
faut au naturel. et fond dans un harmonioux melanp:ehi forco 
aveo la correction. Jadmireenoorc davanta<je nnw qui doii- 
nant des preceptes sur lcs piopriotes du ftfenn» tMoloyique ^, 
nous disent (ju il y a dans lcSopUiste bcauooupdopassa^es ou 
Ton retrouve ce «fonre, oi que le Pann^nide tout cmtier y 
rentre; il oonvient oopcndant d*ajouter a oes juj^oments qu a 
notre sens, le cholx des termes ost en parfait rapporl de oon- 
venance aveo cette thoologie,maisqucce ne sont pas lossculs 
qul lui conviennent, que cctte forme do oomposition, totiv*. 
ost cn harmonio avec lo sujcl, mais non (pfelle est exolu>lv<* 
montpropro a oeux qui dosirent exposcr les choses divines, 
qu(^ oe choix d'expn?ssion oonvi(»nt tros bien aussl a coux qul 
voulcnt cnseignor lcs ohosos dlvlnes sous une forme dialec- 
tique, et que cette sorte'*do oomposilion (»st en harmonio 
avec des dlscours do oe ^enre. Car il esl possibh» dVxposer 
les choses divines de plusieurs maniores dltTtirentes. aux 
poetes lnspir('»s par PlKobus. au moyen dVxprossions my- 
thiquos ot avco un stylo rich<» ot noble, aux po(»tcs <|ui, dans 
i(»s sujets mylhiques, adoptont la pompc^ traKique, et surtout 
quand ils font parlor dos bouchos divin(*s, au moyen d'ex- 
pnjssions n^lij^iouses ot saintes, ctd*une formo do compositicm 
(|ui s*(»lcve au sublinK»''; aux autres, qui so proposent de 
l(»s exprim(»r par dos ima^^cs, au moyon d(» lcrmos math(> 



I Ou j'ailminv 

t xpittxr, yjJOvr.ii;. 

:» T \\. :w (.iii. (;4«v 

i llix >OY»i>v. ••'«•*l-iiM!iri' Ir rarniirri' iln *l>li'. 

•'• t:>xT:j,XTa II \«*ul «lin*. jf irom, iriiiif |uirt. i|ur Ii» p»firi' ««iitiiilr n<» nMi%i<*iil 
\Hi% aii\ MMil* *ujr|H tU* liiiiili' iniinitln^^iiiui*, rl ii'autri* |»uil. i|Uf n-» «uijiH^ n>mpiir- 
Inil ••iniiri* tiii aulrr ^ljli* «ju»' W %l)\f *iiii|»Ir 

li ('^Mi«*iii lit iTtiyoiiivr,; i*l 9,JiYY0;i£vr,;... Mallliaiiiil tk\t*i' U* iiiaiiu^rril M r\ n^lui 
il«» rHafl»'i«Min«\ injyoiAivo:; i*l ;pOi*f;o'^ivo:;. m ruin' iii rauln» il«» v**% l«*r<in« nr 
riMniiMil aii *fii% Jf li* iv:/o;iivo:; L' uiol x/^i»; i**! |»lu* nui» iIihiIimjx ; jr 
rciitoiulA : lii lon aulrc ijui' lc lun *im|»lc du Pai-tnrntde. 
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matiques. comnie eeux qu**^a emploie v.iaa> la scienoe. 
des nombres ou dans la ge»»metrie. IV ces divei-s prwt\ies 
dillere lexpt^sition par des expre^sionsdiaKvtiques. ^Kirtiou* 
lieremenl propres aux philo-ophes de IKoole Kleatique, 
lelle que ce noble slyle des l^ythaijorioiens * conune nous le 
monlre Philolaus -. qui represente iKir des nombres le< 
hyparxis et ies prcHressiun^ des Dieux Les llieratiques don- 
nent aux Dieux des noms i>aiti«*uliers a leur propre lan^ue 
mystique. eommeces nums usitt-sixirles Assyriens de /ones* 
d'azones. de sources, d^implaeables, de tjvo/sI; •», par lesquels 
ils signiiient les ordres des Dieux. Lalaniiue des Orphiques ^ 
qui est |)artieuliere a la Theol»^j?ie hellenique. donne aux 
principes les plus hauts de ti>utes les chi»ses les noms de 
Kronos, Zeus, Ouranos, La Nuit, les Cyelopt^s, les Ileea- 
tonchires. 

Mais, comme je Tai dil. au lieu de lous ces termes, Texposi- 
tion dialectique des choses divines use des forniules dialec- 
tiques : Un. KtrcTouL parties, lememe, rautre. lesemblable, 
le dissemblable : formuies dont se serl tout specialement la 
dialectique, et qu'elie adopte pour rexpression des choses 
divines. Cest pourquoi son caractere, tiredu lanj^^ape habiluel, 
est en rapport de convenance avcc ce ^enre de termes. Cest 
celui que prend ici Parmenide, qui nentle pas la vt)ix, mais 



I Cous. l. IV. p. 40. G)l. (VUj. 

i Conf. Prorl., Theol. Plat., I. p. l:J; m 7*1/«. p. Tvi. »-. 

\\ Ces n<»ms sont tin*s dcs Aoyta «Ir Zonuistn». GhiI'. Pnwl., in CrahjL, p, 85 it h»s 
nii!iix iiniversels, proprcmcnl appolos IntellertiK^ls, doiit \v IVto ost \o }jraiul Kn»- 
no», sont aiipcles proprement Soiinvs : Ilr,vaiO'.. 

TovSe yap ixOptlxjxovitv ajX£t7txT0i ts xEpayvot, 

(lit rOraclc au snjet de Kronos. Quantu la sourri» zoo;;oiie, Rhea, «rouost enyomlnM» 
touli^ vie et divine et intellertuelle el physiqiu^ ot enrosmiquo, voioi ce qiio tlisoiil 
les Oraclcs : 

'Ffiirj TOt voepaiv (xaxap(i>v 7cr,YT^ te por.TS * 
llavTwv yap TrpwTr, Suvifxei xoXTrotTiv dt^paTTOt; 
As^jtfiivr) Y£vef,v £7:1 tzzv TTpoj^e-i 7rpo*/£0'jTav. 

Surles zones et azones etles T-jvo/er;, roiif. Dama^icius. I)es princiiyes : passiiuo. 

•i Frocl., Theoi. Plat.. 1. i:i. « Toute la Ihnolope, rhoz los HolleiioH, osl lillo lie 
la mysta^{^ic Orphitiue : Pytlia;(ore fiit le premier qui apprit irA^laoph«''mus lcs 
mystercs dcs Dieux, Ta Trept OsfiW opvia ; Plaloii i'iisuil<?, reeiioillit vl re(;ut toiit. 
cetle science, dcs ecrits (Ypa[i[iaTa>v) pythagoriciens ot orphiques. 
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dont le style simple et nu n'est pas arrange et artillciel, mais 
parfaitement naturel. 

1 18. Voilice que nous avionsadire sur legenre d*exposition 
du dialogue. Mais comme j'entends plusieurs des commenta- 
tcurs du dialogue (Jc Platon s'efforcer d'etablir une difT6rence 
entre la methode qu'expose ici Parmenide et ceile qu'ils 
appellent la dialectiquc de Platon, je crois bon d'exposer les 
opinions emises sur ce point. Gar il en est qui disent qu'elle 
se montre difftirente par ces trois caracteres, comme lc dit 
Parmenide lui-mcme : le premier, c'est qu'il ne convient pas 
d'enseigner aux jcunes esprits* la dialectique, comme le dit 
Socrate- dans la R6pubUquc, dc crainte qu'on ne les pousse. 
sans s*en apercevoir, a violer les lois, en usant de la puissance 
de la parole pour detruire et renverser en nous les idees qui 
se pretent si facilement au changement, tandis que Parme- 
nide appelle ^ cette methode Socrate, qui est encore jcune, 
etrencouragea s'y adonner, precis6mentparcequ'il est jeune, 
parce que T^tude ardcntc de cettc scicncc convient a la jeu- 
nesse, k qui Socrate, dans scs reglements et sa legislation, 
interdit la dialectique. KUe s'en distingue encore parcet autre 
cote : c'est que celte methode est appelce par Parmenide une 
gymnastique logique, dans laquellc on emploie h^s arguments 
dans les deux sens contraires : c'cst dans ce sens qu'Aristote 
entend la dialectiquo qu'il expose et dont rutilite, dit il, con- 
siste precisement dans cetcixercice meme, tandis que celle de 
Platon est appelee par luLle sommct, la lleur la plus pure de 
la raison et de la pensee, parcc qu'elle fonde elle mcme son 
ctmtcnu dans les especes intelligibles, et quc, en procedant 
au moyen de ccs espcccs, elle arrive au principe meme qui 
domine toutrintclligible, n'ayant aucun regard pour les opi- 
nions humaines, mais visant en toutes choses & unc science 
irrcfutable. Enfinilya enoutrounetroisiemedifference: c'est 
que la metliode employee dans cet entretien est appelee par 

1 Platon nc parlcj pas (l'inU'nlire l'cnseij;n(jm«'nt «k*. la (lialectiqneaux y>Miie/{ gens'. 
il (lit senlcmcnt (|ue ceux a \\\i'\\ ronviont (ie la faire apfn-cndrc, doivent avoir les 
(iualit(}s 8uivanl(;s : [de Hep. VII. 555 b. l).6pt;x-j7Y)Ta7rpb; ra {ia6r,{iaTa. 2. (ivTJjiova 
(eivat) xal apoarov (tiy^upov) xat TcavTr, ^tXoTrovov. 

2T. IV. 41.' Col. 6.i«." 
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Parmenido lui-niemo iin pur bavaniaj^o, ot ([ue l'autro est 
qualUiee par Socrate : leparapct clu rcnipai't dessciences* et 
qu^elle est dite par l'Etranger d*Elee convenir exclusivement 
aux veritablesphilosophes que nous n'aurons pas, sans doute 
rimpertinence de ran^er parmi les vains bavards, eux dont 
tous ies elTorts tendont vers retre. 

Voila - donc les raisons quepresentoraient ceuxqui estimont 
que la dialectique dilTere do cotto methode, que Socrato, — 
quoique dans sa jeunesse, il Tait pratiquee sur Tinvitation de 
Parmenide, — ne semble nulle part avoir admiso dans sa 
propre philosophie, bien que toujours et partout, il se serve 
du mot dialectique, et quil dise que c'(jst oUo qu'il desire et 
poursuit par-dessus tout, coUe dont il suit l(*>s traces, comnie 
cellesd*un Dieu3,cellequi peul.fairerUnplusieurs etramassor 
les plusieurs en un. Cest la h^s fonctions de la V(3rital)le dia- 
lectique, comme il le dit luiinr»ni(» dans le Pfiedre *,dont robjet 
nest pas, une choso etant pos(io iHre, de rochercher ce (jui en 
resulte, comme aussi, etant pos(?e n'etro pas, ni d'aller k la 
recherche d'hypoth(ises d'hypotht)S(}s, et de consc^quences de 
cons<3quences, conim(^ cette methode-ci nous apprend a le 
fain». Mais pourquoi fautil que ce soit Socrate (jui pnMine la 
parole et dis(^ ce que Socrate pnHend convonir a la dialoc- 
licien, puisque ces qualit(is sont absolument ditrerontos d(3S 
fonctions de la methode (|ue Parni(inide exi)ose dans co dia- 
logue. Mais m(»me le sa^^e El(>ato qui fait partio lui aussi d(^s 
uisciples de Parmtinido oX de Z(3non, (>nseignant, dans lo So- 



1 de itfp.^ VII. Tiii 0. (ionf. Pnul., ile Fafo, y. 170. ('ous. « Ilanr. (rojifnilionom) 
iliiani Opiyxdv f|ui«lcm malhumatum duterminat ({ui in PolUia Sorratcs... qui aiilcm. 
iii Epinofuide Xciius (lK)i. a.jcolli^ationcmipsorum (de run rl (lcsplusieurs) vocat.. 
id., IMi. coM (jui iii Poliliu pliylacas us(]U('. ad IWMuiin pcr dialiMtiram illam a^iccii- 
fltfiitcif, (]uam Opivxdv inathcmatibus institiiit, vocat. 

i T. IV. ji. li. *(k)us. Col. m. 

'A Hnmcrc, Od.,\. 103. cl Vll. 38. 6 6*£7r£iTa {i£T'iy;/ca fiaivi Osoio. 

l IMat., Phsedi'., 20(). b. eiv re Ttv^aX/.ov r,Yr,<ro){xai oovaTrjv elc £v xal £7ci 7:oX>.a 
Tre^uxdO' 4pav, ToOrov Skoxu) xaTOTCco-Oi {X£T'i'yviov (ott£ Osoio. L(j scns dii (»assap:e 
iiVst pas toiit a fait cclui (luc doiiiK; Proclus : '< ({iii (iciit voir (;t rniiiti': dcs clioscs 
ct lcar pluraliti: ». On hi rctrouv(; (dutnt dans h; Sophisle. "IX] d. ou il analysc la 
tbiictiun (lc la diaUcti^iue cn (luatnt (lartics : 1. I)c voir «{uc riinitc dii f?cnrc cinlirassc 
lcs plusieurs, jiiav loeav 6ta ^o>.ao")v. "1. Qnc ccs (dusiciirs, «(indfiui.' disliiicts 
ciitrV.ux, .•*ont ciiilii>a.ss('S par l'un, virb {i'.i; k^^foOev 7:£p'.£/o;jL£va;. 3. (^\u' cluiciiii dc 
vci plti:(ieurs csl siiS(Nnidn a run. i. (^iic nx {diisicurs ircii soiit (las moins divcrs ct 
(li«tiiii'ts. 
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phiste, quelle doil etre la fonction de la dialcctlque, re^^ardez 
ce qu'il dit : « Ainsi donc celui qui est capable de reniplir* 
cette fonction (cest-a-dire de ne pas prendre la nieme idee 
pour uneidee dilTerente ni une idee dilTerentepour la nienie - 
— separe et dislinj,nui ^J parfailenient l'idee une partout 
repandue a travcrs les plusieurs, — un cliacun de ces plu- 
sieurs restaut a i)art, — et il distingue les idees i)lusieurs 
dilTerentes les unes des aulres, envelopi^ees du deliors par 
une seule, et inversenient, une seule idee*liee par Tun a 
travers tous les plusieurs et les i)lusieurs idees a parl et com- 
pletement dislin^uees'\ Sans doute il dit par Xh qu'il faut que 
le dialecticien procede (ooeueiv) par ces especes d*hypotiieses, 
telles que les expose la m^thode de Parmenide ^ et par ces 
queslions deslinees a faire voir ce qui resulte et ce (piine 
resulte pas pour la chose elle meme et pour les autres, el les 
questions correspondantes a celles lii, relativement aux 
autres. Or ces quatre quc^stions saccordent parfaitement 
avec les deux qui sonl posees dans le Pkedre\ car rune 
d'elles,la, est de fain» le un plusi(HU*s; et c Vst le propre de la 
methodede division, dc» divisc^r h^s ^'enr(isdanslesesp('ces qui 
lui sont soumises : desqu(»ls ^^enres, Tun est YuMh^ une r(''|)an- 
due a travers plusieurs poses a j^art, et qui existe dans un 
chacun deux ; car un ^^enre n\^st pas un amas d'esp(V(»s, 
comme le tout de parties; mais a cha(|U(i espece (*st present 
cela meme qui est avant les esp(»ces, (pii est particip(» par 
chacun des plusieurs pose a part et s(';par(!'- (*t des autres es- 
l)eces et du ^'eni'e lui-meme. Les especes sont plusieurs idt^es, 
dilT(irenles les unes des autres, embrass(3es du dehors par une 



1 Stallh., lil : 5p5v, ('.ousiii, 6pav. 

2 Coiisiii ciifLTmr «Mitre paronlliosrs r(!llc iiroposilioii, <|iii» Stallliaum iic srpan» 
pas (lii ((Hilcxtc. 

;{ Stallliaiim lit : oitoTavsrac, (".oiisiii iwvv K* to\lc di; IMalon, otaiTOavsTat. 

•i aA).o)v. U* lcxti; {\v. IMatoii (Ioiiik; o>.(ov, comiiK^ IMoiliis liii-mriiH*, plii.s loiii. 

5 Coiif. Sitph.y tW,\ (I. Qiioiqircii ilise Stallh., Ic passajjc cst ilinirili; ct oii nc voit 
pas liicn la distinction ilcs i|iialrc opcrations (lialcdiipics. II trailiiit ot VJXtov TroXXrov 
£v evl ^vvy.jiiicvrjv : per (unrtas partrs ei ({j.'a losa) suhjertiis rum uno junclam sire 
ad nnitatem roHiijatam », parcc iiuc chaquc notion cnvclo|»pco ilans iin jciMirc 
reconstitiK.* a smi toiir iinc uiiilc, (*l parcc quVt son tour (;lle emhrasse aussi iles 
parties oii dcs especes. 

6 T. IV. 4a. coi. ooy. 
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seule, qui cst le j?cnre, logenre etant au dehDrs, r.omme supe- 
rieuraux espfeces et detache d*elles, et enveloppant les causes 
desespeces; carpour tous ceux qui admettent les Idees, les 
vraisgenres sont anterieurs dans le temps * et plus substantiels 
que les especes qui sont placees sous eux, et autres sont les 
choses qui presubsistent avant les especes, et autres celles 
qui sonten elles par participation. Distinguer et separer ces 
dcux est le fait de la methode de division du dialecticien. Les 
deux autres sont du ressort de la methodo de delinition : car 
c'est elle qui voit lidee une a travers plusieurs touts, idee 
liee par Tun, ramassant les plusieurs idees dans un un deter- 
mine et distinct, formant chacune un tout, les tissant en- 
semble Tune dans rautre, de toutcs, prises comme des touts -, 
constituant une seule idee, et rattachant les plusieurs dans 
l'un : enfin c*est elle qui examine les plusieurs idees quelle a 
reunies,a part du tout constitue par eUes,etseparees h^sunes 
des autres : et cela est necessaire; car comment feralt-ello 
un '* de plusieurs, si elle n^avait pas prealablement considcre 
ces plusieurs poses a part les uns des autres. 

Telles etant les operations de la dialectique, l\irmenide, 
lorsquH nous esquisse la methode qui i^rocede par lcs hypo- 
theses, n'en mentionne aucune,et Socrate qui pour ainsi dire, 
partout s elance sur lespremieres ne fait aucune mention de 
rautre:commentdoncpourrait-onadmettrequ'ellessontiden- 
tiques rune aTautre? Cest que le premier des caracteres 
exposes ne les distingue pas : ce caractere, cetait que 
Parmenide recommanderune aux jeunes ^^ens, et que Socrate 
detourne les jeunes gens de Tautre : mais c'e n'est pasla meine 
chose de formuler des preceptes imperatifs, de prescrire des 
lois, et de donner en particulier des conseils : car Tun prend 
en consideration des esprits nombreux et de valeur inej^^ale ; 
ce sont cux quMl a en vue et pour lesquels il est obli^^e de 
placer les principes generaux avant les regles particulieres; 
car le legislateur n'est pas le directeur d*un seal, mais de 



1 TcpeifijTjpa, l*onlre dii tftmps utiuivaist ici a ronlro <lo (lij,'nit<s <lo valiMirlojjiqiio 

SGous. t. IV, |>. 4i. Col. 651. 

3 Stallb. omet iv devant Ix 7roXXd)v, 
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plusicurs : il examine donc non pas tout ce qui convient aux 
natures les meilleures, mais ce qui convient aux premieres, 
aux moyennes et aux dernieres. Cest pourquoi, pensant a 
celies que lui olTre le hasard, il se garde bien de donner des 
regles qui pourraient nuire a quehiues-uns de ceux auxquc^ls 
il (lonne ses onseignemenls; car s'il choisit les meilleures 
natures que possible, il sait cependant qu'il y a, meme en 
elles, beaucoup d'in6galite, comme il est ncc(?ssaire dans les 
natures humaines. Mais celui qui donne des (jonseils prives^, 
sur n'importe quelleoccupation, cest en consid(-^rant la nature 
dilTtTente de celui a qui il les adresse, surtout s'il est lui-meme 
homme a pouvoir comprendre Taptitude de celui qui regoit 
ses conseils,qu*ii lui conseille de choisir ou de pratiquer telle 
ou telle fonction. Cest pourquoi l'une de ces manieres con- 
venait a Socrate dans ses prescriptions sur la dialectique; 
mais a Parm(inide, qui visait- uniquement, comme il le dit 
lui-meme, a exciter une ardeur enthousiaste pour la philoso- 
phie chez Socrate, convenait Tautre mode d'invitation, parce 
qu'il n'oITraitaucun danger pour celui qui devait s'exer^er 
lui-m^me, dcs sa jeunesse, a une telle UKHhode, s'il possedait 
une nature sembiable a Socrate ; car lui aussi, s*il savait que 
tous ceux a qui il donne ses pnjceptes, fussent tous d'une 
nature supt^rieure, naurait pas h(>site a leur enseigner, mCme 
des leur jeunesse, la dialectique, sachant bien qu'elle nepour- 
rait leur Hve nuisible, et que ces jeunes hommes n'auraient i\ 
souITrir aucun de ces maux, dans la pri^vision desquels il les 
(Moignait de cette (3tude, lorsque le gotit de ces jeunes gens et 
leur aptitude pour une telle gymnastique, lui (itaient inconnus. 
Et en general nous voyons que toute legislation vise ce qui 
arrive le plus souvent, et non les faits accidentels et tres 
rares ; qu'elle regarde b. ressence g(3n(^rale et commune de la 
nature, et non a ce qu'elle a de particulier, soit dans les hom- 
magesa rendreaux Dieux, soit dans le choix d'une science 
oud'une profession, soit dans r(!'leclion de nos devoirs^, que 



I T. IV, ir». Coi. (mI. 

^ Stalllmuiii, nMnini^ Cousin, lit : arcSovrc li^< maiiuiirrits : dTToocoovTi. 
3 iv Ta^; T(i)v xaO/./.ovTwv ixXdvat;. 
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nesontpas forc^s desuivre tousceux qui sonl en deiiors de 
cette legislation, qui ont regu du sort une nature d'une autre 
espece*,et qui s'elevent au-dessus do la comrnune nature; de 
sorte que tous les deux, quoique donnant des preceptes sur 
une seule et meme discipline, rien n'enipeclie qu'en disant 
des clioses dilTerentes concernant ceux qui doivent la prati- 
quer, ils ne disent tous les deux des clioses vraies, l'un parce 
qu'il vise la nature ordinaire et commune, Tautre parce qu'il 
vise la nature particulicre. 

§ i9. Que Parmenide en appelant cette metliode une ^ym- 
nastique,nese sert pas d'autres expressions que celles dont use 
Socrate» cela est evident pour tous ceux qui ont suivi les 
regles de Socrate toucliant la dialectique ; car lui aussi dit 
qu'il faut exercer au moyen de la dialectique ccux que Ton 
veut pousser dans les sciences, s'accordant ainsi, mcme dans 
le nom, et determinant le temps qu'ils devront consacrer a 
cet cxercice. Ainsi donc celle-la aussi doit conduire au mcme 
resultat, ii Tart de s'exercer au moyen d'arguinents vraisem- 
blables ; mais il ne faut pas, abusant par une sorte de violence 
de ce nom de gf//nnastique (ou exercice pratique), faireentrer 
Tune dans Tautre, et ceia, quand Parmenide nous crie tres 
haut que par cette gymnastique on arriverait diflicilement a 
voir la Verite : ce qui est la lin de ce qu'on appelle les a/v/w- 
ments topiques -. 

Pourquoi donc tous les deux appellent-ils gymnastique, 
YuuLvxfj^av, les preraieres etudes consacrees a cette m(5tliode ? 
Cest (*.e que je vais dire. D'une fa^on generale, il y a trois 
actes, avEpyeiai, dc cctte methode vraimenl scientilique : le 
premier qui convient h la jeunesse, et sert a eveiller en eux 
la raison, pour ainsi dire dormantencore, a les habituera la 
recherche de soi-meme. Car c'est veritablement une sorte de 



1 T. IV, 46. Col. 055. 

2 L«s llvres des Topiques sonl appelrs par Aristote liii-inCMiie simplement ra 
Totcixa, ut conlienncnt la dortrinc qu'il nomme la Dialetrtique. Les commentateurs 
les designenl souvent aussi plus simplemeiil par le mot oi Tottoi ou r, TOTrtxT) 
i:paY(iaTeta. Conf. Waitz, Arist. Oryan.^ t. U, p. -435 et Trendelenburg. Elem. Log. 
ArUL p. Al. 
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^^ymnastiqiie do rcnil dc rame ^ s'exer(;:anl h la vue dcs clioses 
el a exprimcr les raisons qifclle posscde par essencc, qui la 
mcne cl la conduil par des thcscs opposccs, ct examine non 
seulemcnt lc chcmin qui conduit, pour ainsi dirc cn droite 
ligne, a la vraie v<M*ilc, mais examinc aussi les chcmins de 
travcrse, Ics routcslatcrales, lcs sondcet ics metii rcpreuve, 
afin de voirs^ils contiennent quclque chosc de vraiscmblablc, 
ct explore les notions si dlverses de l'Amc ; — un dcuxicmc 
actc de cetlc mcthodc faitdf^j^ reposer la raison dans la vue 
dircctect intimc dcs ctrcs, ct contemple la veritc par cllc- 
mcmc, ayant mis Ic picd sur lescuil sacrc -: c'cst c(^Iui,commc 
dit Socrate, qui d(3roule tout rintellij^nblc, en cheminant •* 
constamment a travcrs les id(}cs jusqu'a ce qu'il ait rcncontre 
le vrai Premier m(*'me, proc(3dant tantiH par lanalyso, tan[(')t 
par la d(3linition, tant(H par la demonstration, tant()t par la 
division, s^avangant tantot cn partant (ren haut, tant(")t d'en 
bas vers son but ardu, jusqu'a ce qu'ayant sond(!' ct fouilI(^ en 
tous scns toute la nature dcs intellij^ibles *, elle arrive en cou- 
rant a cc qui cst au-delii de tous les 6trcs, ou ramc, ayant 
d('»linitivement jet('» Tancre, nc d(^sire plus ri(^n de plus par- 
fait, puisqu'elle est arriv^ie a la lin d(!^sir(}e. » Voila ce (iu*on 
peut dirc : lcs optTationsdc la dialcctique, indiqu(}es les unes 
dans lc Phe.dre-^ les autres dans lc Sop/tiste ^', divis(';es dans 
Tun cn deux, dans Tautre cn qualrc : c'cst pour c(3la quclles 
sont cnseij^Mi(}es au v(3ritablc philosophant, (jui n'a plus bcsoin 
de jjfymnastiquc, mais qui nouriit la raison dc son amc 



I T. iv, 10, roi. (;:.:]. 

"2 Phmh'., t!.'»!, I». il^ev aCTr,v (ri«l«'c pairait»' «1«? l.-i braiitr) ij.i-:x Tco^poT^vr,; iv 
i7vri> ^iOpro [iiofoaav : •« lii sanrlo qiKKlain .'^lanliMii luinlamcnto •». 

\\ Coiisin lit : 7ropi-jo;xivr,v, Slailli. 7:op4jO|X£v(ov ; 1«' inamiscrit 1». jIoiiih' £/.£1 aii 
iini <ra£i. 

1 0(1 <lrs «Mn-s, snivanl Irs mannsnils r. cl il. (',011!'. IMolin, /;/»»., I. III, i. « l.a 
l)ial('('li<|ur nifttant lin an\ a^itatiiuis i|ui r;::an'nl rrsiuit aulonr ilii scnsihh', s*in- 
>lall«' «laiis rint('lli;;il>l(', ot in' s'o(('ii|»(! i\\M* dc lui, sc «l,'';nuiill(' tW rcrrcur, n(uirril 
ramc (iaiis ci» (nr«ui appcllc : la plainc tW la V(''riir', cmpi«u*c la m'''tluHlc ilc divi.^ioii 
(l(^ IMat(Ui p«uir dis .iijfiicr lcs Mccs, ct ('onnaitri.' rcssciicc (to ti cTti), pour c(uicc- 
>oir lcs {^(jnrcs prcmicrs, jiis(}ira c(? i)uVllc ait |iarc(uiru t(uitc la rcj;i(ui dc i'iiitclli- 
jjildc, ct pr()(r(l(j iiivcrscmcnl |»ar l'analyse, jiis(pra cc (|u*t'llc soit arrivce au l*riii- 
cipe »». 

5 /V<a?(i/'., 200. a. « £•; (xtav t£ toiav (TjvopoivTa avEiv Ta 7:oX).'a otSTTrapjiiva... 
TO TcaAtv xaT*£*'Sr) o-jvaTOai tejxviiv xaT* apOpa r; Tio^vxi. 

r» Soph., !253. i». V. plus liaut p. «2. n. T». 
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de notions pures. Le troisieme aete de la inethode est en 
realite une espece qui fait fonction de zxpa-jTXTT,; *, ([ui sert a 
purger lame de sa double ignorance, lorsqu*elle s'adresse 
aux hommes tout remplis de vaj?ues opinions. II en a elti 
question dans le Sophiste; en elTet, de meme (lue le philo- 
sophe est oblige - d'appliquer a ceux ([ui sont commepossedt^s 
par Tapparence de la science ^, la rcifutation, qui est une 
sorte de purgation, de m6me le SophisU\ qui possede Tart 
de nifuter, semble avoir pouilI(3 le philosophe, comme le 
loup, dit il en ce livre, revet la peau du chien ♦. Gar Tun r('*fute 
v(irilablement et non en apparence : il purge veritablement 
et par la est un vrai philosophe, et comment pourrait-il i)ur- 
ger Jes autres, s'il avait lui-mLMiie une lime non puritiiie. 
Ainsi donc Tactivite totale du genre dialectique (3tant triple, et 
se produisant sous deux modes, soit exclusivement pour faire 
comprendre le vrai, soit seulement pour r^ifuter Terreur, on 
appelle aussi dans les deux acceptions seulement celte pre- 
mUne gymnastique de Tesprit, selon kKiuelle Socrati^ hii- 
meme exerce les jeunes gens, h^s^ examinant, comme un 
Dieu, sur C(5S deux points, a savoir si ce qui semble a chaciin 
etre vrai, est vrai ou non, et si la sensation est science ou 
non, examinant tour a tour, les objections present(^es (!ontre 
les propositions vraies, puis attaquant a leur Lour les anirma- 
tions erronees eten demontrant l^jrreur ^ el ce, qui est iine 
autre mani(.Te de r(>soudre les obj^^ctions i)ropos(3(js, interro- 
g<^ant le jeune homme sur le i^oint desavoir : (pr(ist (^e (|u'on 
api)elle Tobjet c/ier \ etmonti-ant tant6t(iue c'est le semblable 
(fui est cher au semblable, tantiH (jue c/e-t hi contraini (lui 
cst cher a son contraire, soutenant tanlot (pie c'est raimant 



1 \a* rumaradu i\(* ran;;, dans la (iispo^itidii fl«* rorilnr iiiiiilair.'. 

1 T. IV, 48, i-oj. r.rvi. 

3 La tliKrosophie . 

iStph., fiU. a. Ii; H')|iliisl:* a <|iir;li|tic n^is Miiblaii''; au |>!iil')>'>|tli *. <'o:ii;iii« |r |()ii|i 
aii Hiieii, la ImHc la |iltis fTOci» a raiiiiM.il N* pliis «Ijijx. 

.*» Tov f«v. CiHisiii siijj^.Vrc to ;iiv ; j ; lis to.»; ;xr/. Stalll).i'i:ii ii ; «lit niol . 

tiCimr. /Vi/Vff^., .'m, r.. yjvvx''ii); o'-. e' zr, ti TaOoov iyii, 7:zv 'r:iy.Ay/jta\iif... .\'l 
fiiol «raO^iv .s'o|»jnj!»*; ilaiis 1« Thr^^lH', I7.K <l. 1»* m »t •>,".:; : i'''. -j-f.i; i^'\ TxOviv 
^hiyyzzx: ; oii k* Acliolianli.* ilit «|(i-; la im *la|)h')n; c^l <':ii;)riiiit'''' <l:i \tnv''\''. «'Mi|ilo-.r 
pour reconnaltrc si Ics vases d'ar^ili-, •/.i;>iji.'.a, srint ou iii>ii l»;l^ ; oii \i'.-> 'lio^jin; 
Tun coDtrc l*autre : le son revcle la fclure. 
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qui est cher k raime, tantot que c'est l'aime qui est cher h 
Taimant, enfm poussant en tous sens les objections qui se 
cachent sous les solutions donnees *. Cest donc aux jeunes 
gens avid(,»s de savoir et courageux, que convient cette sorte 
de gymnastiqucafin qu'ils ne se laissent pas saisir par la fatigue 
dans leurs reclierches, qu*ils ne soient pas vaincus et n^futes 
pour n'avoir pas, des le principe, lorsqu'ils auront a lutter 
contre des sophistes, qui tous se cachent sous les dehors 
de savants mais sont tous des histrions-, a leur disposition * 
les procedes refutatifs de la dialectique qui leur montrent 
ces gens l^ soutenant des doctrines conlradictoires jusqu'a 
ce (fu^enfin, battus de tous les cotes, ils arrivent a com- 
prendre (|ue leur propre science n'est qu'une apparence : 
ces proc(3(l(is sont donc en quekiue scrte des moyens de pur- 
ger les esprits d*opinions creus(*s et vides. Cest d(^ cette dia- 
lectique socratique ([ue sontremplis les dial()gu(>s du Gorglas 
et du Protafjoras, et les autNes de cette esj)ece, qui rcifutent 
les propositions des sophistes, comme les vifs d(*bats que 
Socrate soul(ive dans la /^^pa6//r/we? contre Tardent Thrasy- 
maque. Mais lorsquil (le dialecticien) agil par liii nieme^, 
contre des hommes qui n'ont pas besoin de coitps '» ni d(^s 
exercices du gymnase, il met en jeu alors cette activit('> supe- 
i'ieure et principale. qui fait voir dans toute sa puretd* le vrai 
caractere de la dialectique, comme Socrate, dans le PkMon, 
ou il pose certaines hypoth(*ses, en recherche les conse- 
quences, diMnontre qu(^ rame ne peut pas recevoir le contraire 
d(»s choses qu'elle vient apporter a ceux auxquels elle est 
presente, et inversement veut.par d(*sproc(3d(*^sdemonstratif5, 
examiner si ces premi(Tes hypotheses sontvraies, etesquisse 
alors, a grands traits, les n^gh^s de cet examen, qui s'accor- 
dent pleinement avcc la m(}thO(le suivi(^ ici, a savoir, sur 
chaque liypothese, den recherch(M' seulement les cons^iquen- 



1 Loriis salcl»!' sus, dit Coiisin, (|iii ciirciinc riitro parcnllirsrs toutc In |MM-io4lt> «Ir- 
puis I^Yjtfov "zi ^'.Kfj^j jus(|ut' «'l y ('(nnpris to ^tXojpLsvov. Jc iTai pas t('nu coniplc de 
cc.ttc |»an3iitlu'sc qiii ii'(''claicit |»as du tout a^. passap; V('iitald(;inciil scahrcux. 

2 TtyviTa;. 

a T.'lV. ill, col. Cuu*. 

i Par soii art V(''rilahlc, (]ui i^cst pas in(''I('! a la r(!'futali(Mi. 

5 Lcs athldites dcvaieiit s'hahitucr non sculcmcnt u cu donncr, inais k cn rcccvoir. 
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ces parrapporta ell(3,sans portcr ledebat sur rhypothese elle- 
m^me, jusqu'a ce qu'on ait 6puise coinplctement tout ce qui 
en resulte; puis alors seulement de rendre compte derhypo- 
tliese, et de continuer ainsi m(^thodiquemen trexamen, prenant 
une autre hypothese, meilleure que celles anterieurement 
posees, jusqu'a ce que reinontant par ces degres, vous arri- 
viez k un principe qui se suflise a lui-m(3me, qui est cc qu*on 
appello rincondilionn^, et est le principe non pas hypothe- 
lique, mais le principe reel des propositions demontrees. 

Le sage Kl^ate de son cote qui d'un fait plusieurs, par sa 
melhodede division, et de plusieurs fait un, par sa methode 
rtedefinition, pratique lui aussi^cet art souverain, le plus 
haut de*?re de toute la dialectique, et agit comine si, pour lui- 
meme -, il divisait ou definissait les etres : mais il pratique la 
meme methode quand il s'adresse aux autres. Car ce n*est 
pas a des jeunes gens inexperimenles qu'il s'adresse, mais a 
des pers()nna^(*s d(ija exerc(is par les enlretiens de Socrate, 
qui ont lravers6 toutes les sciences, et sont par lenrs tra- 
vaux pr(*alables devcMius proprcs a voir les etres, et non des 
sophistes embarasses et empeches par leur double ignorance 
ct incapables, par leurs fausses opinions, de recevoir les 
(loclrines vraiment scientifiques. 



,? 19. Pour quelle raison a t-il appelf^ prymnastique cette 
methode d'ascension par la dialectique, nous ravonsd(ija dit. 
Mais c'est aussi parce que le vul^aire avait pris rhabitude de 
Iransporter h la dialectique le nom de pur bavardap^e, et d'ap- 
peler bavards les dialecticiens. — Que dis-je, les auteurs 
(!omiqu(3S n'ont ils pasnomm(3 Socrate lui-m(ime, le mendiant 
bavard? Ne nomment ils pas de ce noin lous les autres en 
bloc, avec ceux qui n'ont de dialecticiens que la fausse ap- 
parence ? 



I T. IV, TiiK vo\. <m(» 
t Pour lui scul. 
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(( Je hais Socratc, le men(iiant bavard *. » 

i( Que ce soit Protiicus ou (|uelqu'autre de ces bavards -. » 

Cest pour C(3la que Parmenide-^ n*a pas dit simphmient que 
cette espece de m(?thode ost un bavardage, mais avec colto 
addition : ceque le vulf^aire appelle l)avardai?e Etcependant 
Socrate lui-meme dans le P/uklon, dit que ce mot de bavar- 
da^e lui est venu autrefois de la comtidie. Mais dans la cir- 
constanceactuelle personne, pas meme s'il (itait un ecrivain 
de c()m(}dies, ne diraitqu'ii n'est qu*un pur bavard, qu'il ne 
parle que de choses qui n'(>n valent pas la peine, au moment 
ou il va entreprendre le voyaj^^e pour TAdes, et oii il s'entre- 
tient du voya^^e pour la bas *. 

Et dans le Theeletr, souvent apnis avoir comj)l(3tement 
d(Hruit lc raisonnement de Prota<,M)ras, et lorsqull parait 
avoir d(Mnontr(i la chose en (piestion, ensuite se preparant a 
('lev(»r de nouvc^au des objections contre cette doctrine, il dit : 
(( Quelle chose teriible est un homme bavard •'» »: etcomme 
Th(5(3l(>te lui demande la raison dece dcbut,c'est, ditil,que je 
dois (Hever des objections contre moi-meme <"'. Et c'est ce 
caract(3re de la dialecti(iue (pii aimc! la contradiction, (|ui 
tourne et retourne, en tous les sens les nK^^mes id('>es et 
qui ne laclKj jamais son adversaire, c*est la qu'il appelle le 



I ('.<• viMs vs{ irEupoIis, roiiiim; h; (•(iiistalc OlyinpiodiuT {Srhnl. in Phivdon., 
Fin(!kh. p. ii) : « 6 vap EjTroXt; ^r^Ti Tr-pl roO i](i)y.paTo\j;' 'Vi Sf,T« ixeivov tov 
«SoX£<Tyr,v xai 7rT(i>yov. o; taXXa (xkv TTE^povtixev. onifiv/ xara^aYStv exot, tojtou 
xaTr,|j,fArjXi. Bothr [Fru(pn. (Inniic, p. lUSi iiprrs Wvtlniharh <;t .Mrini»rs a rostitin' 
daiis hMir iiirtni rrs fraj;inunls «ie vcis. (ionf. Etyiiiol. Majjn. p. IH, 8 « Ato xai 
aoo)iTya; tov; ^-^Ttxo-j; ixaXo-jv, \vfi; o'*iipt(ov * xal ilojxpaTr, TTTcoybv a6o).£(Tyr,v 
g^r, lvj7ro).i; xat dv a).Xoi;* W).).' aooAcTyefv aJTOv ixot&a^ov, (o To^tTTa. 

t Cc vcrs, (|U(; Stallhaiiin attrihiK; a Kii|»olis, (.'st (r.Vristophano : .St7/o/. A'm//., .Irw- 
loiih. Y. ;j(iU. Siiid. Y. Ilpeiotxo; : Mv7)|xovEj£t 5'aOToO xai 'AptTro^avr,; bt TaY» 
r,viTTav;' 

Tbv avopa tovo' r, JJioXtov ote^Oopjv, 

"H llpdSixo;, r, Tciiv aSoXsT/frtV et; y^ Tt;. 

>Jolr (h* Consin. 

:rr. iy. :•!, coi. .Wi. 

■l IMat., /V/,7'//., "0 h. « 4i' nc crois «Imih-, pas, dil Socratc. fjiK^ qiich|iriin (pii 
nrccontcrait mainl(;nanl, si iiKMn^r il «''.ail nn antciir dc. coincdics, dirait (pic jc ha- 
vardc, ct (pic jc vous fais (h;s discours sur des rlioscs de pcu (riniportaiicc »• 

.*> Theet., lO.'», h. Aetvdv Te... (o; aXr/iro; xtvojvtjit xai ar,0£; etvat avf,p a5o).- 

id., id.y Tf,v ijiavToO 6ya|Jia0tav S-jTxepava; xai to; aXT)Oa>; a6oXe(rx^av. 
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caraclere du bavard, car on a coutume de nommcr en raillanl 
en bloc, bavards ceux qui ressas3ent,sans Qu'on puisse les en 
distraire, toujours les memes choses. 

Cest donc, comnie je le disais, la foule qui a donne ce nom 
a la dialectique : c'est pourquoi Parmenide a dit que c'est 
ainsi qu'a ete appelee par le vulgairela inetliodequ'ilenseigne 
lui meme; et s*il nousfallait nous attacher aux divisions des 
arts dans le Sopliiste, nous trouverions la TEtranger E16ate 
rangeant la dialectique dans le genre du bavardage^ Garil 
dit que parmi toutes les sciences, l'une apprend a creer, 
Taulre a acquerir ; que dans cette derniere une branche sert 
aux debats oratoires, 1'autre a quelqu'autre chose; de la 
branche qui sert aux discussions, une partieapour but la 
rivalite, Tautre le coinbat; de cette partie combative, une 
cspece a un caractere de contrainte par la force, c'est celle 
qui engage la bataille avec le corps ; — Tautre a un caractere 
de conlradiction, c'est celle evidemment sous laquelle nous 
placerons respece dialectique ; car elle ne sert pas a creer, 
mais a acquerir, comme respece qui sert a acquerir la science 
et elle ne peut etre rangee sous aucuneautreespece du ^enre 
acquisitif que le genre debatif. Le genre qui apprend a con- 
Iredire se divise en deux especes : Tune qui use de discours 
continus et prolonges; Tautre qui procede par interrogations 
et reponses particulicrcs : c'cst cvidemment celle sous la- 
quclle il faut placer le j^enre de la dialectique. Du genre 
qu\)n appelle contradiclif, avTtXoytxov, si on le divise, il y a 
deux especes : Tune qui s'occupe des interets individuels, 
Tautre qui admet renquete et la coptradiction sur des ques- 
tions j^enerales, sur le juste meme, dit-il, sur le beau et leurs 
contraires-. Cest dans cette espece evidemment qu'il fera 
enlrer le genre dialectique, qu'il nomme aussi eristique, 
parce que ce mot ne designe pas encore respece decriee de la 
disputeet la contradictiim^ pure; mais il appelle ainsi sim- 
plement rop|X)sition des raisons contraires et Tart d'opposer 



I T. lY, r.i, <ol. G57. 
tSophiM., eii) b. — 2ii, a 
3 Sophist., ±25 c. 
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des instances : car il y a unemaniere de contredire ct dc dis- 
puter bien comme mal, puisquc l*on dit qu'il y a deux sor- 
tes de dissentiments: 

« Car il n'y a pas (ju^un scul genre dc dissentiments *. » 
a dit quelqu'un. Dans le genrc eristique, donc, il y a d'unc 
part respece qui vise h acquerir dc Targent, c'est celle que 
pratique et nous profcssc cc j:(rand ct vaillant ^ophistc-; — 
Tautre espccene scrt qu'a perdrc son argent : c*est celle qui, 
insoucieusedes interets pcrsonnels, passe tout son tcmps a 
discourir sans fin, sous laqucllc assurement nous rangcrons 
le dialccticicn : car ce no sera pas sous Tautre, qui est l*es- 
pcce sophistiquc. Or c'est a cette cspcce (pii n'al)Outit qu'a 
pcrdre son ar<^ent, qu'il dit nc i)ouvoir donncr dautre nom, 
et c'est ccllc qu'il faut ainsi apj)elcr : respccc du bavardage. 
Si donc m(miea la dialccti(iuc, il a donn(i cc nom en appa- 
rence-^ comment la UK^thode pratlquec dans lc Pannenidc, 
parcc quon rappelle bavarda^^c, dilTercrait-elle de la dialec- 
tique, quand cellc-ci mcme ne i)eut pas sc (l('*livrer de cette 
qualilication *. 

Mais sur ce point nous avons dit plus que le n(}ccssairc : il 
faut revenir a notresujct m('Mne,en ajoutantseulement,queles 
anci(Mis ayant (3mis des opinions trcs dilT^ircntes sur lcs Pre- 
ludes de Platon, — les uns n'entrant pasdu tout dans Texamen 
dc cette question, — car il n'y a a s'int(3resser a cela que les 
vrais amis de la doctrine et qui Tont entenduc d'abord •'», — 
l(3s autrcs, ne lcs ayant mcmc pas pcut-(Hre cnt(?ndus^», mais 
croyant qu'ils servcnt a donner une esquissc sommairc des 
sujets et a nous renseigncr sur reconomie des mati(>res pro- 
pos(l^es a la recherchc suivie dans les dialogues, -- d'autres 
estimant qu'ils pfuident los commentateurs et les amcncnt a 
la naturc des choscs discut(M's, — nous avons adopt(i cette 



I Hdsiod., Opp. el D.D. v. II. 

t T. IV, 53, rol. G58. 

3 -ZT]^ ToO iv(i(iaTo; 9r,jiy,v : il iie lui a «loiiin' (jiic 1«' soii, mais iion la si};iiilif'ation 
<Iii inot. 

X Lwus sal«!l»r(»sus, dit Stallbaum. Lc vtMiM; rjvyivjtv rnnlnjdit tout Ui slmis: jc lc 
reinpla('(; par aTrorjv^ivsiv. 

o Ces exordes. 

G Ou lu8. Quclques (^ditions, cn effet, les supprimaient entidrcment. 
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derniere maniere de voir, et nous mettrons en t6te de nos 
commentaires une explication du prelude qui introduit 
le sujet qui doit 6tre traite : ce qui ne veut pas dire que 
nous n6gligerons d'insister sur tout ce qui appartient 
essentiellement au sujet. Car il faut, dans les dialogues de 
Platon, regard-er par-dessus tout au fond des idees coutenues 
dans le dialogue, examiner ensuite coinment les preiudes en 
contiennent une sorte d'image, et montrer que cliacun d'eux 
est un animal parfaitement un *, que toules les parties qui 
le composent sont en Harmonie avec lui-meme, cliacun par- 
fait en soi, comme il le dit lui m^me dans le Phedre, et en 
harmonie avec ses parties, et toutes les autres qualit6s qui 
appartiennent k cegenre -. 

Quant k dire que les preludes de Platon sont completement 
^trangers aux choses qui suivent, commeceux des dlaloijues 
d'IIeraclide du Pont et de Theophraste ^, ccst une assertion 
qui olTense tout lecteur qui a quelque sens critique. 



i oia ToC rjTToy tovto-j twv xaOr,xovT(ov ^<tti. 

iT. IV,r4, rol. G50. 

;j On no trouve millc partqirHjTarlidc clTlujopliraslfiaiont donii<; a lours ouvrajcos 
la fonni* dialoji^uoo : ro (|ui no |hmiI pas aut(»risor a lc nicr, on luvsenro (1(; ranir- 
malioii iiHte <*t pnVisc do IVorliis. 



LIVRE DEUXlfiMK' 



PARMENIDE OU DES IDEES 



§ 20. (( Lorsquc nous fumes arrivcis a Athones -. de Clazo- 
mene, notrepatrie, nous rencontrAmessurl^Agfora Adimante 
et Glaucon-'^. » 

Les philosophes d^Italie, comme nous Tavons souvent dit, 
se sont occupes tout specialement des choses ciui sont des 
especes inteliigibles *, et n'ont touche que tres peu a la philo- 
sophie des choses, objetsde l'opinion. Les pliilosoplies d'Ionie, 
au contraire, sesont peu soucies de la tlieorie des intelligiblcs. 
ont etudie dans tous les sens la nature et les rouvres de la 
nature. Socrate et Platon abordant ces dcux sujets ensemble, 
ont donne son complement a la phiiosophie qui restait trop 
pauvre, et expose une pliilosopliie plus Iiaute et plus vaste. 
Et c'est cc que Socrate montro dans le PhMon, lorsqu'il dit ^ 
qu'il s'etait d'abord epris dc la physiologie, mais qu'ensuite il 



I riOiisin Ww pas reproduit (inns sa spconde rdition la notc suivaiite qui so trouvait 
ilans la pnMuiere, ot (]u'a iiis(';n'M> Stallbauni; « Nullihi ((uidoui s(;(|U(mis libcr scrundi 
noniinc inscrihitur. At in ouuiibus rodicibus intcrvallum idcm cst, (piod solct intcr 
libros distinctos, al(|U(! V(Mba : Ilap{ASv{5r,;r, Trspi Toiv I6£(r>v alio colorc dcpicta suiil. 
Iino in (u-a ('<(»(|. li b^^itur : Initium, crcdo, libr. U, l)cni(|uc qui subsc(}uitur lihcr, 
tcrtius in omnibus (•(Klicibus vocatur. » 

:> T. IV, Tm, ((d. ('.r.ii. 

\\ Parin., 1:21» a. Cc sont Ics (I(mix fn-rcs dc Plaloii, (juMI mct cn scimic dans la 
liepuhliquey ill, ,T»7-IJr»8 ct passim) ct (buit lc pnMuicr, Adimantc, passioniK* poiir la 
politi(pi(;, (>sl intMitioniK'; par X^Miopbon {Mem.., III. ('»). — Lcs pbilos(»plics venus de 
r.liazouKMic sont sans doiitc dcs partisans (PAnaxaj^orc ; cc (pii cxpli(pic rint(3r(^t (|iie 
pouvait avoir Zcnon (rcxp(»scr sa doctrinc coiitrc c(dl(; (pii soutcnait la pluralitt; des 
principcs dcs cboscs. 

•4 Trepl Twv ovtwv ecStov. 

5 Phsedon, 96, a. 
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s'etait jete avec une ardeur precipit6e vers les Idees et les 
causes divines des etres. Les idees pliilosophiques que ces 
deux ecolcs* avaient exposees, Platon et vSocratcreunirent ce 
qu'elles contenaient toutes deux de bon, et cn formerent une 
seule doctrine qui exprimc la verite la pius complete : et c'est 
la ce qu'il me sembie que Platon- nous indiquepar lapresente 
scene •'*, qui, ce qui m^rite ici toutc notrc admiration, nous 
fait connaitre dejh suflisamment les idees dont traitera le 
dialogue. Kn elTet ce sont des loniens qui so rencontrent a 
Ath^nes, alin de participer a dcs doctrines plus parfaites, 
tandis que les personnages d'Athenes ne se rendent pas en 
Italie pour la m6me raison, afin de connaitre lcs theories des 
philosophes de ce pays, mais inversement, ceux-ci, venus a 
Athenes, leur communiquent lour propre philosophie. De 
sorte que pour ceux qui peuvent et savent voir, il s^agit des 
etres mdvnes : les premiors des ctrcs sont prescnts partout, 
et ne rencontrent aucun empechement, jusques aux derniers, 
en passant par ceux qui occupent le rang intermcdiaire; les 
derniers re^'oivent leur perfection par l'intermediaire des 
moyens; les moyens recoivent en eux la communication des 
premiers, meuvent les derniers, les retournent vers eux- 
memes et deviennent pour ainsi dire les centres et les forces 
des cxtr6mes, remplis par les plus parfaits, remplissant les 
imparfaits. L'Ionie sera doncle symbole dela nature; ritalie 
de la substanceintellectuellc; Athcnes le symbolede la sub- 
stance moyenne par rintermediaire de laquelle lcs ames 
reveillees remontent de la nature a la raison. Cest assurement 
ce que veut dire Gephale*, tout au commenccment, dans le 



I L'£cole (ritulic et oelle irionio. 

t T. IV, r»n, roL mi 

3 K*pi<rra<7tc ; Le cmln; (;xtt';iieur, scciiiciis apparatiis. Lo niaiiiis(M-it «le Harl(;y 
(iuiine rept<r:x«Ti;, les eim>nstances, l<;s fails arressoinis, le inilieu. 

•i Nou» avons (l»'»jji vu (t. lY, p. V.i Cous.) citer Crphali; coinme citoyeii «le Clazo- 
in('iie, Ki^aj.oz* K/as^pLivio; xai a-JTo; avr,p. II ir(;st «loiic pas certaiii (pic cc soit \r. 
iiMMiie personiiup* (pii ti;cure dans la Hepublique vi est lc pcrc dc Lysias. \a\ Ccplial»; 
«l(^ la Hepuhlique (.'st Syracu.-taiii, (ui dc Tliuiiuiii : il avait (piill('' son pays siir Tiiivi- 
tutioii (le IVTicl(>s et .s'(''tuil llx«'; a Atln^ies. II (;ut p(Kir lils l>ol(«nianpic, Kutliyd('nie. 
Itrarhyllus et Lysius, el avait pour p(''n^ Lysauias. Hciiidorf, Ast (;t Stallliaum con- 
rliient aiIeux|>ersonnpsdiff(»rentes. ('iroen vaii Prinslerer7'''o.vo;>0(/r. Plalon.,) pencUe 
ftvec liuclqirhesilatiun puur rupinion cuntruire. 
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prelude, par ces mots : qLril est venu de Clazomenea Athenes 
pour y entendre l'expose des theories de Parmenide, et qu't\ 
son arrivee, il a rencontre sur TAgora Adimante et Glaucon, 
et qu*ayant ainsi lie conversation avec Antiplion S 11 a entendu 
h)< discours que celui-ci a repetes, comme les ayant appris 
de Pythodore-, qui lui-meme les avait recueillisde la bouclic 
de Parmenide : par oii il est indique quelles qualites doit 
posseder celui qui veut remonter (aux intelli^ibles) : h savoir 
que d'abord il doit s'eloigner ^* du corps et fuirla communaute 
avec lui (car le corps est la maison de 1 ame); cnsuite se rat- 
taclier lui-mt^me a la fonction, xAr,so;, qu^Athena a regu pour 
son partage dans runivers ; car c'est apres avoir participe h 
cette fonction, que lAme, — et cela n'a rien d'etonnant alors 
— devient spectatrice des etres premiers en soi, et a, par leur 
inlermediaire, la vision mystiquo des henades memes des 
ctres*, (et d*une fagon plus g6nerale, la vision des choses 
physiques, dont Timage est les loniens, qui sont suspen- 
dus ii la cause supreme et parviennent jusqu'a la monade 
de toute la pluralite. Gar ia pluralite des choses indivi- 
duelles^ est piro que les especes physiques. La pluralit6 (en 
soi) participe de Tun coordonne aux plusieurs; avant cet 
un est Tun separe et superieur, Tun avant les plusieurs : ce 
quiestpour Platon, ridee. Les indivisibles sont en elTet plu- 
ralite ; lespece physique et coordonn6e est dyade; respece 
uniee et separ6e,et elevee audessusdes choscs, estmonade)*^. 
Kt si lu ne veux pas considerer les choses uniquement sous 
ce point de vue, mais sous un point de vue plus general en- 



I Nous avoiis VII pliis haiil (t. IV, p. |:J) I^rorliis ribT (cl .Vnliphoii, .VthtMiicii «Iti 
nohlo iiaissuiin*, fivn* par sa im-n*, tW. Plaloii, ijxojir,Tpio; cl U'. |»lus joiiiu» iW. s<*s 
fr(>n;s (iMorl,, id. /r/., p. (JT). Oii iie ooinprciHl pas liinii coninionl il a pu avoir iiiio 
<'oiiV(>r.Hation avcc Pythodon;, ranii (h; 7/*noii, a iino (!'po(|uo ou Socratcliii-nK^nic ('(nit 
t(Mit j(?un(*. Ast irh('*sit(; pas a croirc. (|U(; Ics(I(mix autrcs fnTcs dc IMatoii lur soiit pa.^ 
r.V(liniaiit(> ct lc (ilaiic(Mi doiit il cst ici (|ucstion. 

'i T. IV, r>7, coi. m). 

',i 4c lis avsipYSdOai au Ii(Mi (ravefJipeaOai 

i Lc imssaj^c ontrc imrcnthcscs cst oinis par (loiisin, c(d. (>(>l. 

T) Stallhauin lit avo(Ji(ov aii li(Mi (raT(i(X(i)v, la vraic I(m:oii. 

(» lci (-oiisin rcprcnd la siiit(; dc son tcxtc ; inais cc (|iril y a ih". singiilicr, c'(»st 
(|uc Stallhaiiin rcj(!ttc cii notc toiit lc passa};c iiis(Mv par Coiisin, dcpuis si ce |i.t) jus- 
qu'a 7rpo'>Tr, Yap. 
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core, je dirai : les Dieux, quL servent de f?uides h la marche 
de la nature et qui maintiennent Tunit^ dans les forces infi- 
niment diverses des especes materielles, de tous les indi- 
visibles, des raisons sensibles, sont suspendus a la cause 
supr6me et, illumines par Atliena, se retournant vers le dieu 
lntellectuel,se ravissenteux mfimeshors dusystcmecosmique, 
(car ce systfeme est ce qu'on appelle la maison des Dieux qui 
sont en lui), et pousscis en haut vcrs la pluralite unifioe des 
Dieux, penetrent de li, par la puissance divine, jusqu'k la 
monade de toute pluralite. C*est une image de cela que 
lo texle presente k ceux qui ne sont pas absolument inca- 
pables de rentendre. Ghacune des especes physiques est 
pire que leur pluralite : car la pluralite qui est au-dessus dc 
ces chacunes, est, commeil a ete dit, pluralite (en soi); elle 
participe de Tun, qui est coordonn6 aux plusieurs. Avantcet 
un est Tun avant les plusieurs, Tun separe d'eux ot sup6rieur 
& eux, qui est la fin ou tend Tascension , par rintermediaire 
de la dyade * ; car c'est la dyade qui a proced^ la premierc 
de rUn, comme renseiftfne le PhUebe^ que-lque part. Ainsi 
donc ruloignement despersonnages deClazomene montre et 
exprime Tacte superieur des Dieux, qui se separc ct s'clevo 
au dessus des raisons physiques. La rencontro sur TAfjora 
avec Glaucon et Adimante montre la predominance de la 
dyadc dans la pluralite unifiee. La reunion, par rinterme- 
diaire de ces derniers chez Antiphon, montrele mouvement 
qui les ramene a Tun, d'oii leur arrive la perfection, qui les 
comble dcs biens divins. 

Dans chaquc ordre des Dieux il y a cn elTet la inonade, la 
royaute dc la dyade el le nombre qui convient a celle-ci. 
Tout ce qui est divise, est rattache a la monade par la plu- 
ralit6 unidee et par la dyade qui cst en ellc ct cn est, pour 
ainsi dire,la mere et la racine. Mais cela, comme je Tai dlt, 
porte riinage des Dieux memes et facilite rintelli^^ence des 



I T. IV, riS^ col. COI. Stallbaiim roprond iri 1« toxlc do (iOusin. 

t Phileb.f IG e : « U faiit d'al»onI, nuo iumis «liorrhions toujiuirs ow toiiU! cliosr' 
1'ldfM.^ uiic ; dcel jiiav iSaav ; nous la troiivoroiis parco «pi\'ll«? y fst ; apivs Tavoir 
Miiiie, il faiit cxamincr s'ii y cn a deux ». 
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id6es a ceux qui veuient suivre le principe de l'analogie *. 
Car, regarde, les Clazom6niens sont une pluralite, Adimante 
et Glaucon ne sont que deux, et c'est par leur intermediaire 
que les Clazom^niens entrent en rapport avec Antiphon, qui 
est tout seul et ne fait qu'un. II est evident quen toute chose 
le plurifie jouit de lamonade par rinterm^diaire deladyade-, 
et que ces Clazomeniens, qui sont des physiciens, par Tinter- 
m6diaire de gens qui sont naturellement en rapport les uns 
avec les autres, marchent h la participalion de biens plus 
parfaits, que les choses d*ordrc inferieur sont toujours atta- 
ch6es a celles qui les precedent,et que toutes tendent Ji la rai- 
son une de Parmenide ; carlesClazomeniensont besoin d'Adi- 
mante etdeGlaucon; ceux-ci conduisent les Clazomeniens chez 
Antiphon; Antiphon les rcmplit desdiscoursde Pytiiodore ; Py- 
thodore est charge deraconter les conferences de Parmenide. 
de Zenon et de Socrate. Maintenant ceux ci sont unis a Par- 
menide et veulent suivre ses principes, Socrate tournant ses 
regards vers la plurahtii des Id(5es, Zenon uniliant cette plu- 
ralit6 ct ardenta parvenir a Tun en soi. Voila donc les fonc- 
tions coordonnt^es que ceux-ci remplissent. On pourrait, 
comme je Tai dit anterieurement, ne pas se i)orner a ces 
consid^rations, mais voir encore que Parmenide, Zeinon et 
Socrate gardant rimage de toute radministration divine, 
ceux qui viennent ensuite sont assimiles aux genres infe- 
rieurs. Et si tu veux voir tout cet ensemljle, represente-tol 
Pytliodore au rang le plus haut des d6mons, parce qull rap- 
porte et transmet aux choses inferieures celles qui viennent 
des premieres : car ces deux fonctions lui conviennent, Tune 
en tant qu*il est rempli, Tautre, en tant qu'il remplit, et fait 
lui seul. entendre aux autres, Texpos^ tres correct des pre- 
miers discours. Antiphon, de son cote, selon cette qualit6 
demonique, est ce qui cede au desiretaux passions, eten un 
mot, ce qui a adopte la vie du degr6 inferieur. Car on le re- 
prdsente comme un homme ayant la passion des chevaux ^ : 



I Tout Ifi passaj;e entrt; pareiithAses qui ne se Irouve que dans les manuscrits c e( 
d, est relranehr (hi Ifxte pur Stallbuum qui le reh-jjue dans ses noles. 

t T. IV, r>i», (Mii. m± 

3 T. IV, CU, col. GG3. 
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il est donc, a la verite, rempli par les premiers (d6mons) * ; 
mais il remplit ce qui est apres lui, de la conference qu'il 
tient de plus liauts personnages, et qui a la vertu de faire 
remonter les ^mes. II reste maintenant les Clazom6niens qui 
font lependantanalogue aux ftmes genesiurgiques, qui, k la 
verite, ont besoin de Taide des d6mons qui leur sont contigus, 
mais qui toutes aspirent au haut, et h la participation des 
discoursdivins.Cest pourquoielles abandonnentleur inaison, 
le corps. (6migrent k Athenes; car elles se tournent vers ellCy 
parce qu'elles ont eu la chance d*etre Tobjet de la sollicitude 
providentielle d'Athena)2, et se mettent en route i)our passer 
de rignorance h la connaissance : car c'est la Athenes. Et 
apres s*6tre retournees, elles s attachent premierement aux 
demons qui sont au-dessus d'elles, auxquels se rapportent 
tres bien TAgora et la dyade ("d^une part parce qu'ils sont les 
gardiens des homines, dautre part parce qu*ils procedent de 
la monade) et le mouvement qui les entraine par la dyade a 
la monade ; secondement par celles-ci ils tendent k certains 
anges et h certains Dleux ; car c*est par rintcrmediaire des 
demons quepeut avoir lieu toute societe, tout entretien des 
hommes avec les Dieux, comme le dit Diotime, soit pendant 
quMls veillent soit pendant leur sommeil ^. 

Tu obtiens enfin par une autre voie le moyen de transporter 
les analogies des idees aux personnages : il faut en efTet, 
avant la contemplation mystique des choses memes, exercer 
sapropre pens^e, en considerant ceux-ci comme des images; 
car les mots : « Ces hommes venus d A (hdnes qui rencontrent 
sans aucun intermMiaire sur VAgora Adimante et Glaucon, 
les frires (XAntiphon, * » contiennent la manifestation 
d'une autre conception, d*une conception th6ologique, parce 



1 Ce mot est ornis dans les nianuscrits A, U ei <lc Harl«\v. 

2 Lu passage enlre parcntheses est oniis dans lcs manuscrits A (^t H. 

3 Stjmpos.^ 202. e. : rcav tb 8ai(i(5vtov |jLS7a;j ivzi OsoO ts xal OvrjToO... oia 
toOto-j Ttiia 4(mv i\ djitX^a xal rj SiaXexTo; Oeoi; Trpb; dvOpwTto-j; xal iypr,fop6(Ti 
%ai naOcOdouo-t. Van Hcusde a ingdMiicusement corrij^e dans Platon c* ^assa^^c 
inrorrect en : dvOp<oicoi; Tipb; Oeov;. ', • - ■ ; ' '*.;' 

(4)T. IV, 61. Col. m. ^ - '-- ^ - ' 
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que, aux ^mes qui remontent la Bonne Foriune * est cl*un 
puissant sccours : elle les coordonne a ceux avec qui il faut, 
1& ou il faut, et de la maniere qu'il faut ^, pour qu*ils puissent 
atteindre leur propre salut ; (et comme ce n'estpas seulement 
dans les clioses externes que nous avons besoin des dons de 
la Bonne Fortune, mais dans les actesascensionnels de r^me 
m6me, comme le dit^ peu pres Socrate dans le Phedi^^ki que 
c*est gr^ce a la plus grande chance heureuse, qu'cst donnee, 
par les Dieux, a Thommecapable d'aimer, la folie amoureuse 
pour son ami, » et qu'en faisant descendre les iimes, il dit 
qu'ellessont emportees dans des corps differents selon les dif- 
ferentes rencontres de la fortune *, et qu*ainsi avant 
d^entrer dans les corps, les ames ont conscience des dons de 
la fortune. sont gouvernees par elle et menees parelle h ce qui 
leur con vient lc mieux), •''* il est donc tout naturel quc les ames 
introduites en eux soient aussi rattachecs par la Fortune a 
leurscauses telesiur^iques.Nous ne scrons pasd*un avis con- 
traire, soitqu'on entende :repiTu/etv dans le m6me sons que 
£VTu;(eTv, soit qu on dise (lue le TcsptTj/etv n'a pas licu par suite 
dun choix volontaire et quc le evTu/etv ^ est le resultat d*un 
penchant propre ct naturel; car Tun et Tautre ont besoin 
d'une cause qui rassemble les choses dispcrsies, puisque 



1 W^M^ ^'^X^- l>t-t*s8c clii hasanl et dii honhiMir. Hrsiode {Theotj., 3G0) eii fait 
iino dos filles d'On*anos ei deTtHhys; Pindaro, unc des Morpat. On la represenltf 
aver ime rame daiis iiiKr main, uiie spliere poiir desipier la mohilite de la rortiine, 
la Corne <rahondaii('e (rAmalthee, oii |)orlant daiis h>s hras IHutm ou la Richesse. 
Dans Pindare, ()/., XII. I. elle est (iualiri«.*e de ^i^cdteipa, uar; Zr,vo; 'KXeuOepcou 
9£p£7ro).i;, 'Axpaia. 

12 0?; T£ lii xai owo-j Sei xal o); liX. La nihritpii» an;?laise : The rij^ht man, in Ihe 
rijfht plaee, at the right time, tradiiit Prorlus av(»c inw? roncise et (''iierpi^iiK* fhhdite. 

W P. !2ir». h. : i7r'£CTVi)ri« ty; fisvtrrrr, Tiapa Ofidiv r, TOiavTr, (Jiavca oiooTat. 

\ Plalon, en elTet, {PlnPtir.,' 2^18 r.) Inontre (pie dans r(?lte r(''i)arlilion, la loi de la 
jusliee divine nc r.'*jfiie pas seule, mais (pie la inreessite ('lernelle et incvilahle, n^pre- 
sentru; |»ar la loi (rAdraslee, Ostiio; 'ASpaTrsta;, a sa part... rjiine *r^^vjyjii Ttvi 
<pr,<ja{X£vr, ne peut pas suivrc le Dieu et retoml»? a terre, iiiX TrjV yr.v 7ri«Tr,; ali lieu 
de aXXa; xaT'aXXa; «r^vrjx''a; je lis aXXa... ei^iwpLaTa. 

r» Apodos(; de la prop(»sition : « amme ce n'e.st pa.s seulement «. Tout h* pa$sap> 
cntre pareiith(''ses est omis par le manusrrit A et irest reprodiiit par Stallhaum (pr<Mi 
n()l<;. 

(> Parm.f l!2(» h. ovito; 6 'AvTt^oiv IIuOo$o)p(i) Ttvl... TroXXa dvTeTvx^i^-- '"cidere 
in ali(|U(']ii, olVendere, oceiirrere, ohvius fieri, eonvenire ali({uem. TCjpiTuxeiv semhle 
emporler.fViTan4jj5«J'atsulii hasard, rahsence de tout dessein, de tout choix. /Vjpt/r., 
208 c. iz*^\ruyjiyi ^y^'^'.'}.o'.:: tXTpb; oieTai ^t^o^vtcii, ovfiev ^Tcatcov Tf,; Tsxvf,?. 
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m6me la volonte particuliere ne peut * rien achever sans les 
causcs universclles. Ainsi donc c'est par hasard que lcs ftmos 
inlroduiles dans les corps rencontrent leurs natures plus 
parfaites et se lient a elles; (ct ce n'cst pas de la fortune 
seulement qu'elles ont besoin, mais aussi du destin, y) eiixapijLevYi 
avant d atteindre leur perfection entiere) 2. Et vois ^ encore 
comment m6me ici est observe Tordre des personnages ; car 
ils rencontrent Adimante et Glaucon : de ces personnages 
le plus parfait est Glaucon, c*est ce que montre dans la R^pu- 
blique, Socrate qui dit toujours qu*il admire la nature de 
Glaucon, de sorte que, si Adimante lui est inf^rieur, il est 
juste qu'il dise qu ils ont rencontre Adimante et Glaucon : 
car fimparfait s'attache d*abord aux plus imparfaits, et par 
rintermediaire de ceux-ci rencontrcnt les plus parfaits. — 
Voila ce que nous avions a dire de Tanalogie que pr^sentent 
les personnages. 

I 21. Quant au caracterc du dialoguc, il se laisse voir dans 
la premiere phrase qui est simple, precise et pure; car a des 
conceptions intellectuelles convient un style concis, naturel 
et pur. Et ce n'est pas Platon seulement qui a observe cette 
regle, mais aussi Parmenide dans son poeme ; car quoique, 
par le genre poetique meme, il doive employer les metapho- 
res, les figures de mots et les tournures oratoires, cependant 
il a adopte un genre de style qui ne sent pas l'artifice, qui est 
plutot maigre et simple. On le voit dans ce passage : 

« Car Tetre se rapproche de retre ». 

Et encore : 

(( Puisque maintenant toutest cnsemblc ». 

Et encore : 

(( II n'est pas possible qu*il y ait quelque chose de plus 
grand et do plus puissant* ». 



1 Jc lis fi-jvarai avcc C ct B au licu de ^o-jXetxt d\V ct R. 

2 Phrasc omise dans A ct B. 

3 T. IV. 62. Gol. 664. 

4 Parm., Kanten, v.v. 80. 00. 103. 
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Et tout ce qu'on y roncontre dc semblable * : de sorte que 
la languo parait etre plutot celle de la prose que de la poosie. 
Vois donc aussi dans ce prelude de Platon, qu'il a choisi 
d'abord le ton vif et rapide des formes oraloires - ; car cette 
qualite est parfaitement appropriee aux choses ; ensuite qu*il 
glisse et passe, comme en courant, sur les faits, ^ tout en 
adoptant une construction bien liee, et qui renferme toute 
une pensee dans une phi^ase courte, qu'il ne se soucie que dc 
la concision, et procede par les expressions les plus necessai- 
res, retranchant sevorement de son exposition, tous les agre- 
ments artillciels qu*un sophiste y aurait ajoutes. 

§ 22. (( Et me prenant par la main, Adimante : Salut, me 
dit-il, C^phale, et si tu as besoin de quelques-unes des cho- 
ses qui sont ici et que nous puissions te procurer, dis-nous 
le. ))* 

Tu vois que les ^^ens venus de Clazomene, se livrent imme- 
diatement a Adimante, et que c'est lui qui leur tend la main ; 
cependant Glaucon est present, mais reste silencieux; et 
cependant, lui aussi, accueiile avec bonne ^r^co les etrangers 
et leur adresse le salut d'hospitalite. De quoi cela est-il le 
symbole? Disons qu'il y a ici en elTet fesquisse de bc^aucoup 
de choses importantes, et i)ar exemple qu*il faut se montrer 
pret a venir en aide aux etran^^ers, par honneur pour le De- 
mon et le Dieu de rhospitalite, et que ce soit le citoyen, qui 
prenne rinitiative de ces t(3moignages de politesse alTectueu- 
se plut(')t que r(3tran^'er,et que partout le plus puissant soit le 
premier a accourir pour accueillir avec sollicitude ses amis, 
et qu'il faut, dans la mesure du possiblc, tenir lidelement ses 
promesses, comme on voit ^ que le fait ici Adimante qui pro- 
met de fournir aux Clazomeniens toutes les choses qu'il peut 
leur fournir. En un mot on pourrait en dire beaucoup sur ce 



1 T. IV. (i;{. Col. (Um. 

2 TYjV YOpY^Tr.Ta Ttov ISeoiv. La vopYOTr,; esl la fnialricinc dcs formcs, lliony du 
stvic oratoirc, (|ui soiit : la ciartc, la grandcur, ia l)eaulr,la YopYOTr,;, le lon palhiS- 
tique, la siiiccritr, la j^ravitc ou la forcc, geiv<5Tr,; (Hcrraog.,p. 2fi8. 

3 l*ro(ius dit (|u'ii sc scrt dc ia fij^urc appci(}c 4iri5po(ir„qtii (3(iuivaut JtivnapoSco, 
obiter ali({uid ct dicis causa (ommcinorarc. 

4 Parm., 120. a. 

5 T. IV. 64. Col. 660. 
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point,siron insistait sur ledetail du texte. Quant aux faits qui 
nous conduisent i l'etude des clioses, des clioses universclles 
qui sont l'objet propre de ce dialogue, il faut dire qu'Anti- 
phon, Glaucon et Adimante, sont ranges, selonTordre demo- 
nique, dont la fonction est divisee en trois parties : Les Ames 
introduites dans les corps ont besoin, pour operer leur ascen- 
sion, des d6mons qui leur sont immediatement contigus; 
par ceux-ci elles se rattachent k Tordre qui est tres au-dessus 
de ces demons, et par rinterm^diaire de cet ordre elles 
tendent aux causes plus divincs ; ces (Imes, completcment 
sorties du corps, sc meuvent d'un mouvement qui n*est que 
pour ainsi dire local, se recueillent en clles-memes en s'61oi- 
gnant du corps, ramassent leurs propres et vraies puissan- 
ces, et, se coordonnant a certains ordres demoniques, accom- 
plissent par cela m6me vitaliquement leur marche ascendante 
vers les ordres encore plus hauts. Cest donc avec raison 
qu'Adimante, qui est le plus rapproche d clles, leur tend la 
main, leur fait un accueil plein de gr^ce afTable, imitant cet 
ordre qui fournit la force aux i\mes qui veulent remonter et 
rattache a lui-m6me leurs facult^s d'ascension, (car les mains 
sont le symbole de la force); il lcur tcnd donc la main, leur 
fait une reception alTcctueuse, leur adresse le salut, parce 
qu'aux Ames qui veulent se sauver clles-memes, la paix et la 
s6r6nite joyeuse de r^me, une vie accompagnee de charine 
facile est donnee par les Dieux superieurs et non par les infe- 
rieurs. Car comment pourrait on communiquer a un autre* 
cet agrement de vie, si Ton etait soi-m6me en proie aux sou- 
cis de la vie? Comment pourrait-on donuer a un autre la 
joie et la ser^nite, lorsqu'on est soi-meme dans un etat d'Ame 
trouble par les passions. Ainsi donc la joio et le fait d*etre 
heureux, * viennent exclusivement d'abord des Dieux, ensuite 
des genres divins, enfin des hommes dc bien ; car c'est chez 
les Dieux que regne eminemment la vie facile; ensuite au 
second degr^, dans les genrcs divins, et par participation de 
ceux-ci, ^dans les ames sages, dans lesquellesestprojet6e la 

1 T. IV. 65. Col. 667. 

3 Je lis touTttv au lieu de totjtou. 
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vie gaie, de bonheur, et qui aecepte avec gr^ce tout ce 
qui arrive. Donc les aines amenees (dans les corps), re(;oi- 
vent des demons auxquels elles sont contigues, d'abord la 
force de remonter, ensuite la paix de 1 ame et la bonne hu- 
meur, en troisieme lieu IMnitiation aux biens qu'ils peuvent 
leur apporter; car ils les eveillent et invitent a participer 
d*eux memes, ils leur fournissentliberalement tous les biens 
qu'il est de leur nature de posseder et les preparent a rece- 
voir de dieux superieurs ^ des biens plus parfaits. Ainsi la fide 
lite a tenir ses promesses, la bienveillance, l'invitation adres- 
see aux imparfaits de venir a la porfection (car tout besoin 
cree necessairement une imperfection dans celui qui leprou- 
ve), tout cela imite les bienfaits qui viennent aux ames, des 
bons demons. 

I 23. a Eh ! bien, dis-je, je viens pour cela meme, pour 
vous adresser une priere — Dis-nous donc, repondit-il, ce 
que tu desires^ ». 

II faut donc que les Ames qui doivent rem^mter soient 
pretes h participer, par leurs actes, aux choses divines, aJ)an- 
donnant ^ leurshabitudeshereditaires et qu'elles tiennent de 
leur race, qu'elies s'attachent energiquement ii des biens plus 
parfaits, ne considerant pas comme un accessoire le souci du 
divin, mais en falsant leur occui)ation principale et la plus 
propre. Car c'est ainsi qu'elles obtiendront le secours qu^elles 
peuvent attendre de leurs superieurs,en se prosternant elles- 
inftmes devant eux pour recevoir lcs biens qu'ils leurs fourni- 
ront g^nereusement; car en toute chose Timparfait est ratta- 
che au parfait par son aptitude a recevoir, de meme quc le 
parfait est lie a rimparfait par la puissance telesiurgique; car 
ce sont la deux medianites des choses imparfaites et des par- 
faites, des participantes etdes participees, a savoir, raptitude 
dans les imparfaites, la puissance, qui est le chorege de la 
perfection, dans les choses superieures,par laquellcj les impar- 
faites sont amenees a la perfection, et les participantes de 



! Jc lis oti soiis enUMuls i^ dovant CirspTepwv. 
i Parm,, 12«. a. 
3 T. IV. 60. Col. 007. 
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viennent, a un dcgre infericur, ce quesont les participees au 

prcniier degre. Ainsi combien prrande doit etrc la l)onne dis- 

position de ceux qui doivent participer, cVst ce que Cepliale 

indique ici, en disant qull convient quils s'atla(*hcnt cncr- 

giquement aux plus parfaits. Mais ref?ardons ccla dans lcs 

ames memes et voyons ici une analogie encore plus intime. 

Comment les ames pourraient elles participer aux clioses 

meilleures autrement que par l'aptitude ? Or ce mot : je suis 

ici^ TrxpetuLi, est propre a elles ; car il faut que puisqu'elles sont 

douees du mouvement sponlane, ellcs s eveillent elles-mcmes 

cn quelque sorte a quitter le corps, ct qu'ensuite par lii clles 

aient besoin de protecteurs qui lcs aident et soicnt au dessiis 

d elles. Gar c'est h des iimes ainsi disposecs que les supericurs 

isont disposes k faire des dons, dons qu*exprime Adimante 

ssous forme d'image, quand il dit : « Kais nous donc savoir 

<!e que tu desires * » et atteste qu*il fera tout ce dont il est 

<;apab]e. 

S 21. u Etmoi jcdis:quel nomadonc votre frcrcdemere^? 
«ar je ne m'en souviens pas. II ctait a pou prcs un (Mifant 
iorsque /)oa/' /a dernierefois jc suis vcnu dc Clazonicnc ici : 
«t il y a d6ja bien loni,'temps de ccla ^. » 

Quant aux d(3tails historiques, siquelqu'un y prend int(jivt, 
Tuici ce qu'il en est : P(3rictione, api'cs avolr donn^ja Ariston 
Irois lils, Platon, Adimanto ct (ilaucon, apnjs lc d(k:(>s (h? cc 
premier mari, (}pousa un autre Jiomme, dont le nom (itait 
Pyrilampcs, que Socratementionnodanslc Gorgias, lors(|u'il 
dit a Callicles : quc lui-m(;me brule d*amour * pour 1(; fils dc 
Clinias et pour la philosophie, mais lui, Callicies, pour lc p(Mi- 
ple, oT^ao;, d*Ath(Mies ct pour ie tils dc Pyrilamp(>s -'. C(;lul-ci 
qui etait ne h Pyrilamp(3s, d'unc prcmicrc fcmuK^ poitalt 
ce nom (de AiiijLo;). P^irictioiKi (ipousa donc Pyrilainp(»s 



I T. IV. (57. Col. OOH. 
*2 6|JL4|JLr,7p(o;. 

3 Parm.t l^ B. Si oii lit : rporspov, C'':|)tnil(; (lira (|ii(i dciMii.s lu (|(:riii(*rn foi^ 
qu'il a sejoumd* a Athenes, il s*(;st (•cimh* un lon^; temps ; hi oii lit rpoirov, il voiidra 
dire que Pyrilainp<>8, hirs^^ue liii-in^hne est venu [xMir la f>r(;nii(';re fiMs a Atlienex, 
«tait encore un tout |>ctit enfant. 

4 Le textede Proclus donne sowrt (jui ne »e construil [vd^, rclui de IMaloii, iowvt:. 

5 Gwy., 481 D. ' 
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&qui elle donna un fils Antiplion, celui qu'ici Platon appelle 
le frere par sa inere d*Adiinante et de Glaucon. Tu vois par 
ces faits que c'est aprcs la mort de Socrate, comme il etait 
naturel, qu'a eu lieu l'entretien d'Antipiion avec Cephale ; car 
Platon etait dans sa 2t" annee * lors du deces de Socrate. Pe- 
rictione apres avoir eu trois fils se remaria et donna le jour 
a Antiplion. Celui-ci est maintenant dans la fleur de Tikge, de 
sorte qu*il s'occupe passionnement de clievaux ^. Mais en voila 
assez sur ce point. Pour moi, j'admire le genre du style dont 
toute la gr^ce consiste dans les formes simples et, qui, par un 
cliangement de tournure, manifeste j-a beaute : Car Cephale 
n'a pas dit immediatement ce qu'il d(^sire, comme le lui de- 
mandait Adimante, par cxemple : nous prions Antiphon de 
nous raconter les discours qu*jl a entendus de Pythodore, 
mais au lieu de formuler sa prierc, il pose une interrogation 
au sujet de ce m^me Antiphon. Tout ce que ce chanf?ement 
apporte de beaute, ceux qui se connaissent en cette matiere, 
le savent. J'admire encore dav^nntage Tart de Platon qui sait 
observer en tout la ressemblancc du style avec le fond des 
choses. Car il faut que les Ames qui doivent etre amenees a la 
perfection par quelqu'un, en s'approc.hant de lui s'unisscnt 
d'abord a lui par la connaissance et la disposition intellec- 
tuelle ; la connaissance commence : le rapprochement suit; 
puis vient runion; car on ne saurait etre uni h ce dont on 
n'est pas capablo de se rapprocher, ct on ne saurait se rappro- 
cher de ce qu'on ne connait pas. Cest une image de cela que 
nous presente Cephale quand il demande a Adimante quel est 
donc le nom de leur frere, parce qu'il vcut connailre Anti- 
phon ; il ne se souvient pas de lui, parce que celui ci etait 
un enfant lorsque lui meme fit son dernier voyage a Athencs, 
de sorte qu'il lui etait peu connu; car nous nous rappelons 
habituellement les noms des gens qui se lont remarquer soit 
par une circonstance fortuite, soit par certaines qualitesde 



1 T. IV. 68. Col. 009. 

t Voir plus tiaut (Cous. t. IV. p. 13.). Aristophanc raille rette passion pour les 
chevaux de la jeune noblesse dans les CfievalierSt v. 558 sqq ; les Oiseaux v. v. 1626 
et 1442 ; et les Nuees passim. 
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r^me*,soit par quelque autre distinction de ecttc espece. 
Pour revenir au fond des choses, il faut donc quc les ^mes 
qui remontent - se rattaclient d'al)ord aux choses d^sirables, 
par la connaissance et par uno intuitlon, dont l'image est la 
connaissance du nom (les mots sont en ellel les produits de la 
faculte de connaitre de rame); car 11 arrive que les ames, quand 
elles sont encore imparfaites, parfois ne peuvent saisir Tobjet 
connaissable, mais ne le voient qulmparfaitement et non 
tout entier, et parfois le voient tout entier lorsqu'elles Tem- 
brassent completement : et alors par lui, elles connaissent 
aussi d'autres choses, d'entre les meilleures. Le nom donc 
que d6slre connaitre Cephale est le symbole de la substance : 
le fait de ne pas^ se souoen/r, est le symbole deroubli, que 
les Ames tiennent de la generation ; quant a la phrase : « Car 
U ^tait un enfant lors de mon precMent voyage », c'est le 
symbole d'une appr6hension imparfaite, par laquelle le con- 
naissable n'est vu par lesAmes ni tout cntier ni parfaitement. 
Pour les mots : « /7 tj a d^ja longtemps ». ils expriment que 
pour arriver [i la connaissance, il faut sc preparer avec ener- 
t'ie et de loin, dans le temps. VA si Ton appelle les trois i)er- 
sonnaj,'es dont il s'agit, fils de la meme mere, c*est parce 
qu'ils forment une analof(ic avec los ordres demoniques : car 
tous les demons sont d'une seule mere, et n'ont qu'une seule 
cause*. Et certainement par la ces mots visent et touchent 
le fond vrai des choses. 

§ 25 «Car son pere, je crois, avait nom Pyrilampes. — 
Parfaitement, me dit il ; et lui, a nom Antiphon. Mais quel 
est precisement robjet de ta question ? ^ » 

Ainsi C6phale sait tres bien une chose ; mais rautre, il V\- 
gnore ^ et demande a la connaitre. Tel est le mode dactivite 
des substances qui se meuvent ellesmemes : car il est des 
choses qu'elles voient par elles-incmes, d'autres qu'elles re- 



1 T. IV, 69. Cul. 670. 

3 Je lis (&r| devaiit )i£pivf,9^at. 

4 8at(&ov(o0xo;, qui cuntient les Dcmons. 

5 Parm,, 126. B. 

6 T. IV. 70. Col. 670. 
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goivent de plus parfaits qui sont enclins a donncr, lorsque 
ceux la se montrent bien prepares a reccvoir.Cest pourquoi 
Adimante le voyant tres assure de la connaissance qu il a, 
ajoute immediatoment cellequ'il n'avait pas, et, en Tajoutant, 
lui demande la causo de sa question ; car il faut recevoir les 
clioses des meilleurs, et apres les avoir regues, lesdesirer en- 
coreplus fortement que prccedcmment. Et ne fetonne pas 
si quelqu*un connaissant le meilleur et la cause, ignore cc 
qui est d'un moindre prix ; car souvcnt les ikmes, soit par un 
don heureux de la naturc, soit par leur activite, possedant 
les notions dcs images premicrcs, oublicnt de saisir la con- 
naissance des plus pauvres. 

§ 2u « Voici, lui dis-je, des (U)mpatriotes a moi, de vrais 
pliilosoplies, qui ont entendu dire que cet Antiphon s^etait 
souvent rencontre avec un certain Pythodore, disciplc de Ze- 
non, et qu'ayant souvent entendu de la bouche de Pythodore 
les discours qu*un jour Socrate, Zenon et Parmenide avaient 
tenus ensemble, il se les rappelle parfaitement » *. 

Sous un rapport, Gephale semble etre superieur aux gens 
de Clazomcne, et sous un autre, infericur ; ^ car cn tant que 
ccsphilosophes viennent afin d'ecouter des discours, il est 
par la tres particulierement inferieur k eux ; car c'est pour 
eux que lui-meme est venu ; et ii semble que, dans Tordre 
des ctres, la fln, ih ou evexa, est meilleure que ce pourquoi 
une chose a lieu, t?) evexi tou^. Mais en tant que celuici a 
recu un nom et que les autrcs restent anonymes, par la 
celui-ci, scmble-t-il, a, parmi eux, le rang le plus haut, (car 
Platon a Thabitude de produire les plus imparfaits comnie 
anonymes, ainsi par exemple : dans lc Ti/nde lc quatrieme 



I Parm.. m B. 

:2 T. IV. 71. Col. (>7I. 

'A Proclus {Thenl. PlaL, II. HKk doterminc la «liflcronn! des «letix forrrniles : d La 
tlcrniere iles choses est s(?ulcment Evsxa tov»; la prcmiere est sculement oy evexa, 
cl ilans lc traite : de malor. sttbsislentiay p. (ir»;i. I, "1. (Cons. in-i") « nequc indc- 
tcrminatum fincm et ad to cujus yratia rclationcm liahcns, nequc sccundiim sc, co 
(|ui in cssc pro^ressu sortiens. » r/(;sl, il scmlilc, la distinction qu*indiquc, asscz 
obscurement lui aussi, Aristote (de Anim.^ It i. iir» h. a. to S*0'j evexa 5irr(>v, to 
(jLEv o5, To 6£ (T)...La fin,T£Xo;,est double. Lc bonhcur est unc Hn qiic fhommc choi- 
sit ct poursuit, inais qu'il choisit pour lui-ini>me : il cst donc lui-m(>me une fin a lui- 
mdme. 
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assislant, le pere de Critobule*, celui qui fait, dans lePhMre, 
une si mecliante objection ; et ce n'est pas seulement par \h 
qu*il a une dignite superieure, mais parce que celui qui les 
raet en rapport avec Adimante, c'est Wpliale : et c*est cer- 
tainement lui qui est le clief (le chef des ^mes qui remontent : 
il en est, si Ton peut dire, il en est le coclier^). 

Ceux-la sont dits de vrais philosophes,^ par suite de leurs 
facult(is inferieures, quin'obtiennent, quepar Tintermediaire 
du cocher, la participation des choses premieres. Cestpour- 
quoi on les appellecompatriotes deCephale et vraiment phi- 
losophes ; et en elTet toutes les puissances de 1 Ame sont du 
meme foyer et de la meme patrie ; car toute ^me procede 
de rintelligil)le. Ajoutons encore que ces puissances posse- 
dentla faculte de rechercher et de decouvrir les etres ; car 
le cocher aime mieux etre unilie aux meilleurs, plutot que de 
se porter a leur recherche par des actes divises. Ainsi donc 
ces puissances, qui sont une pluralite, s'attachent a leur 
propre sommite, et toute ame s*unit aux d^mons qui, contigus 
aelle, la font remonter, et ceux-ci aux causes premiercs et 
r^ellement divines. 

Et regarde ♦ encore unc fois comment il a assigne aux per- 
sonnages le rang qui leur appartient : il subordonne An- 
tiphon k Pythodore, et celui-ci a Zenon ; et encore, de la 
triade qui les precede, ilplace lun, Socrate, le plus pres de 
Cephale, met au second rang Z(5non, et au troisieme Parm6- 
nide ; et par ce qui a ete dit, il est clair qu*il faut rapporter 
tous ces details aux choses memes traitees. Et il ne faut pas 
s*etonner s'il qualifie de vrais philosophes, les philosophes de 
Clazomene, quoiqu*ils soicnt des physiciens. Car il a riiabi- 
tude de donner ce nom a ceux qui sont d^sireux de con- 
naitre les choses divines : c'est ainsi que dans le Sophiste, il 



1 Plalon noinmo parraitoment lc pern de Critobule, Phsednnji^d.h. xal 6 KptT66ou- 
Xo; xal 6 Ttarrjp a-itoO, KptTCDv. Cependant ile nombreux manuscrits omettcnt le 
nom : c*ost un ile res manuscrits (|ue suit ici Proclus. 

2 La pbrase entrc parcntbeses qui ne se trouve pas dans les manuscnts X ct B 
cst nmise dans lc tcxtc par Stallbaum, qui la rejette en notc. 

3 Et non <lcs sagcs, trofol. 

4 T. IV. 72. Col. 072. 
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appelle rEtranger d'filee •. En eflfet il appelle ce partisan de 
Paim^nide et de Z6non, un homme vraiment philosoplie ; il 
donne donc ce nom h nos personnages, parce quMls no de- 
meurent pasattach^s aux thtories physiques, mais se portent 
avec ardeur h Tetude des fetres qui peuvent etre compris par 
Topinion k l'aide de la sensation, et 11 les qualille de vrais 
philosophes, parceque, par suite d*uneaptitude tres haute, lls 
s'e(Torcent d atteindre aux choses plus parfaites ; carlevrai 
philosophe est tel et par rhabitudc, it;i;,et par Taptitude natu- 
relle. Cest ce qu'on trouve ici. Et vois encore comment, en 
ayant la pensee tourn6e vers les paradif^mes, 11 dit que Pytho- 
dore 8'est souvent rencontre avec Zenon, et qu*Antiphon a 
frequemment entendu Pythodore ; car les raisons divines 
sont selon Tunion, dans les Dieux ; elles se pluriflent dans 
les demons, et plus elles procedent loin des Dieux, plus ellos 
prennent d*extenslon et plus ell(»s 8*abaissent dans la plura- 
llt6 : de 1& vlent qu'il applique a Antiphon le pronom : Ceiui- 
ce,ouTo;, et qu'en d^signant l^ythodore, il dit: Un cerlain, Ttv{; 
car ils sont les images d'ordres plus particullers, * et ne sont 
pas tels que Socrate, Zenon <^t l^armenide lui-mt^me, qu'il a 
deslgnes sans cette addition. 

I 27. (( Tu dis vrai, r^pondlt 11. — Ce sont ceuxla, dis-je, 
que nous demandons h entendre. — Gela n'est pas dlfllclle, 
reipliqua 1 11; car lorsqull etait encore jeune gan^on, il sen 
ost beaucoup occupe : mais maintenant, comme son grand- 
pere et homonyme, 11 est tout entier h sa passion pour les 
chevaux. Alnsi, si lu le desires, ^ allons chez lui : car 11 sort 
justement d'ici pour rentrer chez lui : et II habite tout pres, 
h M(51it6*». 



i T. IV. 7:i. VaA. r.:a. 

3 tt ifi. HeiiMlorf nmji^^-luro it Soxti, re <|iii no^i pts niV<'!i«uri». SUllbiiufn Im- 
(luit : fi qua opun eni : »i i i*U (*5t iKMvssain^.rt \i»it U : Irnrm quamdam rtcutaUi»* 
nin iignifit-atnmrm, roininr <i Aiiiiiiantr »«• ^ouriiiit iii(''<li<N'n'iiicnl dc nmdiiirc rr« 
|NTH<iiiiittirt'!^. •Ih*/. uii lioninK* (|iii u (l(-»orniai« dt* toiit mitn*^ |ir(MMTU|iatiuii!i qu<; U 
|)liilo<M)|i|iii*. Jc irttr('«*|)t(' (»4* «V iwLMi^. (|ui c^l «dntrairo a t(»ut lc |ta«Ha^*, cl jt» Ui» 
(l<r lii U (l(*u\i<Mtic |HT!^oniic ilc oto{xai, (pron trou\(* som% U rornic Ur, ou ^ti, 
rVM-a-<lin* sam conlraction. iMKTutc, //iixfr.. .'). ein|iloie ra<tif t toioJto-j ^ii;... 

4 Pavm., MS'* r. M«*litc e»t iiu «lcinc «lc U tiiliu (:c(To|>iil(*... .SUllhauin (|ualifi<* Tin- 
UT|>r(^Utiou (lc l*ru<lus sur rt? inot, ruinnic il fiiit : « mira siml l*rvfi% iomnia... 
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Ainsi d'une part Adimante apprend aux Clazom6niens ce 
qu'ils ignoraient ; d*autre part il confirrae, par ses propres 
assentiments, la connaissance qui etait d(5ja en eux. Gar 
lorsque C^pliale a nomm6 le pere d'Antiplion, Adimante a 
dit : t( Parjaitement » ; et maintenant il dit : « Tu as rai- 
8on », quand celui-ci a dit qu'Antiphon a connu par Tinter- 
m6diaire de Pythodore la conference de Socrate, de YAnon et 
de Parm(3nide : il conflrme donc des choses que celui ci con- 
naissait d(jja. Mais qui est ce fils de Pyrilampes, quelle vie il 
raene maintenant, ou il habite, c'est l^ ce qu*il lui apprend 
tout d abord, parce qu'il ne le savait pas ; et enfin, il leur sert 
de guide pour aller chez son frcre ; il montre le chemin, et les 
met cn relation avec lui, et fait lcs premiers pas qui amenent 
la conf(3rence * . Considere donc maintenant qu'il en va de 
m6me dans la nature du Tout. Les Ames abandonnant les 
occupations qui sont de mOme nature qu'elles, avec lesquelles 
elles ont ei^ nourries, se tournent vers une vie meilleure et 
plus intellectuelle et r^iveillent leur propre pens(3e cn se por- 
tant de la nature a la raison et de la sensation ix la pens(3e 
pure. Celles ci donc jouissent, comme il a ttd dit plus haut, 
des d(imons qui leur sont contigus et qui dirigent dans le 
droit chemin la vie qu'elles passent dans la g(3n(3ration : des 
choses, elles congoivent les unes, toutes seules; elles voient 
les autres, parce qu'elles sont remplies par les d^mons. Tout 
ce qu'elles voient par elles memes, elles le voient d'un regard 
plus ferme, tout en jouissant dc leur conspiration ((jujxTtvota) 
avec lcs d(3mons. Puis s'(itant intimement unies a ces de- 
mons, devenues par la ressemblance, pour ainsi dire, des de- 
mons, olles voient par eux des ordres d'etres plus hauts que 
les d^mons, et plus divins, par rinterm^diaire desquels elles 
remontent jusqu'aux Dieux. Car autres sont ceux qui ordon- 
nent la vle des ames dans la g(5n6ration, et autres ceux qui 
les rattachent aux Dieux et les remplissent des biens d'en 
baut : cesderniers sontceux quenous appelonshabituellement 



interpretationis sriliret spnriinina semci itnrunKitic coinmeinorasse, id est, 
iSciet. » Ellessont eii efTet assez pueriles, eii tuiit <|u*anaIogics; mais elles 
i>fa to er plus k fond dans les details de la «loctrine. 

w <A Col. 074. 
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les demons divins. Cest donc aux premicrs qu*il convient 
de s'occuper des clievaux, parce qulls ont le soin des choses 
du degre inferieur, qu*ils maintiennent rensemble un de la 
nature, courent devant les Dieux, les escortent oulessuivent; 
car 11 y a aussi parmi eux quelque chose comme des cochers 
et des chevaux, de m6me qu'il y en a parmi les Dieux, et c*est 
ce que Platon a bien vu, * quand il dit qu'Antiphon imite son 
grand'pere et homonyme : car imm^diatement au dessus d*eux 
sont les Anges, qui sont pour ainsi dlre, les peres des demons, 
tandis que les Dieux sont leurs grands-peres et homonymes, 
parce que les Dieux sont souvent qualifies comme s'ils fai- 
saient partie des demons ; mais ce n*est que par homonymie, 
et par suite de la participation des d^mons avec eux. Gar de 
m6me qu*Antiphon a regu ce surnom en souvenir de son 
grand-pere, de m6me ceux-ci, qui sont a rimage des Dieux, 
sont appeles Dieux par ceux qui sont capables de distinguer 
les proprietes particulieres des 6tres superieurs. II y a donc, 
m6me parmi les Dieux, des chevaux et chez eux un goutpour 
les chevaux, dans le sens eminent ; mais la ces chevaux sont 
parfaitement unls au cocher; ici-bas ils sont tout h fait dis- 
tincts et separ6s ; la dilTerence y domine, dc sorte que celui 
qui se sert des chevaux est et parait etre dilTerent et distinct 
des chevaux. Mais meme le lieu de Melite est approprii^ k 
Tordre des demons, parce que le d^me : la M6liU, a, dit-on, 
son surnom de Melite, chere a Poseidon : il y a meme un 
poete qui appelle M61ite la maitresse de Poseidon ; car les de- 
mons, par leurpropre medianite, sont en relation intimeavec 
Tordredu Dieu ; car celui-ci occupe le milieudes Peres,comme 
les demons le milieu des genres qui sont au-dessus de nous. 
Or les mots : « // demeure tout pres », n'est pas sans rapport 
a ce qui a ete dit plus haut, pulsquc les demons sont proches 
desd^mons; tous remplissent la memefonction quiressortde 
leur ordre, gardent la meme propriete particulicre, la pro- 
priete demonique, avec la memeinstabilite qui leur convient. 
Voici donc comment il faut comprendre et interpreter ce 
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passagc ^: c'est une analogie qui fait passer des clioses parti- 

OQlieres aux universelles, des clioses visibU^s aux invisilDles : 

car le detail qu'Antiphon, en sa jeunesse, a appris ces dis- 

cours, est en rapport parfait avec ceux qui, ayant procede, se 

sont immediatement retournes vers leurs propres causos (»t 

se sont rattach^s -k elles ; car c'est le propre des Amcs parti- 

culieres de proc6der sans aucune dcterniination distincte, et, 

se detournant du divin, de marcher vers la region san? lu- 

mierc et ten6breuse. Et en efTet il ne faut pas ecouter de tels 

dlscours comme des choses accessoires et sans importance ; 

croyons en au contraire Platon, qui nous dit qiril n'y a rien 

do si utlle aux ftmes que ce qui les entraine des choses phe- 

nomenales vers ce qui nous endelivre facilemenL et qui nous 

aide a nous representer la nature des in(*orporelles : car t(.^l 

ost 1'homme qui sait aimer, tel est le philosophe, tel est celui 

qui remonte. De sorte que mt^Mne si la chose n'a pas (}tt3 ainsi 

comprise par Platon - lui-m(jme, ainsi comi^risc elle nous est 

cJ'une j^rande utilite. Cest commc un exercice gyinnas- 

lique de lame bien nee, qui peut passer d(^s imajjfcs aux pa- 

»*adij(mes, et qui aime a concevoir les analojjfies qui s elen- 

«Jenl sur toutes choses. Kt j'inviterai les interpictes de Plalon 

i i ne pas se repandre en lon<?s discours pour tiivrde ce passa- 

jLfe la preuve que Platon estime qu'il faut commcncer par la 

1 0{?ique l'(iducation piiilosophique, rensci^Mier aux jeunes 

liommes, parce qu*elle est emin^Mnmcnt approprit^e aux jeu- 

rics csprits, qui par leur liiu^sse sont en Gh\l den suivre les 

Jssubstiiites, et que ce qui leur est enseij,Mi(^ est ^ depourvu de 

< 'onlenu r6el ♦. Gar les discours quMl dit avoir et(} robjet duiu», 

t- res serieuse (ilude de la i^art dWntiphon dans sa jeunesst^ ne 

<^oullcnnent pas seulement une in(M.iiode de lo^^ntiuc, mais Ics 

ciuestiops les plus profondcs et les plus difliciles conc(M*naiit 

ies Idees, sans parler des autres considtirations (ixaniiiKJcs 

Oans les hypotheses et qui oiit pour obj(it les principt.vs !(»-; 

TjIus hauts. Socrate, en outre dans la Repubffquc cons(iiIl(3 



1 T. IV. 76. Col. 070. 

2 Saf^ n*scrv(». 

;i T. IV. 77. C«a. 075. 

•4 La logiquc <*taiil unc siticnro |iur<:inenl fiiiinclle. 
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de ne pas enscigner a des hommes encore jeunes la theorie 
de la dialectique, dans la crainte que, sans s'en apercev'oir, 
ils ne soient entraines par elle au mepris des lois, resultat 
assez frequent chez les hommes jeunes, quand ilsont une fois 
<joute la science de la logique; car ils sont bien rares ceux 
qui ne sont pas entraines par cette espece de verti^e mental, 
et qui ont regu de la providencc une nature (*omme celle do 
Socrate, quiont pour la philosophie une passion vraimentdi- 
vine, comme celle oii le pousse Parmenide, qui a en vue la 
dialectique entendue dans sa si<{niIication universelle. 11 nc 
faut pas donc faire de cela une rcKle ^^Mierale de leducation 
superieure pour tous Ics jeunes gens : car les memes chosos 
ne conviennent pas a des jeunes jjfens d'un esj^rit ordinaire et 
commun et a ceux d'un naturel trcs rare, s*ils ont pour leurs 
etudes un ^uide et un dirccteur habile et capable. 

§ 28 (( Ayant dit ces mots, nous nous sommes mis en route, 
etnous rencontrames Antiphon chezlui : il etait en train de 
remettre a un for^^eron un mors pour le reparer. I.orsqu'il 
Teut (luitte, ses freres lui llrent connaitre le motif d(5 notre 
visite ; il me reconnut de mon pr(!^c(3dent voya^e et me salua 
avec alTai)ilit(3 ' ». 

On i)eut voir ici la l)ri(»vel(», la clart(» et la puret('^ du 
style - ; car il ne dit i)as, en visant a rc^lej^ance : (ujniU dit ct 
enicndu ces laots, comme on fait d'habitude, pour donner 
de la ^Mace a rexpression ; il najoute aucun autre d(}tail : 
il se borne, a (.'0110 phrase directe et sans liaison : (( aijant dit 
cc/a », car cc sont l(*sm('Mnes qui ont dit et qui ont ent(Midu. 
Cest la forme la plus appropriee au ly[)e ciair et simple ; car 
les d(ilailscompl('*mentaires qui s<*parent ce qui a (He dit ant(>- 
rieurement de cequi suit rendent la phrase claire. La lij^^ure 
est donc en parfait accord avec la simplicit('i, et la simpliciU» 
avec un type narratif de dialo<,aie, alin ((ue meme ici encore 
l(is parties soienl subordonn^jes au tout, el la pluralite a run. 
Cest la conclusion qu'on i)eut tirer du sens iilt(?ral du 



1 1'ann., \z1. X. f,T7:i^2To. 
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texte ^ Dii sens moral du passa^fe, on peiit c.onclure qu'il 
convient que les actions des honnetes j^ens s*accordent 
en to.ut avec leurs parolcs, et qu'il nc faut pas que lcs paro- 
les soient noblcs ct vertucuses ct qu'un ajourne ot neglij^e 
les actions confornies aux parolcs. Ccst pourquoi cclui ci 
(lit : ((afjant d(t cela, nous nou^i niifnes: cn rouic ». On en pcut 
conclurc encorc qu'il faut que lc jugement preside a Taction, 
etquclebicn preside au juf,'cmcnt. Cest ainsi qu'Adiinante 
dit : (( Eh ! hicn, si tu lc desircs, allons »; et Cephalc : « or/ant 
dit ccla, nous nous minics en route » ; — dc plus, ccla veut dire 
quc c'cst par ramitie, lacommunaule dcs mcjcurs vertucuses, 
que les Ames arrivent a la pcrfection, dont se prcoccupaient 
emincmment les Pytiiagoricicns - , puisqu'ils avaient fairdc 
ramitic la pius pure lc but dc leur propre vic'^. - De plus, 
quil faut rcstrcindrc les actcs imposcs par lcsneccssites dc la 
nalurect courir avec empresscment aux vertus. Cest ce que 
fait Antipiion, (jui s'cmpresse de remettre ^rouvrier le mors, 
ct se donnc tout a scsvisiteurs.GcstpourquoiCephalcajoute : 
(( aprcs sctrc dcbarrassc dc lui d, r(3velant la, avcc une par- 
faite amabiht(3, lc d(3sir de participer a unc tellc conft»rcnce 
et de sc rendre a unc reunion marqu(}e d'une si ^rande cour- 
toisicct qui lui convicnt si bicn — On peut encore cn con- 
clure que bicn sup(>rieur a cc travail dcs mains, cst Tart qui 
se sert dc rinstrumcnt fabriqu(3 par Tartisan Car Antiphon, 
qui doit s'cn scrvir, est bicn supe^ricur au mareichal qui 
rtipare son mors, et a qui ii pres(irit cc qui hii est utile. — ^Kt 
cncorc, qu'en toutcs clioses les extrcmes sont \\6s entr'eux 
par un ccrtain licn qui est au milieu d eux et qui est dans un 
intimc rapport avec tous lcs deux : car c'est ainsi que lesamis 
d'Adimanteprennent rinitiative de faire rencontrer dans une 
conference les ClazomCmiens avec Antiphon, dont il sont les 
freres et sont des connaissances et des amis familiers de 
ccux-ci. — Et encorc, quc, bien que lcs extniines soient 



I iizo TT,; XjxTtxf,; 6uva{X3a);. Stallliauin voil la un<; (M*n»ur inanif«'sU.', et propost; 
ile lire StaXsxTixf,;, Iec<>n *\\n n<; nio parait nullemcnt justilitM; par le routexto. 

t T. lY. 19. Col. 077. 

;{ On rounait ia maxime, xoiva -roiv ^tXtiiv, que ref^roduil Protlus dans VAIcib.^ 
Cous. Col. 453. 
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pliis 61oignes riin dc rautre que le moyen ne Test des deux, 
ils n'en sont pas moins susceptibles d etre lies ensemblo : 
et c'est ce que montre la reconnaissance, et en preneral la 
communaute de sentimcnts d'Antiphon et des Glazom(}niens. 

I^^n outrc nous etudierons le caracterc des details circons- 
tanciels qui touchent le sujct ct nous vcrrons que ccs person- 
nages, en tant quc physicicns et ayant dc Tanalosfie avcc les 
natures, participcnt deladyadc psychiquc, ou, si tu preferes 
la nommcr ainsi, de Topinion, ou de quclqu'autrc nom quo 
tu la vcuillcs designcr, cl, par clle, se licnta ceuxqui donneut 
le mouvcment a la matierc, soit dieux, soit demons. chcz les- 
quels il y aaussi un nrt de forjjfcr, dcs marteaux et des en- 
clumes. Gar comment sc produit la troisieme manifcstation 
des especes, c'est a dire ccUc des raisons psychiqucs qui sont 
pour ainsi dirc vcrsees dans les natures ? G'est necessaire- 
mcnt ceux quipresident a la naturc et les puissances qui se 
servent des natures ^ qui lesamenent aussia leur perfection. 
Et puisqu'il faut s'eloigner d'elles pour atteindre des pensees 
plusprofondes, il nous faudradc nouveau rcvcnir aux analo- 
^ies precedentes. Ainsidonc, les ames (lui rcmontent s'atta- 
chent aux diimons qui partaf^^ent leur vic tcrrcstre, et c'est 
pour cela que Ics Glazomcniens sc rencontrcnt sur TAj^ora 
avcc Adimantc, ct s'cmprcss(5nt, par lcur intcrmedlaire, de 
courir aux d(3mons divins, sc lient a eux pour se dirif^er vers 
rintelli^^ible, et nc voicnt paa - qucce sont cux qui donncnt la 
mesure a leurs vies inf(hieurcs, a tout ce qu'ily a dans leurs 
vies d(i corpon^l, a tuut cc qui d'cll(is se r('?pand au d(jhors. 
Gar il faut considerer quc h) mors est une mosurc qui con- 
vientaux puissances suspcnducs et rattach(3es •*, a leurs su- 
p('?rieurs. Gar il y a en cux *, lcs puissances qui impriment 
la bcauteet rordrc aux inff^rieurcs, et qui ordonncnt leurs 



I L. IV. 80, col. r.78. 

- oj OswpoCo-iv a-JTo*J; ottw;. I^ in-j^atioii s'i'xpliiiu(MlifliciIement. Veul-il dir<M|u«' 
rctlc actioii il<'s driiions ir^st |»as pt.Triu; par la roii.sci»Mi<'«*. ilo immix qui la suliis- 

SfUt 'i 

\\ \\\ lifU <r£5r,pr,ji£va;, Cousiii lit i;r,pTr,|X£va;. 

•l Jo lis auToi; que je rapporte aux (Irnnuis, au lieii iraCTai;. 
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fij^iires, et les puissances doiiees dc la faculte dopiner K dont 
ranalogue est le mareclial qui fai^rique le mors ; et d'autres 
encore qui se servent de l'opinion et de toutes les clioses qui 
ont unc inesure,comine Antiplion; c'estd'aprescelles-la qu'est 
deterinine leur etre propre, et qu'on les appelle puissances de 
cDchor, ou do tout autre nom qu'on voudra. Gar cliez 
eux -, et le cocher et les chevaux et ie fai^ricant de mors 
sont tous en miime temps et pour ainsi dire, au dedans, — ce 
que montre le complement « che^ hii. otxoi », et le fait 
quec'est (m ayant ies yeux lixes sur eux, queceux-ci mettent 
Tordredans leur propre nature -K Cest donc parce qu'ils ont 
tunsi bien ordonne leur propre fonction, qu'ils sont partici- 
pes par leurs inferieurs, c'est-a-dire par les demons qui sont 
pour ainsidire leursfreres,et de plusparh^samesparticulieres 
qui tendent vers eux. et sont participes par elles imparfaitcv 
menl, entantquec'estla premiere participalion; puiscuisuite, 
parfaitement. La participation imparfait<i est indiquee, 
rummc nous Tavons dit plus haul, par ^ /c prcniicr cof/nfjc ; 
la participation parfaile par la reminiscence de ce premier 
voyage, la reconnaissance, et enfin par le salutde ))ienv<^nu(;, 
qui represente l'union, leconta<'t indivisiijle, la cominunaute 
de la joie divine Gar tous les composes physiqucs, (»t lcs vi(?s 
psychiques, sont peu a peu, et S(*I(m un ordre l)i<Mi n'^j|I(» (Tas- 
ccnsion,rempiisdes biens superi(Mirs : ils parti<*ipr!nt d ahnrd 
iinparfaitement, faihlemenl, et par la jouissancc. du plaisif, 
de ce qui est au dessus<reux : ensuit<Mls sai-is-<»iitc<'ii<; |)aili- 
cipationparfaitement,et s<jli<l<'inent. !*;i <V'sl ain-i<pi<r flans la 
deiniurprie on voit dahonl s<MJessiner romnic une vatruc cs- 
quissedes especes <ians la inati<?r<v, <.'nsuil<^ la ma.-s(; <'t la 
puissanccinform^nte d<3 ia infiti<'r<>' * : (Mi-uitc I<'t^ IIj^'ui<;^ <!<'.- 
masses et h^urs limites trac<';(!s ii<*llciiicnt <!t<iivj-rcs. r\ (^niln 
rorj^anisation compl<.'t(j, ia <h<)n!'<(i<r ■» <!<• la vi<', la partirj|);i 



I Voi!:i llll r:i|i|>nN-hriiirnt l»i»'ii •'triur/»-. I.i- •! iiinii- Mn' l.i |iii .iri"- «lim|.ii 
m«'r aiix rlmses iiifiTir!in"« iuir fijnrf •■.iir!«niiii- .1 ) iir.lic 1 1 »l.- rn ■Hi-- I «inlii ii.ni 
l«.'iirH ftiruHex tVopiner. ri ri o/;r,'iaTX x-^:'i»/ /x*, -y. '#'/'.z'7 •/■/ '/■>//■» • 

- 11 >'a;;it «les drnions divin^*. 

3 T. IV. Hl, rol. «»T0. 

r» {iop^biTtxri, la n»rnie iiiformiiiitir iJ*- \i\ '•♦'il.i-'i'|iii' 

4 La puissancc qui fuuriiit \k (>ririn|>«; \\\.h\ V. pIiM loin. (.'hk l IV. j> l.ll 
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tion de la raison et rillumination dc la divinite. Cest donc ainsi 
que les ames, a\ ant les j^rands, sont initiees aux petits mys- 
tercs * ; avant les clioses parfaites, sont initiees aux choses 
imparfaites, et qu'apres toutes ces initiations, elles s'uniss(?nt 
aux choses reellcnient parfaltes, et fondees cn elles, cn parti- 
cipent d'une pailicipalion indivisible et selon une union quc 
ricn nepeut plus disjoindre. 

I 29. Kt comme nous le priions de nous reproduire ces 
discours"-, il hesita (Fabord, car, nous dit-il. c'est ilne j^M'osse 
alTaire : cependant a la lin, il lcs rapporta. •' » 

Cette priere des Clazomcniens mct en lumicre la force 
tenace avec laquclle les amcs s'attachcnt a Icurs ^'uides 
propres : car ce nest que p^ar rintcrmcdiaire de ces dcmons 
qu'elles sq lient aux Dieux et I(\s accompa^nicnt dans I(.»ur 
voyage aulour du cicl. ('ar ccux-ci sont attachtjs et unis aux 
Dieux encosmiqucs, commc le dit Socrate dans lc Phedrc *. 
et celles-lh aux demons : cc qui «j^ouvcrnc ct commcnce la 



1 Olynipioil., in l*hivd., y. \)'i riiirkh. « Dans rinilialioii a la vir n'li;i:ir»is«*, Ir 
premi<T ilc^fn!' cst la purilicalioi) vnl^airr ; «nisuitc viciit uim iiuriiiralioii plus mvs- 
torioiisc; — apn"*s colloci, vriiairnt lcs rapprorlHuiifuts S(Mn?l'*, o-jTraTSi;; apirs,h's 
jnHialioiis, (j.jr,Tti; ; «'uliu la «'oulciuplalitui luysiiipic, iTwOTtTsiai •». Olsiupiotlon' ilil 
rpio h's TjiTiiii; oul piuir aualo^ue lcs a:livil;'*s Hi.''oivlii|ncs ipii oul pour «ilijct 
lcs iutcllipbhrs, ai Titpi Ta vor,Ta 0£wpr,T'.xai dvipveia'.. lauilil., de Mijsl., W. 11. p, 
77.0 mofiliiMiiuJ c^alcuuMit <l(!s ^Tr-o^ai xai TjT:xiii;,quc TIimui. C.alc, ilaiis soii «'•ilj- 
tioii p. !i33 iiilcrprctc : «« tma^iucs (^x imrlalto, ccra aliisipic spccic.luis c-mupositns 
ct couvcuieulcs \\A pra»parauiluni stisfcplaculinu »>. Crcuzcr, {Sf/mht>l., I. I.i par 
(rjTTaisi; «laus Olympioilorc, cutciul ilcs d-ivmouics prcparaloircs poiir Icsipidlcs 
(m reunissait lcs futurs iuitics, cl auMpicllcs ils parlicipaicul tnus ensrmlilr. .Mari- 
iius, (laiis sa vic <I«; iMoclus, :2K, ilil ipic lMoclu"< pn'uait parl aux tolk; tmv /a/.oairov 
(rjTTaieTi xai svTuyiai;, ipic Hoissoniiailc tnnliiit par npfihiis cl rnlhniuiis. Daiis Ic 
scMis philosopliirpic «TjTraTi; vr-iit ilirc : systcmc li«'", uiiioii iiiliim' rlcs partics imli- 
vi<Iur'Ilcs «ruu orjfauismc. .Vristotc,(///.N7. -l/j.,V. I'.). <lc l*artih..\n. p. D.) >.a;xoav£iv 
TuTTaTtv ; i«l. ir», I, r>: iv toi; ^Otsi TvvtTTajjiivoi;. Kii somuic, il y avail ."» rlcjjivs 
rliuitiatiuus ipic Tlicoii ilc Smyruc iMtith., I. p. 18. cil. nouillauili iiruuiiir : 
xaOapTt;, TrapiooTi;, aviosTi;. iTtorTi^ra, avaYtoYr, ; Oiympioilarc ilistiii;cuc : uin' 
rliHiblr' xi^apTi;, TjTTaTi;, |rjr,Ti;, i^roTTTira. La plnparl cc|tcuilaut irr'ii (-oiiiplr'nt 
rjuc ilcux : |iJr,Ti; ct iTtoTtTsia; rpiclipics autrc»;, Intis, m ajitiitaiit T£>.£Tr,, aiix «lcux 
prr''<-<''rl(Mits. l.<tlH'clv (p. iDrroit <pi<' la cla^isiiiraliiiu ipiiiiairc <>st iiuc iuvcutioii drs 
pliilosriplics .Vlcxaiiilrius poiir mcltn' I<'urs ilci •liincs pliiliiso|tiiiipirs <'u pliis parlaite 
concrM'«lan<'C a\ccics praliipics ct lcs <lo;,nii<'s <|,'> mviti-rcs. 

"1 T. IV. «i, r (.1. cm. 

3 Parm.^ It', a. Stallhaiim liil ici : •• (^iii mi^i.s <lcl<'ctantiir inaiiilms. Iii<' <pi<Mpi<> 
lcpuit <|ua' il<'! his vcrhis commcntiis <>>t IMnrius... N<ui iiiinus iiicpta Miiit ipia' 
i<h'Ui illc h<mus s<-iiici>| i-iiarralor it. IV. r.uus. p. Hlli lic iNinallicmris •^arril, (»:niiia 
a>.Ar,YoptX(i); iiitcrprctaus. 

■1 l^hiPd., il7. a. iTTtTat oi 6 xil ^lOr/.wv -z xai 6'jva|j.iVo; 
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priere, c*est d*abord la connaissancc des demons (car com- 
menl adresser une priere h des personnes dont on ne sait ni 
qui ils sont, ni de quels IMens ils peuvent etre les auteurs 
pour nous:) cest ensuitele faitde participer a eux * ; car il 
faut desirer les choses que nous demandons, et si nous ne les 
desirions pas, nous n'appartiendrions pas a la categorie des 
demandeurs Or l'iiesitation d'Antiplion porte l'image de la 
puissance mysterieuse et inerfable des causes divines : car ou 
qu1l soit, le divin est dillicile a saisir. dillieile ix connaitre; 
c'est a pcine s'il apparait aux ^mcs, meme alors qu'elles ten- 
dent d'un energique elTort a participer de lui, a entrer en 
communion avec Iui;ellesont besoinde s'habituer a leclat de 
la lumieredivine, par laquelleles demons divinsse revelent 
aux Ames qui tendent vers eux, qui s'elTorcent, par leur in- 
termediaire, de contempler tout le divin eta cellesqui s'atta- 
chent a eux fermement et inebranlablement, ils deploient et 
font apparaitrela verite divine : et c'estla lert^cvV, c'est a dire 
le deploiement, Texposition au grand jour des choses cachees ; 
c'est la la perfection- et la forceascensionnelle communiquee 
aux ames par les demons divins 

Voila ce que tu trouveras dans runivers des choses, si tu 
Texamines, et ce qui ne sauraitetre autrement. Et il ne faut 
pas qu'on s etonne d'entendre maintenant Antiphon dire que 
c'est unegrosse ajfaireet di.,ffictle, tandisque prec6demment 
on avait entendu Adimante dire : « mais ce rVest pas chose 
(ifjncile. )) Car Tun fait allusion a la capacite d'Antiph()n,asa 
fldele memoire des discours, tandis que Tautre ne considere 
que lesauditeurs, dans la crainte qu'ils ne soient pas en etat 
de recevoir cette theorie; car ce sont des personnes qui 
viennent d'Ionie et ne sont guero habituees a des theories 
d'un caractere quelque peu mystique^. Kt encore, sous un 
autre aspect, Antiphon, imitant les sages d'Klee, me parait 
faireressortir la difTiculte du sujeten rappelant une trcs grosse 
afTaire : car c'est Zenon qui s'en chargera dans la suite du 



1 II vaiidrail poiit-i^tn! miciix iiro avor a oi r TyvovTia; qn« {istouTia; 

2 T. IV. 83, col. G8U. 

3 iiroirrix(i>Tepo'j;. 
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dialogue, et le grand Parmenide, lui nieme Mais meme 
rtltranfjer, qui est de leur ecole, dit dans le /So/>A/,s^c * et le 
Politifjitc que la premiere reponse a la question de Socrate 
n*est pas aisee a comprendre, et renferme de tres fjrosses 
diflicultes. Mt il nc faut pas dire que les Kleates entendent 
faire la rt^chcrclie d'une facon et que Platon Tentend faire 
aulrcmcnt ; mais cclui ci aussi, a ceux qui dcmandent qu^on 
leur donne IVxplication, annonccia didicultc de INMitreprise : 
cctte rii(ucur de la rccherclie devient comme une pierre 
de touclK^ pour rcconnaitrel'aptitude ou la non aptitude -(ic 
ceux qui as})ircnt a ccttc connaissance. Le vci"ital)le amant 
de hi scicnce nc rccusf^ pas sa pcine : mais plus unc chose est 
dillicilc i\ saisir, i)lus il montrc de C(jf>ur et d'ardeur a Tabor- 
der, ct nc se montre pas laclKj en face des luttcs a soutenir. 
Mais celui qui n'a pour clle qu'un amour imparfait et sans 
courapfc, en entendant dire (|ue c'est une f/rosse a(fairc, s*en 
va ct se dcrojje a une cntrcprise pour laquoUe il nctait pas 
fait. Ccst ilonc en cela que se montrent rcellement et le lache 
et le hravc, ct ccst la cc qui devient lecritcrium deccux que 
la nalurc a hicMi dou(>s ct de ('eux (prelle a mal dou(»s. 

^^ 1^0. (( Alors Antiphon nous dit que Pythodore luiavaitrap- 
portr"; i\\\\\\\ jour vinrcnt assister aux grand(*s l^anathdMK^es, 
Z(}non ct i*arm(mide^. )) 

11 y cn a qui discnt qu^Antiphon, qui fait lc r(^cit dc cos 
cntrctiens jrcn a ni conscicnce ni intelli<,'(Mice, qu'il ne fait 
((U(» lcs rcproduin^ dc houchc ct dc mcimoirc, comme 
quclcprun qui, ayant appris ce dialoj^ue i)ai' c(ihu\ lc r(''ci- 
tcrait (\i^ UKhnoirc, sans cn compnnidrc lap^mst^e profondect 



I Sitjthisf., il7. !»: " l)r «lir»' (|irih lonnrnt Irois j^.-nrr- d»' Si»|i|ii>tr, lc i*olilii|ni', 
li' IMiilii>(t|)iii> I <■ n^rs! |iiiN n)<'ilai«ii'' ; niai^ lic itiMinir rl<iiri>in<'nl i r i|ni' rlia< iin ir«'ii\ 
t'^l. «•(' n"i'>l i-as nni' iictitc alVain* ni ra«'il«'. •• 

'1 T. IV. H\, ini. i;si. 

.{ Piirm., 1:27, a. N«Mi<allniis vnir l<'s rais«nis Iiii'n ni.slMirnsc-i ijni' «Iimiiic Pnnliis 
ili' (•('Iti' \isilf' ,\ \t|i('ncs. .V rctti' «''|HM(ii(', «'t itans lcs (•oiiililiniis ilc la vic s<Mial«' ««l 
ilcs rclalions intc natiinialcs dc rcs tcinps, il iTv avait ;;:iicrc irantrcs nio.viMis |Miiir 
ilcs ('•cri\iiins, ilcs |MM"'tc.s ct ilo |tiiilns(i|»|ics dc sc laii-c ciMinsiitrc dn j;ijuii| jMiliIic, 
i,iic (|c sc icndrc ihni'* lcs xillc» ini|MMtaiitcs, ct smtiMit ;t Atlicncs. dcja lc cciilrc d«* 
Iti vic int<'II<Ttiic||.' di" lii (iri'11'. d piirtic nlicrcincnl iin\ j>iMr< dc c(''I('dM'ali(Mi «lcs 
};iaiidcs lclcs rclij;ii'nsc< «jni > ;i'lirjiii'nt iiJilnrcllcnicnt nii ^jrjiiil conc^Mirs dc nKMidc, 
ct d'} a|i|MM'tci' lciirs uu\raj;cs cl dc I«.'s lirc ;'i un y;rou|M' «I'aiiiis v{ dTiotcs. 
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cachee. Pour moi, je pensc que ni Tordre des fails ni le 
respect de la loi de convenance, cn ce qui concerne les per^ 
sonnages, ne permetlcnt d'accepler, avec une presomption 
suflisantc, qu'il i<?nore le sens profond des discours qu'il 
reproduit et le but des questions et des reponses : il est 
tres diflicilede rei^roduireen priroleslestheoriesscientifiques* 
comme nous Ta appris Timee-; car il faut que ceux qui 
doivent faire cette imitation aient un merite egal a la valeur 
de ces raisonnements, aiin de devenir de dignes imitateurs 
de ces belles doctrines. Ceci, je n ai pas besoin de le prouver, 
puisque Platon impose cette regle obligatoire a ceux qui 
veuhmt tenter cette epreuve. Ainsi Parmenide aura emincm 
ment la science de ce qui est dit ici; au deuxieme rang, sera 
Zenon; au troisieinerang^Socrate ; (car ceiui-ci aussi s(» meie 
etparticipe a leur discussion) au quatrieme,Pythodore, qui l'a 
entendue et qui est un disciple de Zenon; au cinquieme, An- 
tiphon, qui Ta recueillie de la bouche de Pythodore, lequel 
tenait d eux directement et sans intermediaire, les discours 
qui vont etre reproduits, et qui nous y reporte,de sorte quil 
semble que nous entendions les interlocuteurs eux-memes, 
que nous assistions k lapremiere scene, et que nous prenions 
part a la prcmiere conference. Cest la relTet produit par 
Tart de Piaton par ramena^^ement du sujet. qui nous met 
pour ainsi dire sous les yeux les faits, les circonstanccs, les 
IMMsonnages. Ics lieux, les actes, les dispositions d esprit, les 
<liscours. Kt le fait (lue tous les personnages se ramenent a 
un seul, Parm(3nide, me parait exprimer le sens vrai et pro- 
fond des choses ct des id^ies, car tout(*s les pluralit(3s et tous 
lesordresdes ctres s'unissent dans la cause divine, et c est 
ce qu il monti^e k ceux qui savent voir et entendre. en les 
nommant selon cet ordr<> de succession : Antiphon, Pytho- 
dore, Z(3non, Parin(inide 'K 

\Li m<>me la mention des Paiiatli(?n(}es contribuea rexposi 
tion complete du sujet du dial(')Rue : en elTet, rhistoire nous 



I T, IV. K\ rnl. CXi. 

t Tiin. lU. <l. r., ya>.i7:"'i7 jxsv epvoi;, £71 ok yaX£7ro>TSpov /.4701; ev» {jLiiXitiOai. 
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apprend que les Panatlienees ont eto fondees quand les Athe 
niens se reunirent dans une meme cite *. Voiei donc encore 
ici la pluralite unifiec, et coordonnee autour de la Deesse 
Protectrice de l'i^]tat, IIo/.ioO/o;-.Or c'cst la le but du dialo^nie, 
de relier leTout et les clioses a VVn, et de montrer clairement 
que chacunc d'ellcs individuellement a procede de lui. Ce 
n'est donc pas unc fa(;on sans imporlance de louer nos i)hilo- 
sophes que de dire exi)ress6ment qu'ils sont venus, non a 
Athenes, Uiais aux Panathen<''es. Cest pour la Doesse et 
pour sa fcte, qu'ils ont fait ce voya^a), et non pour y tenlr des 
discours d'apparat, ni i)our y exposer en public leur philoso- 
phie : ce qui etait condamne [)ar lcs Pytha<?oriciens ^. Car 
une lelle beso^nie cst du domaine de la sophistique et des 
^'cns apres au gain. 

§ 31. (( Que Parmcnide etait deja a ce moment la tres a^^e, 
les cheveux tout blancs,l)eau ct di<^ne d'aspect, a peu pres de 
Tage de soixanU^cinq ans et mcme plus. ^ »> 

Entendons cela de rapparenc(», aussi bicn que les mots : 
tres ((f/e; (rar on et(Mid rexpression de ^c^jus^fu^a soixante- 
dix ans. C(Hui ci cst donc tn.^s vicux; mais le vieillard est 
celui qui a d('^pass('^ (!ettc d('»cad(* '\ II ajoute (iu'il (Hait a^M'(}a- 
ble de visa^fe, cons^Miuence de sa vie : car ch(iz les honn(jt(^s 
^ens, il dcscend de Tame jusqu(» dans le corps, une cerlaine 
beaut(*i et une certainc dij,mit(3; mais il vaut beaucoup mieux 

1 (^nnf. MiMirsiiis, l^iinnthpn. <•. 10. rl «!•' lU-jih. Athfn., W, \. \*. H"! n Viuu\\\\r.i\;vn 
<(ii<M|ur iiistiliiit Krirlitlioiiitis (Apolloijonis, loi-o citalod. illi« Kai rtov ilavxOr,vat(rtv 
(Erirlitlii»iiiu5) TfjV £opTf,v Tvv2T:r,iaro IlavaOf,vaia. ilar|MM nilioii iii llava0f,va.a 
"llYavs os Tf,v eoprfjv 6 *MptxOovio; o 'll^aiitov. Ilyf^iiius, iii Poeticn Astnnunninr, 
« .Vtii Krirliltioiiiuiii «lixcriiiit priiiio lciiiporr ailolrsrciilia' luilosMiucrviPpauiillienifn 
riTissi". •» (Jiiaiiiiuaui iMirriMvilrs, iii Fraj;iiiriilo liliri priiiii lli«iloriaruiii, iiislilula Pa- 
iiatliiMhfa llipjMHliili' Anlioiiti^ iliral. Vi>rlia rju> ila lialMMit, apiiil Marrclliuiiin, ile 
Vitfi Thunjitiilis : loCSi, Mi/.Ttior,: • toOos 'iTTTroxXctor,; . i^ ou apyovTo; 
IlavaOf.vata STiOr,. CnMizrr, Sfimtntl. 11. p. 8()K. 

t (i'i>st uii (li> (-i's iuiioiiiliralilcs suriioiu.s i|ui> Irs AlliiMiii*us avairiil lioiiiirs a Pal- 
las AtliiMii'-, la (l<'>i'ssi> iiatioiialr. 

W Prorl., //? '/'/;//., \)'l. (> : « La rouluuic il«>s l»»llia;:oiiiii'us, ipii li>iiuii>ut sisrrrts 
Ii>urs <>usi>ij;iu'Uit.'iits sur lcs i|iosi's ili\iui's rt ii(> s'i'u riitrcliMiaiiMil pas iivrc tout lc 
inouili; ». 

l Ptinii., liT t». Daiis lr Snphistr i^l r. Socralr ivprlr (<• di-lail : llappLSvior, ■— 
7rapiY£voar,v h'io vtb; wv. ixitvou jJiiXa of, tote ovto: 7rpjT<>jT0'j. l-.<^ inol {jLaAiTra 
ujoiitr uux iKMiilurs :::vt3 xai i;f,xovTa »ii'/iiiii' ct iiiiinl p.icurrit, roiniur ra prouvr 
.Suuinuisr, ttp .\Jinli) usunir., p. I.">(>. Stulll». Ptirm., p. Xi\. 

5 T. IV, 87. cul. m. 
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enteiidre cela de 1 ame elle-mome, parce qiril avait rapparen- 
ce d*un homme anliqiie, parce qiril etait, poiir ainsi dire, sa- 
ture de raison et de science ; car il a riial)itude de dire dcs 
connaissances intellectueiles et de C(.*lles ((ui ahordent 1 etude 
de la natureenticie que cc^ sont scienccs hlanrhies par les ans, 
comme il Ta montre dans le Tlniee. ou il appelle jeunes, les 
peuples chez lesquels il n\v a aucune (U)nnaissanc(5 blancJxie 
par iei annces *. Sous un autre point de vue, le mot h/anchte, 
est propre aux ames qui, i)ar leur partie la plus haute, parti- 
cipent de la lumiere intell(3ctuolle : car le noir cst, dans le 
couple des contraires, le i)ire, le hlanc, le meilleur. BeUe et 
nohlc (faspect, est 1 ame, parce cprelle tend son rej?ard vers 
la beaute intellij<ible, vers la bont('? qui donne a tout Thypo- 
stase et de laquelle participent toutes les choses honnes. Kt 
c'est encore une interpnHation plus parfaile d'ente!idr(*. ce 
passapre, des Dieux memes, en poursuivant ranalo^de. Caroii 
y a-t-il quelque chose daussi antique, d'aussi hlanclii par le 
temps qu en eux, commo cela est tant de fois rep(Me par les 
Theolo<?iens. quiappliquent le inot aux Dieux de nosanc(*»tres? 
C)u y a-t-il quclque chose d'aussi heau,d aussi hon, ([uen (Uix, 
ou se trouvent la beaut('* mdmK^ ct IVMnineniment bien. Puis- 
que le terme xaXoxivxOov, qui ne fait (iu'un des deux, cst parti- 
cuH^.Tementpropre a eux, - parcMMpren eux, lehoau et le bien 
ne font qu'une seuh? et nK^ne chose '^ 

S 32. (' Oue Z('5non avait a ce moment la i^ros de quaranl(i 
ans: il ('dait {.,'rand, d'aspect aimahle, (H on disait (iu'il avait 
ete robj(*t des amours de rarnumide. ^ » 



\ Tim.* il. b. •< V«nis v\t'.s linis ili'> jimuh-s pMis par r;fin«'; «ar voiis m' pts^.iltv, 
iMi vos «'sprils, aiifuin' opinioii ipii voiis uk vlr traiisiiiisr pariino Iraililion aiii-iiMini\ 
iii aiiniiii! roiiiiaissaiinr lilaiirliir par I»' toinps : oJok {jLaOy,;ia ypovM roXiov oCoiv. » 

i T. IV. 8K, nil. C8i. 

:t .\ii liiMi «Ij* ra-JTov e^rriv sv xai avaOovJi; (M-rn's (\\u* Ir liiMi drs iilrrs rvij;.! ipion 
liMi : Tajrov STriv xai "sv rb y.a>.bv y.ai r"o ayaOov. 

i Purm., 157. b. ra ^aioixi. .VIIi»'mi:''i' (\I. I."») ri-prorho vivriniMit a IMatoii iravoir 
ni|i|H»rlt'' saiis inVrssitr, rrs i^iiolilrs rrialioiis. I.r srlioliasli» plns iiiiliil;;riil, liop 
iiiiiiil};(*iit priil-iMro, croil ipir lo inot irrst iri iprnnr inrlapjiorr : Traioi/.a y.ara 
asrafocxv It:': ravrrov rViv TTro-.^oalJoaivMv Tcav^. Saiis ilfintr. il csl pair.M». rnliMnln 
iluiiH cr .stMiN rpniv : aiiisi ^'o/;/. iH-J. a. a>.>.a rr,v iiAOTo^-av, ra i|ia 7:a'.oi.'.i, rl 
(lans le Phedre t'M. b. ; iiiais jc tMuiiis ipi'011 ne puisse rinttMpivter tuujuurs 
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Tel est donc egalcinent Zenon, aimable et de j?rande taille, 
mais beaucoLip plus aimablc encore si l*on considcre ses dis- 
cours ; car tout ce quc Parmenide a dit dans des formes dc 
langagc trop ramassccs ct tortueuscs, colui ci rcxposc avec 
des developpcmenls et dcs raisonncmcnts trcs etendus. C*est 
pourquoi le Sillograplie le qualilie dc porteur d'une doublc 
langue^ parcc quc son talcnt cst a la fois dc rcfuter ct de 
demontrer. Et s'il a etc Tobjct de rainour de Parmcnide, 
xk Traioixx, il est cvidcnt quc cVst parcc quc tous Ics deux s*e- 
levaient pour s'unir a un scul et mcmc Dieu : car c'est lii lc 
caractcrc particulicr du vcritablc art (raimcr, dc sorte qua 
son tour ccttc facultc daimcr sc lic a la inemoirc, parce quil 
cst ccmformc au but dc ramour quc la pluraiitc arrive a lu- 
nion dans la participation du divin; ct si tu vcux avoir unc 
explication plus parfaitc dc ccs mots: cn disant (jue, ni(*Mne 
chez lcs Dieux, leschoscs inf(3ricuicssontdans les prcmien?s 
et quc toutcs sont compI(H(Miicnt iini(i(}cs en se portant a 
rUn, dou vient aux ctrcs la proc(.*ssi()n (^t rcxtcnsion, tu ne 
fcloi^nerais pas,j'imaginc, bcaucoup du scns vrai dupassajife. 
Mais maintenant voyons c(3 qui suit : 

§ 33 <( II nous a dil qu'ils (!»tai(Mit loj/^js ch(?z Pythodore, en 
dchors (lu laur, dans Ic G('>rami(pi(^ )> -. 

Pour ceux qui n^gardcntaux paradi^nncs, lc dctail : •* qu'ils 
lo^^cntchcz Pythodorc, scra Ic syinbolc du fait quc Ics Dieux 
se manifcstent surlout par rinteiincdiairc dcs An^^es, et 
(}ininemment dans h; lolc dWn^^^^s : car la inaison est b» sym- 
bolcdc Tordn^ dc chaquc pcrsopnc ^ Lcs mots « cii dchors du 



in<laplioriinnMii(Mil.|»;ir r\. : daiis If Ph:rthn\, (".«.n cl ":•, «l. <« Tii Ir farhirs, IMnMln*, 
liunc <|ii(', |Miiii' tc tai|iiiii(*r, j'ai atla(|iir> (-cliii (|uc hi aiiiics, oroC to>v 7;xioiy.(i)v 
iir->.aoo(xr,v. 

I V(»ir pliis haiit, ((»1. (iJii, iW. in-i" ('.(nisiii. 

t Alhcncs .sVlail (li-vcloppcc anloiir (h^ r.VcnM»»»!»', cn >'a;;!c;;canl plnsiciirs Ihhnfs 
«lonl rnn ('•tail lc (Irnnniiiui' : il > avail lc C.'raiiiii|nc cvlcricnr cl lc C(''rainiiiU(» iii- 
tiriiMir. liic ;,'ranilc voic«|ni|.artail tW r.V^^ora, ct passait ciitn' lc Pnvx cl r.Vn-iipa;?»- 
travcrsail lc ('.('•raini^inc iiitcricur, cl (MiKliiisait a rniK; iW^ imuIcs i|c I^Micciiilc dc» 
muraillcs, appch-c hipylc, (»n rhrNasiipic, aii-(lcl;"i «lc hKiiicllc sc tnnivail le Ccrjimi- 
(|iio extcriic, sitiic aii N. Oiic^t. 

:{ T. IV. «II, col. cs.-.. 

1 Slallhanm faisaiil alliisi^ni a ccttc iiilcrpivlation <« (|u.t c(»iic(Miucn(la rclimiui- 
nius corum stomacho qui mythicas istas dapcs, adaiiiaro didiceruut ». 
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miir », fonl voir ce qu'!! y a de superieur, et d'incouiprelien- 
sible dans les Dieux. De meme donc que tous nous apparais- 
sent reunis dans la iiiaison de Pytliodore, les uns venant de 
la ville, les autres de l etranj^er, de meme el les Dieux gou- 
vernent le monde, et les Dieux intelli^ibles nous apparais- 
senlparini les An^es et se font connaitre a nous par rinter- 
niediaire de la substance de ces Anges. Voila ce qui regarde 
le fonddesclioses. Quant au t<»xte, la locution, clie^ PyUio- 
(loree^l lout a fait attique (car (j\*st Pythodore lui-nicmc qui 
paiie ainsi de luii : un autreaurait dit : ils logcrent che^ inoi, 
Mais peut etre Antiplion parle t-il tantot comine Pytliodore, 
tantot en son proprc nom, ct il a ajoute les niots : c/ie^ 
Pi/thodore, comme les ajoutant lui mcine K 

Les niots : « en deliors du inur, dans le Ceraniique, » sont 
tires certainement et manifestement de l'histoire. Gar il y 
avait deux Geramiques : lun cn deliors, Tautre au dedans de 
renceinte des murs. Les personnagcs venus a Athenes fuient 
la maltitude : c est pourquoi ils logent en dehors des murs; 
et il ne faut pas s'en etonner, car ils ne sont pas venus pour 
se meler a la foule, mais pour participer a la fetc : il c^sl donc 
tout naturel qu'a causedu grand concoui-s de nionde, ils aicnt 
logehorsde la ville, puisquc les Pythagoriciensaussievitaient 
les grandes routes trcs fre(|U(Mitees et consid(}ralent comiiK» 
une tenue digne et noble d(^ ne pas se mchn- a la niultitude. 
Kt si on veut considercr comnK; un symbole le fait que lcs 
{(cnsd'KIce - sont (Mi dchorsd(is niurs, ct que la s(i rendcnt 
ceux qui veulent jouir de leur pr(3S(Hicc, tandis i{\Xi\ h^s g(ms 
de Glazomene se r(}unissent a M(}lite dans rintcjrieur d(^ la 
ville, pour enlendre celui qui doit leur communiqutT la 
llieorie des autres, et que (^e soit le symboh^ de la doctrinc, 
quo les premieres choses sont s<*parees des moyciHKis et leur 
sont superieures, il n'y aurait pas la une ressemblanc(j sans 
importance avec le fond d(3S choses, quisont rattacIuMS ainsi 
k tout ce qui a et(i dit prec(}demnient. 



1 Slallbauin n;iiiarqu(» qii'il ny a pax Himi <I»r ri*!j;vrr \n iiii allirisinr, iiiiisiiur 
i-Vst Ciqilialu qiii racontfi rc qir.VMti|ihoii aviiit ciitcinlu ilc PvtiiuciiHr. 
t T. IV. 90. Col. 085. 
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I 3i. (( Que lci se sont rendus Socrate etcertairis autresavec 
luiengrand nombre, qui desiraient entendre la lecture de 
l*ouvra^'e de Zenon : car c'est a Tepoque oii ceux-ci l'avaient 
apport^ pour la premiere fois ; que Socrate etait tres 
joune *. » 

Ici il faut voir comment, pousse par son genie naturel, 
Socrate s'emprcsse de rechercher la compa^nie de ces 
hommes divins, et que c'est par de tout autres raisons qu'il 
va au-devant des sophistes et des sages ; car ceux la, il les 
recherche pour demontrer leur ignorance et Umv vanite, et 
les autres, pour provoquer leur science et exciter leur esprit. 
Cest dans cette disposition qu'il aborde Timee -, et qu'ici il 
apparait le chef et commc? h) guide du troupeau dos amants 
de la philosophie; car ils viennent tous pleins du desir, mais 
c est avec lui et par lui qu'ils atteignent robjet do. leur desir ; 
et ceci, comnie ce qui precede, (^st unc^ image des choses 
divines. Socrate jeune est lo chef des jeunes : c'est pour 
ainsi dire ce que nous crie Platon •' dans le Plicdre oix 11 dit : 
« Le grand Ilegemon, Zeus, lc^ premier ouvre lamarche et a 
sa suite vient larmec» des Dieux et des demons *. » Gar la 
raison partout, a re(;u dans son I-ot, la fonction de retourner 
et en cons(3(iuence, elle fait remonter et retourner a elle- 
m(Mn(^ toutela pluralite qui hii (^st suspenduii. Le d(Hail (lue 
Socrate osl j^ume est le symbole de ce qu'()n appelle la j(»u- 
nesse des Dieux : car la th(iologie appelle /(ms lui meme et 
Dionysos enfants et j(»unes : (( Quoique vous soyiez tous 
deux jeunes » dit OrpluM» ^, v\,m g(3n(iral on appelle ainsi Tin- 
t(jll(^ctuel par comparaison a rintelligible et au paternel^. Le 



1 Pnrm., \t'. v. 

2 Tim., 17. 

:; T. IV. iM. Coi. m\. 

\ Plt,i'(lr., iid «'. Cc passaj^r rrlrlin*, iruii styl'' trop siihliiin;, ct |MMir niiisi ilin* 
<lilliyrainhi<nn', a v\v'\U\ la mtvc railii^iisc «ii* Liicion, Piscai., "li-, fiis accHs., X) ««l 
nnMiur la «riliiiin; plus srricusi; ili', DiMiys iriialirarnaso {ilc adm. ri liemusth., l. 
M. p. 1)71 Il«'isiv. 

r» Orpliica, cil. Hcrtnani., p. r>07. iMorl., in Tim. 33^1. v. « La .Moniuli* lUtf^ Dinix 
Ciiivlcs s'app('llij h; Dirn jninr. •>. (C/csl Dionysos) Zcns li* fait nn drs DiiMix (Mirns- 
inif|ncs : 7.ai7rep iovri v£o> y.ai vy)7iuj> erAaTTivao-Tyj. » On ilisait c}faleiinMil irHcliii.s 
quc oVlait nn DitMi jiMiin;, veo; S?*r,{jipYi, suivant le inot il'Hera(lite. » 

t> Procl., in Tim.y 334 c. to ^ap vospwTEpov Trapa toi; Osot; TcpEffSvTspov. 
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dcsir d*entondre recrit de Zenon montre symboliquement 
encore comment parmi ceux la, les troisiemes participent 
d abord des puissances projetees dans les moyens, ensuite 
par leurs sommites, se lient aux intelligibles memes et com- 
muniquent avec eux : car les ecrits sont, par rapport a la 
science, a un rang tres recule. Cest pourquoi Socrate ins- 
titue rascension dans l*ordre de succession qui suit : 
dabord il entend lecture de 1 ecrit ; puis il prend part aux 
discussions ; en troisieme lieu, il s'unit et s'associe k eux 
dans Tunite de la science exposee. La discussion procede 
de la science ; 1'ecrit est Timage des raisons, et le fait que c'est 
alors que pour la premiere fois cet ecrit a ete apporte (k 
Athenes) montre ce qu il contient de sacre et de divin ; car 
la publication de cet ecrit dans la fete des Panatlienees en est 
rornement, qui tient lieu du Voile dans la T/i^.orie des Pana- 
thenees : et en elTet elle a pour ainsi dire le meme but que 
le Voile ; car de meme que le Voile contient la victoire 
d'Athena, par laquelle elle devient maitresse de toutes les 
causes divisees et pericosmiques etles lie et unit toutes a son 
pere, de meme cette discussion * veut attacher toute la plu- 
ralite des ^tres k Tun etre. et montre comment, abandonne 
de Tun, le tout se remplit de desordre et d'une confusion 
veritablement gigantesque- . Or, Socrate est suppos^ ici 
jeune, alin qu'il lui soit facile de se souvenir des choses 
divines, — et d'un beau genie naturel, afln de montrer la 
penetration vive de son esprit en face des difflcultfe de la 
question; car il dit qu"ils'etonnelui-meme d'avoir a presenter 
des objections aux raisonnements de Zenon. et cependant 
quil partage ingeniiment et candidement la vraie doctrine 
qu'ils enseignent ^. Et si c'est Zenon qui lit le discours, cela 
ne montre-t-il pas par la le talent cr^ateur du personnage et 
les puissances des medianites chez les Dieux, par lesquelles 



1 T. IV. 1)2. Ct.L ('.87. 

t rtvavrixf,;. ConF. Procl , m Tim., 26(1 .. « Ce voile ei (lui ('onticnt en iui ia 
piem? (lans latiuelie les nourrissons (rAllient* remport^^nt la vietoirc, est consarr(i 
ji la Deesse, conini«? celui des Panatlu-nees contient i('s Gemls sulijugu(';s par les 
Uieux Olyinpiens. » 

3 Parm.y \iS c : aXX' a^roosxopiat, clit Socrale, xai fjYoOixai (o; X^yei; ej^eiv. t(j., 
p. l^y e «Yai{jir,v av eywys» ^ip^j» Oa\;|ia(7T(o;. 
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elles se revelent elles-m6mes a ceux qui s*attachent h elles 
d'un lien sans discontinuite ni rupture; car ce sont elles qui 
se revelent elles-memes a eux, par leurs parties dernieres, 
moyennes et premieres : et c'est la symboliquement les 
ecrits, les discours et les pensees. 

Arriv(Vs a ce passage du dialo<?ue, on demande s'il convient, 
dans certains cas, aux pliilosophes de lire leurs propres ou- 
vrages, comme le fait Zt^non, et on estime, que s'ils peuvent 
parfois le faire, ils doivent lire des choses qui soient a la 
portee de ceux qui les ecoutent, alin qu*ils ne soient pas ex. 
poses au desagrement queprouva Platon, dit on, quand il 
lit une legon sur le bien. Un grand concours de monde un 
peu m^l6 s'e^tait rendu k sa conference; mais quand il lit sa 
lecture, les auditeurs ne comprirent rien a ce qu'il disait, et 
presque tous rabandonnerent et peu h peu s'en allerent. 
Mais Platon savait bien ce qui devait arriver, et il avait dit 
d'avance a ses disciples * de n'empecher personne d'entrer, 
quoique la lecon ne fut faite que pour ses amis. Mais Zenon 
avait pour auditeurs de sa Ie(;on beaucoup d'autres personnes 
capables, et surtout Socrate, et ce qui le montre, c'est que 
c'est celui-ci, qui,apres la lecture. seul d'entre tous, pose a 
YAnon des questions. 

§ n5. « Zenon fit donc lui-meme la lecture; carParnKinide, 
par hasard, se trouvait dehors,et il ne restait plusque tres peu 
de chose a lirelorsque Pythodorenous dit qu'il (^tait lui-meme 
rentre du dehors, accompagfne^ de Parm(3nide et d'Aristote 
qui fut un des Trente-, et quil navait entendu que tres peu 
de chose de cet (icrit, mais cependant lui-meme Tavait ant(^- 
rieuremententendu de la bouche de Zenon ^. » 

Par ces mots Platon nous a fourni une merveilleuse ex- 
position des choses (Uviaos, et si Ton n'a pas les yeux absolu- 
ment ferm6s par le sommeil pour les analof^nes, on verra 
dans ces images une haute et sublime doctrine. D'abord 



1 T. IV. 03. Col. 688. 

^ Sur cot Arisloto, voir Xcnoph., Ilist. Cr., II. 2. Ji II et II. § ± ct Coiif Diojf. 
L., V. 31. 6 TroAiTt-jdijJLSvo; *AOr,vy,»Tiv, ou xai oixavixol ^epovtai A^yoi yapfsvTB;. 
3 Parm., 187. C. 
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que Parmeiiide n'est pas pre^ent des le commencement aux 
discours, mais seulement lorsqu'ils Hnissent et s'aohevent, 
est le symbole de celte verite. que les causes plus divines ne 
se manifestent aux esprits d'un ordre inferieur que lorsque 
la participation des idees qui sont le plus proehes d'eux. cst 
achevee, et non auparavant. Car comment un esprit qui est 
incapablcde participer aux idees moyennes pourrait-il s'6- 
lever d'un vol a la communication des etres? Ce n'est donc 
qu'au moment oii se termine le discoursde Zenon' que paralt 
le Grand Parmenide. Avec lui sont Pythodore et Aristote, 
dont Tun Pythodore est partisan de Zenon, dont Tautre, 
Aristote, est en quelque sorte associe a Parmenide; car il 
Taide a constituer les hypotheses. tout en ne faisant rien que 
repondre-. Parmenide le choisira comme le plus jeune des 
assistants pour prendre part a la conference sur les choses 
divines, alin, comme il le dira lui-meme -^ qu'il iie cause pas 
d'cmbarras et ne gene pas le cours de la discussion, mais 
qu'il se donne tout entier a la fonctiou dc repondre dans 
le dialogue. Voila donc ce qu'cxprime ce fait, et i)our quelle 
raison Aristote a ete associe a Parmenide pour lui servir 
d'aide, Pythodorc a Zenon avant Socrate (car il avait entendu 
avant lui les discours), aux deux Sages Socrate, qui excite 
et provoque la raison de Parmenide, et souleve de nouvelles 
objections aux argumentsde Zenon. Parmenide, comnie nous 
Tavons dit souvcnt, cst analogue a ce ([ui, partout dans les 
choses divines, est au premier rang,soit Tun etre, soit Tintel- 
ligible, ou quelqu'autre nom que tu lui veuilles donner; car 
11 est dans tous les diacosmes divinsetdans chacun dcs Dieux. 
Cest pourquoi Parmenide remplit tous les assistants de ses 
pensees divincs, imitant cette haute fonction ([ui a organis6 
toutes choses et lespremi(3res et lesdernieres; car cest lui qui 
a rendu parfaits : Zenon, et dans sa sommite et daiis sa 



i T. IV. W. (k)l. 6«0. 

t Slallbauin : « Qu<c Proclus «h; «vi (^xp.Miil, nirsiis iiirra> iiu^ii; siiut. 

3 Pann.^ 137. 15. u Qui Moiic m»; ivpiMnlra, si ru ir«;st li' pliis JMimi; ? rar r'(»st 
cclui qui soiilcvera le nioius «I»; ditVn-ulirrs, TcoX-jTrpaYULovor, o.l (|iii iin! ivponilni ln 
|ilu9 sinrcroincnt co «iiril peiisi;. Kt sfs ivp mis«;s in-, (liMiiicroiil un insUiiit «I»j 
repos. » 

13 
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medianite et dans toute sa nature ^ et Socrate - par lui- 
merae et par Zenon, — comme la-haut la procession des 
troisiemes s'opere par rintermediaire des premiers et des 
moyens; — et Pythodoro;mais celui-ci non exclusivement et 
absolument par lui-meme, car c'est aussi par Zenon et par 
Socrate qu'il l'amene a la science, — et eniin Aristote : 
celui ci uniquement par lui-meme ; car la communication 
qui vient de lui descend jusqu'a la derniere qualite des es- 
prits, a laquelle ne se i)ortenl pas raction et la puissance de 
Zenon, dememe que la generation de retre a, par nature, 
une extension plus grande que celle de la vie. Zenon en elTet 
est rempli lui-meme de Parmenide, et il ^ remplit autrement 
Pythodore en tant que disciple, autrement Socrate, comme 
associe a ses recherches, celui-la avant Sociate, et celui-ci 
apres Socrate*, et ce dernier peut participer non seulement 
de Zenon, maisausside Socrate. Car, dans les choses divines, 
le moyen agit avant ce qui est apres lui, passe en toutes 
choses, fournissant a toutes, meme aux dernicres de celles 
qui participent de lui, une aptitude nue, laquelle a son tour 
il amene a la perfection, apres Taptitude de celles qui lui 
sont immediatement suspendues; de sorte que la premiere 
participation montrc uno manifestalion imparfaite des choses 
premieres, manifestalion qu'elles donnent parce (ju'elles 
agissent avant les deuxitmes. La seconde participation 
montre cette manifestation parfalte produite i)ar les choses 
les plus rapprochees d'elle''. Socrate, en troisieme, vient 
completer la triade qui penetre a travers lous les nombres, 
et est selon la raison intelligible^', ou de quelqu'autre noni 
que tu veuilles la designer. Cest pourquoi il jouit d'abord de 



1 La Wroii ro; a7r'tx£ivr,;. |»as piiis qiw volU'. o); il ixsivr,; ty,; axpOTr,TO; r, 
jjLXTOTrjTo; r, TravtayoC iw «Iniiiicnl nn sriis salisraisanl ri rlair : Prorliis vtMit sans 
(Iniiti^ ilirr qii(> />n()n ti(>iit toiit dc PariiK-nidts (>t vv t\u'i\ y a vn liii di' plns cxccl- 
lcnt (*t vv (jn'il y a dc nKMlio.rc, tont onliii, on ticnl tnnl dc ParnK-nidc, c(nnnu* cii 
tont(; (-lios(>, toiit vicnt i\v. la soininiti- oii (i(; ia m(''dianit('* int(dli^ildcs. 

i T. IV. 'Xk C(d. iVM). 

'.\ Parin«'>ni(lc. 

i Arislote. 

r» T. IV. 1)0. Goi. m. 

Tov iml voCv. 
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Zenon, et est rattache par lui a Parmenide lui-meme, de 
meme que la raison dans les Dieux, qui est en cliacun, est 
remplic sans discontinuite d'une certaine vie divine et par 
elle est unitiee ^ i^intelli^ible meme et a son hyparxis propre. 
Pythodore, en tant qu'ayant un rang analogue au genre 
charf^e d^exterioriser ies choses meilleures, est disciple de 
Z6non et prend part aux questions trcs fecondes soulev^es 
par Socrate ; carc'est des puissances moyennes et troisiemes 
que les Dieux composent 1'hypostase des Anges, et non des 
premieres : car cellesci engendrent des Dieux. Aristote est 
place dans un rang analogue aux ames qui, par 1'entliousiasme, 
s*unissent souvent aux choses memes les plus divines, mais, 
ensuitc, par leur chute perdent leur felicite: car il n'y a rien 
d'etonnant qu'une ame qui aujourd'hui a une disposition a 
renthousiasme, choisisse une autre fois une vie sans dieu et 
tenebreuse. II est rempli seulement par Parmenide, parce 
que, meme parmi les Dieux, il appartient a ceux du rang 
supreme, de communiquer aux ames, i^ar suite d'un exce- 
danl de i)uissance, une certaine participation de la lumiere 
divine. 

¥A c'est ainsi que les theologiens ont surnomm«j Kronienne 
et non Jupitcrine^, la vie intellectuelle. quoique l'ascension 
s'opere par le grand Zeus. Mais de meme que Zeus, rempli 
dc son proprepere, amen*'; vers lui comme a son propre intel- 
ligible, y amene aussiles choses qui sont apres lui -, de meme 
aussi les ames ^ quoiquVlles operent leur ascension avec 
Zeus (mais c'est la leur vie)... remplissent les diacosmes 
moyens et les troisiemes. et a la fin, Zeus fait remonter les 
ames qui Tentourent et qui sont inspirees de resprit divin. 



1 ov Aitov. C«mf. l»nH'l., m Tim.. :]ll». I). ■ Anlaiil ii y a iV [{'•'/*• iunit>>, autant 
il y a ir«»!»fM''(t*i« ilf vies, qiii vi«^niii.'iit a \r\iv >uit«r. par i*\«*ifi|»|i*, «>i ti \«'iix.r(:«^jH'r«' 
Knmieniic, Jupiterine, HeliaijiiH, Si-lriiiaifiit;. <rt aiii>i <li' ^uil*; |iMiir \*'< autro fli<:u\. 
Car res|HVc qiii a s<«i |U*iiiei|Mr <•» haut |»''ii»'tnr ju*'!!!»* ilaii" ^<'«' «i«*iiii<M> "al*'!- 
lites, et les (.'onstituc tuus re^^ofiihlaiit^ au Di«Mi qui ot l«:ijr «IjvI. - 

2 T. IV. 07. Col. COI. 

3 Je rn>is <|u*il y a ici liiie lariiiM* •fui: (viu^iii w •«i;:iiai«' \m* ; Staili;auiii <-ii|i'ini<; 
riitre |*an?ntlu'>es. (z)./.' o Jlio; a>'«v ly.iit^j; *•*. lit «l.uis ii.* t<-.'.t«j Ti/r.soiTavTo; ai, 
lieii tViTUTf^ta^ix-o, i|ii4ii'|iril pr.ijiMii- i.-n iiuti' ili* liri* lt:/ ro^wTxvT'/.., Iiii-ii (|<; toul 
cela irosl Natisfai^-^aiit : i>.>*o ^io; alT'i// '»u ••*l mi*r iir.-Mjn^lali-ui, oufait {'ailii; ij'iiii«; 
Tihrasc inachevire. 
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Et ne fetonne pas si les choses divines ont un tel ordre les 
unes par rapport aux autres : mais rcgarde, si tu \'eux, les 
piiilosoplies euxm^mes, comment le plus parfait d'entre eux 
est aussi le pius puissant et celui qui rend des services a un 
plus grand nomi)re. Gel)es ou Simmias ne rend de service 
c|u'tMui seul ou a quelqu^aulre qui lui ressemble; Socrate 
rend des services a lui m6me, i^ ceux-ci ct a Tlirasymaque. 
Cependant G<3bes aurait bien pu sans douteguerirla demence 
et l'impudence de ce sopliiste ; mais Socrate lui donne des 
soins plus sages et le convainc- que la justice vaut mieux 
que l'injustice. G'est ainsi que Parmcnide , precisement 
parce qu'il est le plus puissant, est utile a celui des assistanls 
qui a la moins grande ai)titude. Et ce qui montre rinferiorite 
de son aptitude, c'est (ju'on le dit le plus jeune des assistants, 
ce qui est le symbole d'un etat d'esprit imparfait, et qu'on 
complete ce qui est dit de lui par la mention qu'il est devenu 
plus tard un des Trente : d'ou nous pouvons tirer Tanalogie 
qu'il a avec ies Ames qui tantot pleines d enthousiasme 
vivent avec les anges — comnie celui-ci fait son entree avec 
Pythodore -— tantot tombent de cette puissance ». Pytho- 
dore demeure (idele a son propre caractcre et par la peut 
transmettrea d*autres la conferencequ'ii a entendue, comme 
le genre des anges dcmeure bon tout entier, reini)lissant 
les choses du dcrnier degre de la participation des choses 
divines, tandis qu'Aristote, dc philosophe devient tyran : car 
les Ames qui possedent une telle vie-, accidcntellement, mais 
non selon leur substancc, s'ccartent parfois de ce rang et 
sont emporte(»s vers le lieu de la g(Mi(3rati()n. La tyranni<; 
(^st i)risc comme symbole de la vie dans la g(hu*ration : cest 
elle qui est audcssous du Irone iVAnanhc ^, ou clle est pouss^ie 
par lc d(}sir des passions, instable et desordonnti : car le fait 



I T. IV. ys. Coi. mi, 

'2 La vi«* (\r philosophe. 

!{ Oii uo. voil pas 1m<'>i <rla daiis IMalon. (|iii dit : Rpp., X. Cdt). d. « gii«» rliai{iii> 
Amr, a|»n's avoir rlioisi !«• j^.uiin «[irrlh' a iuvlV-iv, csl roiiiluitit par liii a Clolho, qui 
(•oiiliriiH' re choix. !);• la «'Ih; rst incii!*!! a Alropos (|iii reiwl irivvocahh? Ic choix 
('oiilirnu'* par Clotho. Ensuilc, apLSTaTrpsTcn 'Jnh tov '.Vvivxr,; Uvac (ip6'/ry^ ». Kicii 
no proiiV(; (|uo co soit ranie dii tyran i]ui pass(', Isvat, ou suivant Pnjrlus, (h^vieiit, 
YiYveTai, sous lc tr(jnc de la FatalitC'. 
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qiie les Trontc Tyrans ont subjugue Athencs cst rcxpression 
exterieurc de la victoire de la vie dcs Geants et des Fils de la 
Tcrre sur les bicns Atiicnaiqucs et Olympiens. Cest dans les 
Anics qucsc livre ia vraie batailledes geants * : lorsqu'enelles 
la pensec et la raison sont les guidcs, ce sont les forces Olym- 
pienncs et celles d'Athcne qui sont victorieuses, ct toute leur 
vicest en quelquc sortc royale et philosoi)he-; raais lorsque 
lespluralites, ou cn ^'cncral les clcmcnts pircs et enfants de 
la Tcrre, Y''^ir-^'i' dominent en clles, alors TElat dcvient une 
tyrannie. Si donc il dit qu'un d*entre cux a fait partie des 
Trentc Tyrans^il semblc dire en realitela mcme chose que s'il 
disait quil cst analo,:i:u3 aux Ame^, qul tantot sont pleines des 
dieux (enthousiastes), tantotdeviennenfenfantsde la Terre ^ 
et subordonncnt lcur proprc vie aux plus cruels tyrans, aux 
passions, et devicnnent ainsi les tyrans dclles-memes. Et 
sans doutc le philosophc aura voulu montrer par la qu'il n'est 
pas impossibie que la mcme ^me deroule des vies ditlcrcntes 
et quc cellc qui, dans un tcmps, mene unc vie philoso- 
phiquc, dans un autre devicnt tyrannique, et inversement, 
que de tyrannique ellc rcvienne a la vie de la philosophie. 
En ^'cncral relcmcnt tyranniquc apparticnt aux ames qui 
viscnt a une espccc de grandeur, de hauteur, de puissance, 
et c'est ainsi quc dans la Rr.publique Socrate dit que les 
Ames quidescendcnt du ciel choisissent pour la plupart unc 
vie tyrannique ; car lorsqu^cUes ctaicnt en haut, elles ont 
parcouru dans leur mouvement circulaire le Tout, dont elles 
rcticnnent la rci)resentation dans lcurs choix : ce qui leur 
fait courir avec une joie erapressee vers les jouissances du 



1 Prorl., in Tirn,, niT) I). « Touto rhosc irralionnellc, soil ronnaissanre soit desir, 
|>a.sse ni|M<l<Mn('nl irnnc rliosc ;i raiitrc ct sc prcripilc vcrs lcs clioscs cxtcricnrcs 
ce (in'cll«'. Hcsire ou rc «iu'ell(^ ronnait (Hant v.n (lclxus (rcllc-ni(>mc... Et r'(!st la 
cctte veritabh» j^ucrn! (lipinti^iuc, (|ui fail (|ue les puissanccs cn nous, filles de la 
Tcrrc, S(nit plus lionoiwTs (pic les fuiissanccs Olynipienncs ct qui ne subordonne 
pas, comine il arrive daiis le Tout, lcs puissanccs pires aux meilleurcs. » Conf., id., 
in Tim., 53. B. 

2 Conf. in Tim. 53. B (( Dans lc culte Attique national el dans les Mysteres, oii 
ron C(M("'l>rc la pierrc Gij^antique ct lc trioinplie d'Atlicnc dans le combat livrf* cnntre 
c\\\^ parcc qu'ellc a, avec son p('rc, (^ombattii lcs Geants et l(;s TiUins. « 

3 T. IV. 99. Col. 693. 
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pouvoir etles vies tyranniques*. Mais cn voila suHisammcnt 
sur cc point -. Examinons maintenant ce qui suit. 

I 36. (( Alors Socrate l'ayant entendu, rcprit la parole pour 
le prier de relire lc prcmicr sujet du prcmicr discours, et 
quandla lccture fut tcrminee : (( Commcnl, dit-il, comment, 
Zenon, dis-tu cela ? » 

Tu vois quelle est l*etendue de l'ordre dc Tasecnsion. 
D'abord Socrate cHudie dans IVcuvrc ccrite la pensce dc 
Zenon; puis il met a 1 cprcuve la valeur dc scs ar^umcnts: et 
en troisiemc lieu, il arrivea lascicnce mcmc de TAmc. Ainsl 
apres la lecturcde Touvra^e, il i'invitea i^rcndre la parolc, et 
il s'excite lui-m(^.me cn montrant qu'il a parfaitcmcnt com- 
pris le trait^ ecrit. Car avant davoir complctemcnt participe 
aux clioses du dcuxicmc dc^grc, il serait ridiculc dc courir 
aux plus elevees. II montrc donc, en le rcsumant, qu'il a 



1 Procl., in Alcih., \k 431. (Cous. «'d. in-4") « v.i si cllos jltMiiciiriMil (laiis h's 
imajfcs, elles ileviennenl passionnrt-s |)onr l<' romniainlemeiil, s'e|»reniu'nt iramonr 
ponr les poiivoirs appanMils, (»1 rein|)lisseiil de tyrannies «4 ile pan?ils viees leurs 
jiropres vies ». 

"2 Les mamiserits C. <^t B. («t la tradnelion de (ioj?ava,eonli('iin(Mit nii (•omphMiieiil 
qni manquc aux deux aiitres, et (|iie iie reprodnisiMit (priMi iiole Coiisin cl Stallliauin 
V H('rsninons (M1 peu de mots toute la tli('?orie eont(Miue dans ee (|ui pir^ ede, (MiMiilc 
abordons (Mi Ut eommentain; explieatit'. Aiii>i done, il y a dcs amcs, (pii sont, pHr 
nature, pouss(''(?s vers la raisoii : ee sont les j;(mis (fue iioiis avons dit veiiir de (ila- 
zonuMu; a AtluMHis. II faut (iirclles s'uniss(Mit aux V('Milaliles (-tres, et op('nMil l(Mir 
rupide ase(Misioii ju.s(praux l)i(Mix; car la v.M \r port dcs I)i(Mix, oojao;. C'esl i\r h\ 
que proe('»d(; racte (pii remplit i\r. l»i(Mis tous lcs j;enr(?s diNiiis et toutes lcs ames 
qui tendenl d'un niouv(Mii(Mit propre a la raison. Avaiit (ratl^Miidn? les eIioscs(li\incs 
m('Miies, ellcs nMieontnMit c(!llcs (pii I(Mir sont conlij^iics : car c*est in-ccs.-iainMiuMit 
par riiit(!rin(''(!iair(r (l(.'s iiioy(Mines (pi*elles piMiviMit opcnM- l(Mir asc(Misioii. I*ar oii roii 
dit (jue, (pioiqircllcs ik; soi(Mit pas (Micore airiv(''es a la p(Mlcctioii, cllc se lnniv(Mit 
toutes (Mi dcliors de la vie plurirK'*e, ct (Micor(; siir \\{(f(tru. Knsuite par ivs int(Miiic- 
diaires, clles se li(Mit a cerlains diMiioiis divins par lcsipicl- elles se iclalilissiMit, sc 
reinstalliMit daiis rintellij?il)le. Par la, ellcs iie sont pliis sur la phivc puhliqHe, niais 
a la maisoii, oixoc, (;t cela par uiie commnnicalion pliis part'ait(^ (pii s(> produit par 
la reuninn, i-jvo-jTia. Arriv(''es la, (dles s*atlacli(Mil lix^MiKMit a leurs proprcs clicls, 
ct sc rempliss(Mit dc piiissaiic(; intelleetmdle par (mi\. (^Miand ellcs (M1 .sont nMiiplio, 
ellcs regard(Mit l(;s ordrcs des Aiij;es, (pii sont r(Miiplis par les I)i(Mix et nMiiplis.MMit 
cux-in('Miies lcs dcnions d<;s esp(''ces divincs et dcs raisonsintellcctucllcs, et, l'ortirK''cs 
par ell(;s, rcj^anlent a l(;iir toiir, (ralxuil Ics ti-)i< diacosincs parfaits dcs Dicnx, 
ensuitc, accompa}^ii(''(;s (l(;s Aii}r(!s, Ics amcs, enivn''cs dc rcs|)rit divin v\ (lansaiit 
cn chaMir antour (l(;s (''tn's: ce (pii fail (piCn Ics iinilaiit sclon lc;ir piiissancc, cllcs 
sont rattaclK''es aiix hienx. Voila, vn siil)stanc(; cl poiir (''Ire lirc'', ci' (pi'on pcut tirer 
de ces pn';ainl»iiles, (piaiid oii les cnlcnd d'ajucs ranaloj^ii;. Main!ciiaiit il faiit re}!:nr- 
der le sens des inots qui suivcnt. » 
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compris rouvrajjre^Et apres ovoir fiut cela, sans moutivr ni 
rempressement ni la precipitation rie la jeunesse, il n'a pas 
immediatement fait suivre scs objections, mais auparavant il 
interroge le pere des discours, et lui deinande (luelie est la 
premiere liypotliese de son premier raisonnemenl, alin de 
connaitre plus precisemimt ce qu'il veut dire, et ne pas en- 
courirle n^procliede temeriteen passant immediatemenl a la 
discussion,afin d etablir, avant les objections, une entent(\ et 
et qu*avant qu'apparaissent les ivfutations, un accord pivala 
ble imprime un ordre r(}^uilier ^ toute la conf('»rence. (^.omme 
Z<mon avait formulc* un ^^rand nombre d*ar^nunenls, en loul 
((uarante, Socrate reprend les premiers. et lui pose a lui- 
meme la question, coinme(Hant de cara(rt('re plus mililant et 
plus versei dansla connaissance de la natuie. C)r voici qu<»l 
6tait cet argument : si un des (^lres est plusieurs, ie menu^ Hvo 
est semblable et dissemblable : or il est impossibh» (\\u) ia 
raeme cliose soit seml)labie et dissemblabhi : doiK! les (''Ires 
ne sont pas plusieurs. Tel est le pnMuier ar<,Miinent compU^t, 
forme de deux propositions conjointes', d'une mineurc (4 (h^ 
la conclusion. SocraU? veut enl^mdnj la pr(nni(>r(^ hy|)()th(»s(> 
du premier argument, a savoir c(Ml(V(!i : si les (^vos sont plu- 
sicurs, le m(>mc (^tre est semblable (M (liss(Mnblable (laril y a 
trois hypotlieses possibles, dont cell(5-la est la pr(Mni('rc: la 
(Jeuxi(>me est : si la meme chos(». n'(?st j^as a la fois s^Mublabh^ 
et dissemblable, les (^ti-es ne sont pas plusi(Mirs; la troisi('m(% 
qui suitcelle ci, est la mineure ^ : or la m(Mn(jchos(i n^^sl pas 
semblable et dissemblable : car on appclh» hyp()llH''S(; et h^s 
deux conjointes etla mineure, des cfu^Mh^s, ('lant pos(''(js. est 
conclue la proposition en qu(»stion. Socratc «lcinand(» donc 
k entendre la premi<»re hypolh(3sc d(»w trois*, cl Z<'*non,cn lant 
qu'6tant pliilosoplie, la lit et coinin(; eilc (!sl n<'Tesr>aiivnient 
exprlmtje avec d assez ^rands dfjvelopp^nncnN, il lui fournil 
ainsi le point de depart des discours qui vont -uivn^ I.^'- 



I T. IV. nio. o»i. mi. 

!3 4wr,a}iivs. On a{i]M'||f iiiii-i !»••> i| m\ |iri>{M-»itiiMi< 'lun <i ;:>iiii<'ii! \\M\t t'\i -'.uyi'- , 
iJont la prcniHTc Va|»{M'lU7 j{-f'tWn'*t »ni nyDTo/, *'t l:i ^<"/mi'I-* ir'/'i,;/o/ 'mi K.'j-.-.'s'it. 

3 irp<5;>r,'}^t; as5iim{»tio. 

4 T. IV. 101. Col. 695. 
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sophistes, m6me lorsqu'ils font la lecture de quelque ouvraj^^e 
ecrit,s*irritent contre ceux qui veulent les mettrea repreuve. 
et aussit6t que ia foule du public cst reunie, ne vculentpas rcn- 
drecomptedece qu'ilsontdit. Tel n'estpasleproccdedes vrais 
philosophes, mais ils reprennent gracieusement deux et trois 
fois les memes raisonnements et ne refiisent pas de rendre 
comptede leurs doctrines k ccux qui veulent ct qui peuvcnt ar- 
gumenter contre eux. Aprcs la lccturcde la premiore hypothe- 
se, Socrate resume en termes concis tout rargument, etexpose 
h Zenon le systeme general de sa propre conception, le sens 
profond et cependant clair des theories exposees sous une 
forme obscure et tortueusc, et en un mot ce qui est propre a 
r616vation des ames : car c'est la faire la synthese de la plu- 
ralit6 des pens6es, s'emparcr de la verite et deployer le sens 
cach6 des doctrines divines. 

I 37. (( Si lesMres sont plusieurs, il faut donc quils soient 
en mfeme temps semblables ct dissemblables : or cela est im- 
possible *; car il n'est pas possiblequeles dissemblables soient 
semblables ni les semblables dissemblables : n'est-ce pas Ihce 
que tu soutiens? — Parfaitement, repondit Z(3non. — Donc 
s'il estimpossible que les dissemblables soicnt semblables et 
les semblables, dissemblables, il est impossible que les plu- 
sieurs soient: car si les plusieurs (^taient, ils participeraient 
de propri(it6s impossibles -. » 

Sous une forme tres concise et tres clairc-S il a expos('^ tout 
Targument relatif h la premiere hypoth(3se, parcc qu'il a 
compris tres exactement le sens de la premi(3re hypolhcse, 
et a bien vu quel est le but de toutrargument. Car si tu veux 
examiner chacune des propositions h part, tu as, tout au com- 
mencement, la premiere hypoth(.^se, la s^jconde, apres Tassen- 



1 Parm^y 1i7. d. e. L'arpimcnl osl ra|»tiL'ux; iW rc«|u'auiic srulr cl mniic chosf 
ne peuvcnt pas (^trc donnesa la f(»is ies attrihuts «Ir hi rcsscMuhlance etde la dissem- 
blance, il ne s'en suit pas que les plusieurs nr snut pas, uuiis seuleuient (|u*elle lur 
pcut pascontenir dcs attrihuts ((uihadictoires. 

2 aS-Jvata ou contradictoires. Ari.stote, Mel.,\, 10. (1018 a. t'>). « ivdtvtta /ivETas 
ta xt p.rj fivvaia apia xtd a-jTo} slvai, et rimp(»ssible est w duul Toppose contra- 
dictoire est n(icessaircmcnt vrai. 

3 T. IV. 103. Col. 696. 
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timent de Zenon : la mineure * consLste en ceci : or cela est 
impossible, et la conclusion - est : donc il cst impossible que 
les plusieurs soient. Dans /enon, cbacune de ces i^ropositions 
a ete lon^uement develoj^pee : mais lui, fait ranalysodes syl- 
logismes d^apros les meilleurs dialecticiens, en pronant ce 
qu'on appelle au propre les premisscs ^, et ayant ramene Tar- 
j,'ument a sa ligure. Si Ton voulait, — une telle question etant 
proposee i\ IVxamen, — soumettre l*argument aux rcglessub- 
tiles des stoiciens, en demandant si l'impossible peut-etre 
conclu du possible, — par ex. : si Dion est mort, etant pose 
commemoyen,— si doncon voulait mentionnericicesespcces 
de dinicultes, qui ont ete Tobjet de trcs exactes solutions par 
les peripateliciens, — il est facile de repondre : mais main- 
tenant admettant ceci seulement, qu'il a ete demontre par ce 
raisonnement et par les autres raisonnements de Zenon, qu'il 
est impossible que les plusieurs, abandonnes de Tun, soient, 
prenant cette proposition pour poinl de depart, chcrchons 
brievement a trouver le chemin (fui am<''ne a la premiere hy- 
pothese. Ainsi donc nccessairement ou il y a plusicur.- prin- 
cipes et ces princMpes ne participent d"aucune maniere h 
aucune espfece d'un, ou il n'y a qu'un principti unique 
depourvu de toutepluralite, ou il y a plusieurs principes par- 
ticipant de l'un, ou enfln un principe unique ayant en soi la 
pluralite *. 

Maintenant sil y a plusieurs principes, et si ces principes 
sont prives de run, il en resulte toutc^s les consequences ab- 
surdes (jue les ar^'ument< de Zenon opposent a ceux qui spu- 
tiennent rexistence de la pluralite sans Tun; — s'il y a plu- 
sicurs principes,mais participant de Tun, cet un,assur6ment, 
participe, est venu de quelqu'autre cho?e qui est r6e?llement ^ 
avant lui : car tout un particulier vient de Tun purement un ; 
— si le principe est unique, inais possede par lui-in6me la 
pluralite, il sera un certain tout, compose de parties ou el6- 



3 wpoTaa^t;. 

4 T. IV. lOi. M. COG. 

5 Jo lis ovTwc avec C el D aii liou dc o-jtco; 
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ments, qui soronl on lui les plusieurs : alors il n'est pas veri- 
tablenient un, niais a i^articipe de l'un, coinme nous 1'avons 
appris (lans le So/)lustrJ . II n est donc ni simple ni se sulli- 
sant a lui-m^me. conditions que doit remplir le principe. II 
est donc necessaire qw le principeunique deTout soitsans la 
l)luralite. Cela, nous le concluons de tous les arguments de 
Zenon : mais nous donn<M'ons le commentaircexj^licatif plus 
precis du premier argument, lorsque Socrate aura souleve 
contre lui scs objections. Pour le monient disons seulement 
ceci : que Socrat(^ est (Micor(* ici rimnjje de son propre para- 
di<?me, se dt^ployant lui nu^Mne, ouvrant sa propre pens(>e 
toute ^n-ande a Zenon et faisantappel a sa science. Car menie 
la-haut les princip-s plus faibles su-^pend(Mit au.v moyens 
tout l(»ur acl(^propreet parle d(^ploiementde leurs puissances 
pers()nn(»lles, se rempliss(mt des biens d'en haut plus parfaits. 

§ 3.S. (( GVst donc bi(Mi liioutendent tes argumenls,asavoir - 
ded^nwntre/' oictorleusement, oiaiJLx/eiOai, par toutce que tu 
dis, qu(* l(»s plusieurs ne sont i^as,et c/est de cette proposition 
que lu crois cpu^ chacun de tes ar^'um(?nls est la preuve, de 
sorte que tu penses avoir fourni autant d(^ pnMives qu1l nV a 
pas de pluralit(\ f[ue toii (}(irit contient de raisonnements ? 
Mst-ce la c(» (fuc tu pr(H(Mids. ou est cequeje ne tecompn^nds 
pas bien ? — Hi(Mi au contraire, dit/xmon, tuas parfaiteraent 
compris la (in (pie s(» propose tout mon ouvra^^^^^. » 



I Siijih., ti'*. Ji. »« Ot uii, (|ii(' l("< f^Ii^atj^s {i|»|)('ll(Mil rf.tn% ils (;ii rdiit iiii Tonl, <?l 
VMihr iMdiniiidi PariiKMiidc iiii doiuK* la li;<:iii'(' s|di(''ri(|ii(' : 

TravToOiV £oxOy.>.ov a^acpr,; iva/.SYXtov oYy.f|) (Karstcii, 7V//7/I., 1X:2.) 

II a iImiic iiii iiiilicu cl dcs (?\trciii(;s. Saiis d(mt(' nar riiiii(Ui dc tdiilcs rt's |»ar- 
tics, il i»cut avoir uiic particiiiatioii particllcdc ('1111. jjLijA-piT|X£vov iriOo; toC evo;, 
s'il cst loul ct iin loiil, Tiav y.ai o/.ov h ; iiiais il ifcst |»as possildc (iiril s(»il rnn vn 
soi, To £v av/td, parcc iiiril csl (livisil»I(! ct a dcs partics : ct ruii cst absohiiiifiil 

a|Xip£; ') 

"1 T. IV. Kir». (:(»i. (i<.)7. 

:; Parm., h27. c. Trapa ravTa t^ Aivdixsva. Ilcindort' Iradiiit Trapa pnr : pni*ter, 
adMTSiis, — maljcn' toiil (•(Miir(»n dit, — c(»iitrc ropinioii j,n''ni''ralc; Stallbauni par : 
prr ninnia, ct dirvcloppc (•(• sciis par ri^p-^x^^jj^l-sc : ila ut oiiinia, (|ua' diruiitiir, dili- 
jccnlcr pcrsciiiiaris atiiuc ur;;cjLs. Nc va idrail-il pas micux lin? ^£pl cominr dans h« 
passajfc dii riiPiln', ci-dcssous cit.'. Conl'. Phvilr., :J^1. I). « Nc saviuis nous pas 
(liic lc PalauKMlc (rKli'.' («•'(•st Z.''uoii, (•oiniiic lc di* lc sclioliastc d.' IMaloii, cl Diojjrnc 
dc Liicrli!. I\. t'i) posscdail iin arl dc dirc tel, (pril scmlilait accux <|ui IVntPiidaiiMil 
quo le» m(iines cUoses sunt a la fois seinblubles et dissemblablcs, un ct plusicurs, ul 
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Sans desemparcr, Socrate interro^e le pcrc des discours et 
lui d(Mnandc si Tintcrpretation qu'il vicnt dc donncr cst 
exacte ct conformc k la pcnsee de Zcnon, ct cn mcmc tcmps 
il fournit h ccux (jui vculcnt soul(»vcr quclqucs objcctions 
contre leurs ancicns, la rcj^dt» ([uil nc faut pas lc fairc avant 
d avoir appris hmr vc^ritablc pcnscc, dans la crainlc que 
sans le savoir, nous n allions, comme dcs sophist(?.s, opposer 
k des tlK^orics vraies, dcs arj^umcnls vid(^s, i)arcc quc nous 
n'avons pas saisi ia pcns(3C dcs ancicns. II ^ardc vis-^-vis des 
porsonnages et des arj^nun^mts la mcsur^». prescritc par les 
convcnanccs; car il louc, comnK» il convient, lcs discours ct 
lc pcrc de ces discours commc un liabilc i)Ol(Mnistc : ct c'cst 
rc (pie montre le mot : oiiai/s^iOxi, soutcnir un(^ luttc, mot 
fiui (\stparfaitcmcnt appropri(} a rh.vp()tlu''S(^ d(.» Y.vnun^ Car 
Panntinide ayant pose son fondcmcnt dans Tun, ct ircnvisa- 
geant que la monadc dc tous lcs CHrcs ne s'cst pas d('^tourne 
vers la pluralit(3 et la dispcrsion dcs ctn^s, tandis ciuc Zihion-, 
l)our (ivitcr la pluralit(3, s'cnfuit dans run : le pr(Mnicr rcs- 
semblc h qucl(iu'un qui s'(^st purifi(}, (jui est rcmonlL* cn haut 
et ad(ipos(i la pluralitt» (lui pouvait (l^trc cn lui ; T^Hat d'csprit 
(hjrautre est celui d'un hoinme (jui rcmontc, qui d('*pos(» la 
pluraliU} : or cct (Hat c'cst n'(Hr(^ pas compl(^tcmcnt s(3parc 
(i«.* la pluralit(^ ct c'(?st pour ccla ([uo lc inot : oi7.;x7./£'76ai, livrcr 
bataillc, lui convient parfaitciiKMit. Car ('(^ ([ui cstcncorccn 
Irain dcsc dcMivrjr des (d3stacl(3S n'a pas cncorc une vic mAee 
Idc la pluralitc) ct cc qui livrc ijataillc contrc la multiludc 
na pas cn(M)r(» unc i)crsistan(*c (.•-'-ov/,) j)arfaite dans Tun : car 
i-*est ccttclutte contrc la inultitudc qui fait lc combattant, 
mullitudc, parc(^ quilprcnd contact avec la multitudc par 
ses pcnse(»s : il scmble quc lc mot : ernjwier la Uute contre 
Socrate, et le d(}tail quc, pardcs raisonncmcnts long^ucmcnt 

«•nliii iiiiiiiiiaMtrs wi iiumjs. I/nrl kW la nmlnulirtion, r^ avT'./.oYixr,, ifa lUnn- pas plarr 
MMilfnnMit (laiis IVIotiiiriin' jndit-iairc. ('t |»oliti(|uc. iiiais il y a iin arl iiiii«|nr, si 
toutrfois il «'xisl(r, s*a|i|)lii|uant a ttnil cc (|iii iicnl ("'Irc dit, r.i^X Tcavra t:; /.£YO|i.£va, 
ii loiis lcs suj(*ts |iossiltl('s (lc, (liscnssiMii, |iar l(M|n('l il cst possihlc, a toiis ccnN (|ni 
li> |M).HS(''(ltMit, (rassiiniicr t(»ntc chos(; a tontc cliosc, ct anssi dc incttrc .'i nn rai-tilii o 
^Acrrd ili» rudv(»rsair(* ((ni sonlicnt cctlc idcnlil.'' dcs ctnitraircs. » 

1 Staillmnin, suivnnt soii liatntndc, dit ('iicorc ici : •• Tolo c<i'lo a vcr > a'i>ri-avit 
Pnirliis II 

iT. lY. 106. Cul. 098. 
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developpes on about.it k la meme conclusion catt^gorique, si- 
^'nifient que les plusieurs ne sont donc pas sans 1 un : car il 
comparea une bataille le cliemin qui mene au but par des 
n^gations, C est ainsi que dans la Republique, il invite ^ 
discuter la question du Bien, comme par un combat, dit-il *, 
ne voulant rien dirc autre cliose que resoudre la question par 
des conclusions ne^^atives. Etil ne faut pas meme ici croire 
que le mot otajjix/edOx: n'a qu'un sens secondaire ; mais il veut 
faire comprendre par la que le mot bataille, i^cL/r^, si^nific 
meme ici les negations comme dans la R^publique. Or que 
chacundesar^uments ait unelin etprouvelac()nclusion,c'est 
le propre de Tart, la puissance de la science. Car souvent, de 
plusieurs raisonnementson tire uneseuleconclusion, etalors 
chacun n'est pas compLet, comme par exemplecequedit IMa- 
ton - dansle Piiedon : car il dit qu'en combinant cetarj^u- 
ment ci,ct celui qui a ele d(^battu, h savoir rarjj^umenttiredcs 
coutraires ^ et celui tire des reminiscences *, on demontre et 
que 1 ame persiste apres le corps et qu'elle exisle avant lc 
corps, en divisant les questions demontn^es : car chacun des 
arguments.a part, ne sullitpas h prouver cequi est demontni 
l)ar leurcombinaison. Mais il arrivf^ parfois (jue chaque argu- 
m^nt est parfait, par exemple dans la Rf^publique, le Fhedre 
et le /V/.rV/oAi,rargumentqui demontre rimmortalitedesames; 
car chacun est complet, et ils ne trouvent pas leur achevement 
les uns dans les autrcs. II veuL donc dire (jue les quarante 
arguments de YAnon sont de cette cspec(^ chacun concluant 
sunisamment par lui meme le sujet en question, et que les 
arguments (igalent en nomljre les conclusions prouvt^es^. Et 



1 <J); iv {xixT'" '^^/^' ^^^- '^'^^- *'• ''»^'^£P &'' M-^XTl ^^* «xvrfav i\iyx^'^ SisSfwv. 
St,illl)aiim rx|»Ii«|in* Ir |»assji;;<; aiiisi : » Iii pii^na (iicimtur qui (UimIo pcr sin{;iilos 
«;iiiit. (|iii sihi viani chmIcikIii paraiit. Aliattn; uii par iiii les ar^iinieiits rontruircs, 
(•'i'st-aHlin; proiMMlcr par (li*s iir^jjfations oii il(?s r^^fiitalioiis, r'('sl pour aiiisi dire mas- 
sairor des cMinnnis riiii aprrs rautrc. 

•1 T. IV. 107. Col. GOU. 

'\ Pli,Tdr.,ll {'. « Si vou.** voiilcz ivuiiir en un simiI raisonnemcnt et cet arjj^ment- 
ri et celiii (jue noii.s avons reconnu exa L avant liii, «pie toiit ce qui est vivant pro- 
vi(!nt (Tun inort. •• 

4 1(1., 71-76. 

5 toi; T£X|jLr,p{ot; 'KjapiOfjLo-j; slvai to-j; 16^0'^;: rar il y a des ras ou plusicurs rai- 
sooneincnls aboutissent a prouvcr la mOme chose. 
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s'll faut dire ce que j'cn pensc, il me seinble que loiit cela 
f^arde ranaloj^MC avec lcs choses divincs : car mcino la. lclrc 
dcmeure unifie a l'un; la raison vilale ct la faciiltc intcUcc- 
tuelle de r^me procedent dans la pluralite, ct invcrscment, la 
pluralit«> cst ramencc a Tunion, ct il y a pluralite dans lc dia- 
cosme moyen ou plutot dans le premicr. Gar l^ tout cst sous 
le mode monadique; loutes les ^aisons et toutcslesi)uissanccs 
y sont parfaites, chaque raison est mailrcsse dc sa pluralitc 
propre, qu'elle rattache et unit a Tun et qucile ramcnc * a la 
monade, qui cr6e rhyposlase des choses universelles. Onpeut 
en dire autant de la raison participable, mais qui esl iiniver- 
selle, a savoir qu'elle rassemblc toute raison particulicrc dans 
la raison imparticipable et univcrselle; cllc presentc des 
forines beaucoup plus nombreuses que cclle ci, mais ellc dif- 
fere de la raison particuliere, parcc qu'clle cst plus univcr- 
selle. Ccst a celles-ci quc S(mt aiialogues nos pcrsonnagcs : 
celui-ci, a Tun etre; celui-laau diacosme vital; raulrc au dia- 
cosme intellectuel, ct Tun* a rapport ^ ia raison univcrsclle 
et imparticipablc; - Tautrc a la raison univcrsellc ct partici- 
pablo ; lautre a la raison particulicre. 

i 39. (( Jecomprends,dit Socrate, mon chcr Parmcnidc,(juc 
notre Zenon vcut montrer •* rafTcction intiine qu'il a pour toi, 
par toutes sortcs de moycns, et aussi par son ouvra^e; 
car il dit en quelque sortc lcs mcmcs choses que loi ; mais cn 
modifiant la inethode, 11 cssaic dc nous trompcr, comme s'il 
soutenait quelque opinion dilTcrcntc *. » 

Elncorn ici il faut cxaminer Tordrcdc rascension,comnicnt 
Socrate s'6tant, autant quc possiblc, rapproche de Zenon, 
passela parolea Parmcnidc ct sc raltache a lui, par rintcr- 
mediaire deZenon. cndonnant pour raison apparcnte dc ce 
rapprochement, dc ce contact. Zcrion m«'Mnc : car cest l^ 



1 T. IV. 108. CoL m. 

i La raison impartinpaiik rM r.Hlr i|iii m'»-^! i,;i< r )<\ih^'\^\:iuli'. n\o.r r.im*', inais 
en ftst si.*parrM; oi liii i;st ^iUji-MiiMir.'. rnnni • r;rii ; iiM|i:M;iii;nIil • i-t rrll- ipii nu 
rosiibsisle pas aviT li* rorps. 

3 Stallbaiiin «nlfn«i m/.iio'7*)x:, |»ar ; id ajriT»; nl Hihi «■iuirjliaviTit lMMi»'ViiN'Mfiaiii 
tuaio... II ni« scinlilt! «|iii; Ip« rappuit* «1'amilif': soiil «i-j.i ••lablis, i-t ipu! Ir paiiait 
MXStwvOat a preiMsement cette >ij,'uiti«-atii>ii. 
' 4 Parm., 127. e. 128. a. 
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evidemmcnt lc sensmetaphorique qu'ont tire de ce passage 
les Thcologiens. Xc voyons nous pas chez eux quc ies choses 
troisiemes sont rattachees aux prcmicrcs mais par l'interme- 
diaire des moyenncs* et par les moycnnes clles-mcmcs - ?car 
c'cst d'elles qu'ellcs rc^^oivent la puissancc qui lcs rend 
capables de concevoir les prcmicres. Et il ne dit pas seulement 
quc c'est par le plus imparfait.et ce qui lui est plus proche par 
contiguite, qu'ellcs se rattachent au plus parfait, mais encore 
qu'avant tout, il veut voir leur union; car c'est ainsi que la 
raison voit comme une seule chose, o)? ev. et la vie et Tetre, et 
ques'unissant ellc-mcme a la vie,et voyant Tunion dela vieSt 
r^tre, elle se lic et s'unit ainsi cllc-mcme aussi ^ T^tre ; ct cest 
encore ainsi que toute raison particulicrc, voyant Tunion par- 
faitement une de la raison participable avec la raison impar- 
ticipablc, se rctourne, par rintermediaire de rune versTautre, 
cton voit claircment laquellc est rintermediaire et laquclle 
est le but de la conversion. Gomment donc cn voit-il Tunion? 
D'abord, par toutcs lcs autres circonstances dc sa vic: car 
Z(inon 6tait, comme il a ^tc dit plus haut, robjet de ramour, 
^ratotxa, dc Parm6nidc. Ensuite par rintermediaire des etudes 
philosophiques ^; car la resscmblance doit commcncer par la 
vie, ct se complctcr par les doctrines, et commc il cst ration- 
nel c'est par les deux quil fondc lc lien d amitie de ccs per- 
sonnages. Car les puissances dcs Ames sont dc deux cspeccs : 
lcs uncs sont vitales, les autrcs gnostiqucs ; et il est possible, 
lorsqu*il y a conformite d'opinions, qu'il n y ait pas confor- 
mit6 de vie, et lorsqu'il y a conformite de vie, qu'il n'y ait 
pas conformite dopinions : mais chez les gens qui possedent 
la science, n6cessaircmcnt la ressemblancc est fond6e sur ces 
deux conditions. L'identit(i dune seule et mcme vic amcne 
les liens de communc alTection, et Taccord dcs opinions rela- 
tivcs ti la connaissance amcnc la communaute dans la pref6- 



1 T. IV. 101». Col. 7(H). 

2 ota Tr/)v jxeatov xai oi a-jTa ta {jL£<ia. \Ai nuanrn eiitre lc s«?ns (h; 5ii avec le 
{^eiiitif et <le 5ia av(M rarciisatifest delirale, inais reelle. Avcc le j^iMiitif, il si^ninu 
uii rapporl de transition : il faut passer par l(>s inoy(Mines pour arriver aiix premiis 
res ; avec Taccusatif et signilie la cause (illicij'nl(?, coiniin; =Vixa. Les inoyeiuies Sdiil 
cause (lue les troisi(''mes s(5 rattacheiit et s'uiiissent aux pr(Mni(*'res. 

3 La communaut(j dcs doctriues, dcs pciis(;es, oia tcuv XciYcov 
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rence des doctrines. Cest pour cela que Socrate fait Teloge de 
ces personnages k ces deux points de vue*. Ainsi donc l'iden- 
tite des opinions et Tunion dans la vie convienncnt surtout 
aux Dieux^, dont ces personnages sont les images et c est la 
raison seule qui voit Tunion qui la haut est cacliee et se deroi)e. 
C est pourquoi Socrate dit que Z6non troinpe tout le monde, 
en pretendantqu'il ne dit pas la m6me cliose (queParmenide), 
mais que lui, voit bien l'identite de leurs idees. Et il est cer- 
tain quecela s'appliquerait bien aux jeunesgens, sils veulent 
venir en aide a leurs anciens, de prendre une methode dilTe- 
renle pour soutenir la meme doctrine. Gar de meme que 
dans les Lois il dit lui-meme qu'il faut que les poetes, dans 
leurs poemes gardent toujours les niesures qui commu- 
niquent la vertu aux ftmes, et modifient seulement les har- 
monies et les rythmes ^, 

(( Car les hoinmes aiment beaucoup mieux le chant qui est 
le plus nouveau a leurs oreilles * » dit le potjme, 

I)e meme il est necessaire que nos personnages adoptent 
pour leurs discours un plan et une economie dilTerents, afin 
dV)bvier h lacritique malveillante de leurs rivaux.sansporter 
atteinte a la verit^ des doctrines. Cest donc pour cela que, 
tandis que Parmenide demontre rfitre un, Zenon, lui, prouve 
que les plusieurs ne sont pas, en avangant d'autres raisons 
sansdoute, mai^ la premiere tiree des consequences, a savoir 
de choses contradictoires les unes aux autres, que le m6me 
est egal et inegal. Parmenide est demeure au point de vue de 
la dialectique intellectuelle ^, employant, selon sa methode 



1 T. IV. 110. Col. 701. 

2 Peul-tHrc vauilrail-il niieux lirc avcc A. B. I). Oetot; au licu de Osoi;. 

3 Ta {lErpa tt,; apsrf,; xa Toiv tj/'j)^<i)v dvepYr,Ttxa. Lc inot [Lizpa scmblc s'opposer 
aux harmoniex ct aux rythmes, et Proclus parait vouloir dire quc lcs poctcs pcu- 
vcnt varicr lcs mclodics cl lcs rvtlmics sclon lcsqucls lcurs vers ctaient chantcs, mais 
non rcs vcrs cux-m<^mes, cxprcssions d*i«lccs moralcs ct des reyles dc la vertu. On 
nc trouvc ricn dc ccla dans les Lois, ct bicn au conlrairc : dans lc livre VII. 812 b. 
C4>nsarrc a rcducalion dc la jcuncssc, Platon dit (iu'cn passant cntre lcs mains dcs 
cilharistcs, il faut se roppclcr quc Ton doit lcur imposcr la rcjiflc, quc cct arl mAmc a 
pour fin rcduration sous toulcs scs formcs : tt,; Te StoaTitaXta; txpta xal Traor,; xf,; 
Tzzpl Tot TotauTa irato£v*T£(o;, ct il n'est la nullemcnt question de leur permettrc dc 
varicr les harmonics et lcs rylhmcs. 

4 Odyss., I. 351. 35:2. 
6T. IV. lll. Col. 701. 
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habituelle, des noUonsintellectuelles. Zenon soutientla tliese 
de l*un 6tre par un procede plutot logique, selon une dialec- 
tique en quelquefagoninf(^rieure,qui seproposedeconnaitre: 

lo Quelles sont celles des hypotheses qui se detruisent elles- 
memes, comme celle qui pose : aucune proposition n'est 
vraie,toute conceptionest fausse ; 

2« Quelles sont celles qui sont d^truites par d'aulres hypo- 
theses; ainsi par Qxemple, celle qui est tirtiedes cons^quences, 
ou de ce que la consequence n'est pas d'accord avec les pre- 
misses donnees, comme le g6ometre d^truit telle ou telle 
proposition, parce qu'elle n'est pas d'accord avec les prin- 
clpes, et de ce que les principes sont detruits par la const^- 
quence; 

30 Quelles sont celles qui sont detruites par le fait qu'il en 
r^sulte des choses contradictoires, par ex. : que le meme est 
semblable et dissemblable ; 

40 Quelles sont celles qui sont detruites seulement par Tune 
des deux consequences, par exemple : que cheval et homnve 
c'est le m6me. Tel est le proced^ dialectique que Zenon 
emploie pour ses arguments, a savoir, la combinaison des 
propositions, les consequences et les contradictions. Parm6- 
nide emploie la raison seule pour faire voir runion meme de 
rstre, c'est a dire la dialectique rationnelle, qui se fondeuni- 
quement sur des idees simples. Cest pourquoi Tun procede 
par des raisonnements longs et developpes, Tautre s'attache 
uniquement et toujours au concept intellectuel des 6tres. II 
est donc naturel que Socrate dise qu'en quelque maniere ils 
disent tous deux les memes choses, mais qu'ils le font sans 
en avoir conscicnce. Et en eitet, runite, dans les Dieux, est 
inexprimable; les choses inferieures peuvent diflicilement la 
saisir; et dans les hommes de bien, la conformite deleur pen- 
see se derobe a ceux qui ne les connaissent pas parfaitement. 
Le faitMeTamitie qui les unit a unegrandeaffiniteavec la vie 
pythagoricienne (car ceux-ci faisaientderamitie le but deleur 
propre vie. et ils ramenaient tout a elle) et avec tout le sujet 
du dialogue. Car Tunion, la communaute, chez tous les 

1 T. IV. 112. Col. 702. 
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etrcs, vient de run ; les choses du degre inferieur s'uniliant 
toujours^ celles qui lesprecedent, les^tres etant coordonnes 
autour de leurs propres henades, et celles-ci autourde l*un.. 

§ 39. (i Gar toi, dans tes po^mes, tu nous as dit que leTout 
est un, et tu fournis de cette proposition des preuves belles 
et fortes, et lui, de son cote, soutient que.les plusieurs ne 
sont pas, et en donne des preuves trfes nombreuses et tr6s 
developpees. Gomme l'un de vous aflirme Tun, que Tautre 
nie les plusieurs, et qu^ainsi chacun de vous s*exprime de 
telle sorte que vous ne paraissez rien dire d'identique, 
quoique vous disiez a peu pres la m6me chose, ce que vous 
dites depasse notre intelligence k nous autres^. » 

II est plus sCir de dire simplement que T^tre est un^ et plu- 
sieurs : car tout ce qui est apres Tun contient d6ja par cela 
meine une manifestation de pluralite; mais tantot sa pluralite 
se derobe ^ et a Tapparence de Tan ; tantot elle se manifeste 
avec eclat; tantot clle a deja procede, et sa procession a pris 
des formes diverses et nombreuses, et cette diversite n*a pas 
le memecaracterc en toutes choses. Mais puisque en toutes 
choses, la monade est anterieure k la pluralite, il faut que 
tous les etres se rattachent a leur propre monade. Gar m6me 
dansles clioses corporelles, letout preccde les parties, parce 
qu'il embrassc toutes l3schosesqui, dans le monde, sont di- 
visees, tandis que lui-memc forme un continu et est un tout ; 
dans les choses de la nature, la nature unique et universelle 
precede les natures plusieurs ; cest pour cela que les natures 
particulicres, qui sont contraires les unes aux autres, sont 
souvent cependant, par rinlluence de la nature universclle, 
ramenees a Tunion ct a la sympathie ; dans les ^mes, la 
monadc des Ames est au ranglc plus eleve des Ames plusieurs, 
et toutes, se portent autour d'elle comme autour d'un centro. 
les unes, les divines, en premiere ligne, les autres qui sont 
leurs satcllites, en deuxieme ligne ; les satellites de ces der- 
nieres, au troisieme rang. comme Socratc nous Tapprend 



1 Parm., 128. a. b. 

t Stallbaum omet le mot ev. 

3T. IV. 113. CoL 703. 
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dans \e PhMre^ ; dans lcs raisons 6^alement, la raison une 
et unique. universelle, imparticipable, apparait en premiere 
ligne, separee dc celles qui sont a l'etat unifK^; elle enprendre 
aprcs elle toute la pluralite intellectuellc et toutc la substance 
indivisiblc. II faut donc qu'avant tous les ctres, il y ait la 
monade de r6tre par laquelle toutcs lcs choses, en tant 
qu'6tres, sont coordonn^es les unes avec les autres, raisons, 
Amcs, naturcs, corps et tout cc qui, sous un rapport quel- 
conque, est 6tre. II faut en effet poser quc Tun possede la 
cause eminentc et separ6e dc Tunion, mais en tant que 
cliaque un individucl cst fait un par cctte cause-. Mais en 
tant qu'ils sont ctres, nous demandons qucllc monade ils ont 
rcQuc, capable de les contenir dans leur cnsemblc, et dc les 
faire uns; car tout nombre cst suspendu a sa monade propre, 
& lamonadequi est du mcme rang quc mi , cuaToi/ov, de la- 
quelle il tient lenom qui ledesi^me, sans lui ^tre synonyme, 
sans non plus ctrc ainsi desi^n6 par lc hasard ct au petit bon- 
lieur-'^, mais commc venant d'un ct aboutissant a un, de sorte 
que les etres vienncnt d'unc seulc ct mcmc monade et sont 
dits eminemmcnt dtre etant, ov, et qiic c'est par cllc que, 
dans leurordre propn^ ils sont ot sont nommes etres. Gost 
par clle quc tous lcs ctres sont sympalhiques lcs uns aux 
autres, et sont les mcmcs cn quelque sorte, en tant qu*ils 
viennent derun etre. Cest en envisaj^ant cette union de tous 
les etres, que Parmenide a voulu nommer un, lc tout, dans 
le sens le plus propre et emincnt, c'est a dirc tout ce qui a ete 
unilie a Tun et purement le tout *. Car toutcs les choses, en 
tantqu'elles participenlde Tun ^tre sont (^n quelque «orte les 
memes lesunesquclcsautres,et sont un\ Zenona bien aussi 
en vucle meme fondement^', lamcmesource des elres; c'est 



1 « Phedre, 2i7. « II est siiivi «Ir ranink' «lcs Dicux cl dcs I>rnmns. » 

t T. IV. lli. Col. 7oa. 

3 o'jT£ etxf, xai «b; ST-jyev. 

•i aTiXo);, <iai»s toute ia roiiipiTluMision «iii trrnn', sans addition ni ivsorve. 

Tt L«'s inanuscrits «lonncnt t^ aOra 7:<i'>; iTriv ev a).>>r,Xoi; C.oiisin iinpriine ta aC- 
ra... a).).T,>.ot; xat £v, «rapirs la tradiirlion d«' (lo^^ava : sunt aliqiio modo i«h'in rt 
unum. Oii pounait $«; iMirncr a suppriiiKT iv ; «ar ri<'n nc n'nd inVfssairn /al iv. 

G £'7T(a. In inanuscrit donin; atTta ; inais «»ii rctrouvc un pOu plus loin, 0»I. 70K 
I. 20 (Cous.) lcs nH'nics m«}tapliorcs uiiics cnscinblc : f, 7rr,YTi toO ovto; xa* r, 
eoTia. 
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bien la ee qu il envisage dans les raisonnements si etendus 

quil developpe : mais neanmoins, il n'a pas pose directement 

l'un 6trc ; ce n'est pas l*objet essentiel des demonstrations 

de son ouvrage ; c'est pour ainsi dire une initiation prelimi- 

naire k la doctrine de son maltre qu*il ecrit, en sebornant k 

supprimerles plusieurs; mais toutefoisen posant le non plu- 

sieurs, necessairement il amene la reclierclie h Tun*. Ainsi 

donc encore une fois, ils disent d peu pres la meme chose : 

Qi \e d peu pn^s est tres exact; car lun s'est exi)riine dans 

un poeme, Tautre en prose ; Tun procedc par la position de la 

tiiese cn question, Tautre par la suppression du contraire, 

J'un selon la premiore dialectique, la dialectique supe- 

rieure, qui demontre les etres simi)lement par leurs concepts, 

i'autre selon la deuxieme, dont la metliode est de combiner 

les arguments. L'un est comme la raison ; car c'est a la 

raison de percevoir retre, puisque Tetro au sens eminent 

ost rintelligible de la raison au sens eminent; Tautre est 

ooinine la science -, dont la fonction est de considerer en 

i^itMne temps les contraires, de discerner celni ([ui est vrai, 

de refuter celuiqui est faux. L'un fournit des \nvu\QS belles 

G^t bonnes, xaXw; xe xat eu; car necessaircment celui qui est 

r>ousse vers Tetre en soi, retre reellement etns doit avoir 

1 *amc pleinede la henntd et de la bont^ qui se trouventla haut, 

<:i t c est la ce que signilient lcs mots : belles et bonnes ; car il 

l->rocede en deroulant longuement les arguments, en les com- 

F^osanf, en lcs divisant, en deployant et pour ainsi dire en 

^talant la conception une et synthetisee» de son chef dKcole. 

^>>'ousavons donc eu raison, un peu plus haut en tragant les 

<iaracteres de nos personnages, de dire que l^armenide etait 

Cl^aspect (>eau et boni^que Zenon etaitde grande taille et avait 

c^uarante ans d'{\ge, puisque ce sontla des syinl)oles de leur 

Senre de parler; car ce quil a dit la : bcau et bon, il le trans- 

t^orme cn belies et bonnes raisons ; ce qu'il a dit la : de f/rande 

^aille, il le modifie en tres etendus (arguments). Platon, pour 



I T. IV. 115. Col. "M. 

2Qui va ile Un et a l'n i^^hh^ xai 7:po; Ev : ce qiii il«'|>enil rrun sciil ot inrin»» 
Yvincipe et lend a une scule et mf^mc fin. 
3T. IV. 116. CoLTOo. 
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ainsi dire, nous criant par \i\ que tout, cliez les Dieux, est en 
parfait accord, en parfaite harmonie, le genre de vie, les 
discours, les formes apparentes. Car cliacun d'eux imite le 
tout, et dans le tout, lcs choses apparentes et les images des 
non apparentes, et il nest rien en eux qui ne porte l^image 
et le symbole des intelligibles. Naturellemont 1 union de ces 
hommes divins echappe a la multitude; car d'abord leurs 
discours traitent de sujets profondement caches et inacces- 
sibles k la multitude; ils imitent le Dieu Pythienqui repond 
a ceux qui le viennent consuUer par dcs oracles d'un sens 
oblique^ Ensuite le mode denseignement, qui dilTere ciiez 
eux, est comme un voiie qui couvre leur accord et leur 
union internes, et cela encore est i'image de choses divines; 
car si l'on considerait le caractere divise des especes enga- 
geesdans la matiere, leurs divisions, leurs masses, leur lutte 
les unes contre les autres, on pourrait croire que les especes 
divines elles-memes ont une sorto de separation, de division 
semblable, mais invisiljle. II api^artient donc k une ^ime plus 
elevee et plus intellectuelle de voir comment la substance 
indivisiljle cre(i la divisible- et comment des choses insepa- 
rables ont proc(^de toutes ces separations; les yeux du vul-^ 
gaire n'ont pas regu de la nature la force de contemplor 
l^union divine;car si lonregardc^ les lotS'^ des Dieux et les 
Dieux par qui ilssontparticipes, en voyant ici le soleil, la la 
lune, l^ la terre,on croira necessairement, a moins d(? pos- 
s(3der h 1 egard des choses divines une grande puissance d in- 
t(?lligence, que les Dieux eux-memes sont separ(*sdela m(!*nie 
mani(*re : mais ceia n'est pas; car les Dieux, sans (^^tre S(3- 
par(3S, pr(3sident et gouvernent les choses s(3par(3(»s, et (»n 
restant dans runit(3, h^s choses plurifietes. De m(*)me donc 
que dans les Dieux i union est invisible et incomprtihensible, 
de m(>me, dans ces personnages divins, Socrate nous dit 
que runion, ridentit(3 des pens(3es estau dela de VinteUiQcnre 
des autres^. Mais (icoute ce que Z(3non r(>pond a cela : 



1 Xo^wv, «Kini lo lioin «lc Ac^ca; «lonii»» a Apollon. 

ti. IV. 117. coi. t(m;. 

.'{ Lo.s ronctions, los partics dn tont (|n*ils ont rc^ues eii partage. 
\ Du rcste dcs hoinmcs. 
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§39. (( Oiii, Sdcrate, repondit Zenon*J mais tu n'as pas 
conipris completenient lesens vrai demon ouvrage. » 

Xi la i)luraiite n^est nulle part etrangere a la coordina- 
tion de l'un, et comine separiie d'elle-meme, ni lun n est 
sterile et prive de la pluralit(3 qui luiconvient; mais celui- 
ci preside aux deuxiemes monades, et la pluralite possede 
runion qui lui appartient. Gar toutes les pluralites, et les 
intelligibles et les intellectuelles et toutes celles qui sont 
dans le monde ou au-dessus du monde, sont suspendues a 
leurs monades propres et coordonn6es les unes aux autres - ; 
a leur tour, les monades sont suspendues k une seule mo- 
nade, afin que la pluralite des monades ne soit pas separee 
et distraite d'elle m<3me, et ne soit quune pluralite privee 
de runion. Car il n'(3tait pas juste^queles causes, qui font 
les autres choses unes, fussent elles m6mes comme arra- 
chees les unes des autr^^s; et il n'etait pas juste que les 
causes qui cr^cnt les vies fussent sans vie, ni celles qui 
creent les raisons, fussent sans raison, ni celles qui cr6ent 
la beaute, sans beaute : mais il etait juste qu'elles eussent 
ou la vie ou la raison ou la beaut^ ou quelqu'autre attribut 
divin et sup6rieur. De sorte qu'il (itait ndcessaire^ que les 
monades qui creent runion des autres choses possedassent, 
elles aussi, runion les unes avec les autres et m6me quel- 
que chose de plus puissant que Tunion. Or il n'y a rien de 
plus divin que Tunion, sauf l'un meme. Mais si Tun est 
avant elles, 11 est n(icessaire quelles soient uniflees ; car ce 
qui participe de Tun est unifie ; si elles sont unifiees, d'ou 
leur vient 1 union ? Elle ne peut venir d'autre part que 



1 Ii8 1) Lt* tcxlc «Inn.s Pro«'liis, coinnni «lans Plalon est tj o'ojv. Heindorf pro- 
pusait iUi liro vovv, qni nie parait niicux repondrc a la suite des iil';es Stallhaum le 
eonsene, inais vn traduisant Se ouv par ventmtnmen. 

'2 T. IV. 118. CoL7(M>. 

3 ryj yotp r,v 6£jjLt;. La loi (lc revoliition est une hn fatale ; el ee n'est «pie par 
iine r(uitra«lietion, ium» dii foinl mi^ine de la raison liiimaine, qiic ride(; de la jiistic<!, 
(|iii impli(pie Tidee dc lilierte, intcrvient, pour expliipier I'orij!;ine ct la naturc des 
ehoses, dans un systeine ou elle n'a lojijiquement, et ne pjMit avoir aucune plaee. 
Themis, fillc (rUranus ct dc Gd, epoiise de Zeus, aupres duquel ellc siege avcc 
Dik^, comme la dcesse protectrice du droit cst souvent qualifi^e d'eu6ouXo;. 

4 ivaYxaiov. VoiU le vrai principe du syst^me. 
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de l'un. II faut donc que lapluralite des/i^Aiarfes^ vienne de 
Tun; que les pluralites viennent des henades, que les plu- 
ralites, les premieres aussi bien que celles qui les suivcnt, 
soient plurifiees plus que coUes qui les preccdent, et que 
cependant toute pluralit6 ait une double henade, lune 
coordonnee, Tautre detachee et superieure. Gar tu peux voir 
cela d'abord, dans les especes : par exemple, comment 
rhomme est double, Tun eleve au-dessus et st^pare, lautre 
particip6 ; et comment le beau est double, 1 un avant les 
plusieurs, lautre dans les plusieurs, et comment Te^^al, le 
juste (est double). Le soleil donc et la lune, et chacune des 
autres especes naturelles sont -, Tune dans une autre, Tautre 
en soi-meme; car les choscs qui sont dans les autres. qui 
sont communes et participees, doivent avoir avant elles retre 
d*elles-memes, et en un mot rimparticipable. Et inversement 
Tespece d^tachee et qui est par soi meme, comme etant cause 
des plusieurs, doit unir et lier ensemblela pluralite. Ainsi le 
lien des plusieurs, c'est ce qu'il y a en eux de commun, 
et c*est par la que autre est Thomme en soi, autre celui qui 
est dans les individus, que celui-la est ^ternel, el celui ci sous 
un rapport mortel, sous un autre, non mortel ; que Tun est 
intelligible, Tautre sensible. Ainsi donc, de m6me quc chacune 
des especes e^t double, de meme chacun des touts cst double; 
car les especes sont lcs parties (Kune certaine tolalite, et autre 
est le tout imparticipable, autre le participable; autre est 
rame imparticipable, autre rame particupable, Tune liant en- 
semble la pluralite des Ames,rautre en^^endrant leuri)luralite; 
autre est la raison imparticipable, autn? la participable, Tune 
produisant la pluralit^ intellectuelle, raulre la maintenant dans 
un ensemble continu. L*etre donc aussi est autre, en tant 
quMmparticipable : c\*st de lui que vienncnt tous les etres et 
le nombre des elres ; autre retre parlicipable ^ ; celui-la s'en- 
levant au-dessus et avant les ctres; celul ci i)articipe par les 
fttres. II faut donc, en toutordrede choses, concevoir comnie 



1 11 scmblc quc inaij^rc tous s«!s «'ffurls |iour les ilislinj;;u(M*, Proclus hii-m(^m<! 
confonde les henades i'\ les moiuulen. 

2 T. IV. 119. Col. 707. 

3 Los manuscrits ajo«it«Mil tn-.is /r'' '--, <{iii ue s«M-oin|>ren(I pas. 
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autre riienade detachcc el elcvee, ct aulre rhcnad(; accom- 
paj^nee de la pluraUtc ; ensuite et dc mcnic, la pkiraHlc cn soi 
et qui ne participe pas d'unc hcnadc proprc non pas (|u'il 
y ait quelque chose de tcl parmi les ctres ^, mais parce qu'il 
est- n^cessaire de se metlre dans 1 esprit cettc idee, pour le 
nioment, a cause de ropinion de Zcnon. Car Parmenide a con- 
sidere Tetre en soi, comme il a cte dit plus haut. rctre detache 
et eleve au-dessi»s de tous, le plus haut placc dans Tordre des 
etres, celui dans lequel s'est manifeste le plus eminemment 
1 ctre, mais sans ignorer la pluralite des intelligibles. Gar c'est 
lui qui a dit : ^ 

(( Car i6trc est proclie ct contigu de l ctre, » 
et encore : 

(( 11 mest indijfcrent par oit Je commcncerai ; )) 
car j y reviendrai encore unc fois, )) Et ailleurs : 

(( A partir du milieu, d ^gale distance *. )) 

Ir^ar tous ces traits, 11 prouve qu1l pose une pluralite d*in- 
ti^lligibles, quil institue en eux un ordre des premiers, des 
xmoyens et des derniers,et cn mcme tcmps lcurparfaite union: 
i 1 nij^more donc pas la- pluralitci des (^tres. mais il voit que 
t-outc cette pluralite a procede de Tun (Hre. Car c'cst la la 
^ource, \efojfer, lV»tre cachti et sccret, duqucl et autour du- 
^iuelles etres ont rcfu runion. Car de m(>me que le trtis di- 



1 La pliiralitc o.n soi u'a pas tVtHvn ol)j«Mlir : r'csl iiiu». piirc idiM». 
V> T. IV. 1-20. M. im, 
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•i laoicaXe; d'a|)res lcs ancicns j^raiuinairicns, (ad Kcsycli , l II. c. ''>. '(>) vicnl 
^€1 iciXo; ct si(;nine i<to; dv xXr,o(;), |niis cii j!;«'Mu''ral ito;. IMiilopiui {ad Phijs. Ill, 
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c&KiXov, Cont. Plat., Titn., 33 b. etTimeede Locres, p. S48 ed. Gale. 
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vin Platon lui-meme a reconnu une pluralite d'animaux 
intelligibles, et pose autour de Vauto^oon < l'union de tous la 
circonference qui les embrasse et qui echappe a notre intel- 
ligence k tous, posant cet anto:;6on commc etant monadique 
et monogene, mais ne va pas, parce qu'il est monoKone, sup- 
priroer la pluralite des animaux intelligibles, pas plus qu il 
ne va, en soutenant cette pluralite, nier rexistence de ce qui 
precede cette pluralite; — de m^me Parmenide sait que c est 
de Tun etre que procede la pluralite intolligilMc, qu'avant les 
etres plusieurs, a son fondement r6trc un, autour duquel la 
pluralite des intelligibles possede runion. 11 sen faut donc de 
beauconp que le mot : (( en tout, 7ravTa/ou, » renverse la plu- 
ralit^ par la position de Tun otre, puisque dans ce meme pas- 
sage il aflirme la pluralite des etres-; mais en donnant aux 
plusieurs, n'importe comment, retre, dependant de lun etre, 
il s*est, avec raison, contente de cette cause, et par la, a ap- 
pele un INHre. Et quil faut que Tun Hre soit avant la plu- 
ralit6,on peutleconclurc par un procedc''* logique, que voici : 
l'etre est dit de tous les etrcs ou homonymement ou syno 
nymement ou comme dependantdVm et tendant a iin^. Mais 
il est imi)Ossible qu*il soit dit homonymoment, puisque nous 
disons celui-ci plus dtre, cclui-la nioins; or il n'y a pas de 
plus ni de moins dans les homonymes ; si Tun etre est dit 
synonymement de tousles etres, ou comme dependant d*w/?, 
et tendant a un, il y a necessairement quelqu'^tre avant les 
^tres plusieurs. On peut le conclure aussi par une seconde 
methode d'un caractere plus i)hysique ; c'est celle qu'emj)loie 
riiltranger d'Elee dans \eSophiste ^,(]i£ii\< sa discussion (*ontre 
ceux qui soutiennent la pluralite des (^lres. Car ne^cessaire- 
ment^ si les etres sont plusieurs, en tant que plusieurs, ils se- 
ront difT(3rents les uns des autres, et en tant quctres, iis se- 

1 T. IV. r>i. Coi. 'm, 

2 KarsUMi. Pnrinenides^ p. 7li. «' Isla inl(*i|n'rlatit> |irntVrto laiiiinj;«'iiiosa «'st lani- 
qiie subtilis, ut Ni-opiutoniro \nv\\c aruinine c»|>us sil a«l cain intclli^nKlain et expli- 
candam. » 

3 e^oSo;. 

A Voir Daniasc, tr. Fr. t. I. p. .'», n. I. 

5 P. iiS. B. « Lorsque run (IVnix vient nous dire (jue les ptifsieurs, soit un et 
deux, ou sont, ou sont devenus, ou deviennent » etc... 

6 T. IV. 12*2. Col. 709. 
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ront les memes : ce qui necessairement vient a «nix lous 
d'une certaine autre clii»>e, ou d un cerlain un dentre eux 
aux autres : niais si celte propritMc vicnt dun deux aux 
autres, celui-la s<Ma emincmment ictre, ct les autres no 
l)articiperont de lctre que |>ar son intermcdiaire: iVxm 
autre cote, si elle leur vient d un autre, ccst cet aulrc, exis- 
tant avant eux tous, qui leur adonnea tous la participation 
de Tetre. — On peut encoie obtenir la mcme condusion par 
un troisieme principe ditTerent, que voici : tout ce qui est 
participe etant dans dautres qui sont participants, ticnt ne- 
cessairement de 1'imparticipable son passage a Tctre: (^ar ce- 
Jui-ei est plurifie avec les substrats de chacun desquels il est 
devenu letre, et il communique sa proi^rc sul)slance aux 
liypostases des participants : car les ciioses pures et san< me- 
lange, existantes par elles-mcmes, et i)urement, sont consti- 
tuees avantlesclioses particulicres et qui sont dans d*autres*. 
Si tout cela est vrai, il est necessaire qu'avant les plusieurs 
c^tres, preexiste l'un ctre, duquel rctre, qui est dans lcs plu- 
25icurs, tiro son hypostase, ct qui est i^articipe par eux : et de 
nieme que le particii)ant ct le participe clant, ilest ncccssaire 
^iu'a tous les deux preexiste 1'imparticipable, dc mcme il est 
aiecessaireque le particiix» soitau milieu de rimparticipal)leet 
<les participants; <*ar comment les participants S(?raient ils ce 
qulls sont dits, s*il n\v avait aucun participc ct si cc particMpi?! 
Jietait pasen eux. Donc il n'y a pas seulcment lc participti 
par lesplusieursetres s.maisavant lui, il y a rimparticipablc: 
et il n y a pas sculemcnt Timparticipable, mais aprcs lui, il 
y a lo participe et ce qui est plac(3 dans les plusicurs (jtrcs. 
Ainsi donc, Parmenide, comme je Tai dit d(?ja plusieurs fois, 
voyant cette monadede retre separee et 61ev(>e au-dessusdela 
pluralitedesetres,aappelea causedecelaun T^trcen s(^parant 
de lui la pluraliUi des choses qui cn proc<jdcnt ; tandis ([U(^ Ic 
j^rand nombre, se pla(;ant a un point de vue contrainMi lui. 
ne considerant que les plusieurs diss(Mnin('*s de tous c(H(''s, 
ont cherch^ a ridiculiser son raisonnement, citant comme 



1 Lt>cus v(*xatus. 

2 T. IV. 123. Col. 710. 
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temoignagcs, les inorccaux de bois, les pierres, les animaux 
ct lesplantes individuellement i)ris *, et les principes lespius 
conlraires les uns aux autres, le chaud, le froid, le blanc, le 
noir, le sec, riiumide -. Car il n'ont pas vu comment ces clio- 
sessont un ; ils n'ont envisage que leur distinction et leur 
pluraiit^, depourvues de 1 un et ont decliire a l)elies dents 
celui qui professa leur union ; car le j?rand nombre deshom- 
mes, qui sont des individus, aiment la pluralitf^ : mais celui 
quiest un, esten rapport daffinite avec l'henade des (!;tres. 
Or Zenon ne voulait pas soutenir directement la these de 
Parmenide ; mais il a refute Topinion du grand nombre, qui 
ne voit que les plusieurs et les choses a Tetat dissemine, et en 
refutant cette theorie, il les ramene a Tun qui est dans les 
plusieurs, montrant, que, s'ils separent les plusieurs de lun, 
il en resultera pour leur systeme de nombreuses absurdites, 
et ques'ils appellent plusieurs les choses qui participent de 
1 un 6lre qui est en elles, ils approuveront le systeme de Par- 
menide, qui pose Tun etre separe des choses, parce que ce 
participable n'()btient son hypostase que de rimparticipable, 
et le coordonn(3 derun, d(Hach(} et s('4iar(3 ^ : car c'est la ce qui 
s(^pare le grand nombre d(i l^u-m(hii(le, a savoir, de ne i)as 
voir ce terme moyen, je veux dire Tun qui cst dans Icr plu- 
sieurs (''tn^s. Gette m(?(lianit(K (iu'on voit dans les plusieurs, 
sufflt pour nous convaincre combien est vraie la doctrino 
de Parm(3nide : car les choses participtM^ssont au-dessous des 
imparticipables, comme nous Tavonsdit, et lesetres qui sont 
dans les autres, sont au-dessous de ceux qui subsistent en 
eux ni(>mes. Ktcest ainsi que Socrate nous a habitu(>s a rc- 
mont(T, dans rhypothese (i(^s ld('H?s, des choses qui sont dans 
les plusieurs aux causes premi<>res des plusieurs qui sont 
avant ces plusieurs, et des communaut(3s qui sont en eux. 



1 Svp/i., iU\. u. « [a's iins (<los pliilosDplics (|iii rlicrrliciil a Wrlinir r«'^tn' ou les 
Hvv.s) atlircnt nt arratluMit Imitcs rlmsrs (lii riel vi di» riiivisililr ct Irs ainriuMil siir 
la 1<MT(>, oni|M)i};naiit v<M'ital)l(Mn(M)t i\r Iimiis niains l<.'s i-ocIkms (*t lcs <*li(^n<*s; <-ar 
(''csl tMi toiichant loutcs ((is sortcs dc clioscs (jirils V(Mil(Mit |»ronv(M' «inc ccla sciilc- 
m<Mit esl, <|ni ofTn^ iiik! ivsistancc cl pLMini^t nii contact. •> 

'2 Soph.y ti^\. l). « Cc sont c(mix (|iii pos^Mit plnsienrs principcs ou (}l('Mncuts des 
clioses, tels que le cliaud et le froid, ot lcs disciil ; etre, sivac ». 

3 T. IV. m. Col. 710. 
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Ainsi donc lo fjrand noml>re repoussant l'opinion de Par- 
inenido sonljetes dans rinfiniteet la dispersion des etres. 
Zenon refiitant un tel courant desordonne des clioses ^ qui 
cst depourvu de toute raison ramene le grand nombre a 
Tun dans les plusieurs, dont les plusieurs participent par 
conti<?uite et fait ainsi ressortir la pensee de Parmenide. 

Car des henades, qui sont dans les plusieurs, nous 
remontons aux henades separees, de sorte que Socrate lui- 
meme, lorsqu'il estime que Zenon a le meme but que Par- 
menide et dans sa vie et dans ses ouvrages, a parfaitement 
raison, et lorsqu'il estime que Zenon, par \e non plusieurs 
dit la meme chose que Parmenide quand il dit Vun, a tort, 
car le non plusieurs de Zenonnous fait remonter a cetun, 
a Tun qui est dans les plusieurs, ^ mais non a celui qui est 
avant les plusieurs, desorte quecelui ci ademontre Tun coor- 
donne, celui-la Tun separe. Le non plusieurs n'est donc pas 
identique a l'un en soi, mais a l'un dans les plusieurs ; car 
il montre quen supprimantcelui ci, \c plusleurs ost absurde. 
Aussi apres avoir dit non plusieurs il ajoute celui-ci, par la 
suppression duquel il refute l*hypothese des plusieurs. Et 
ainsi Zenon a admirablement dit que Socrate n'a pas comple- 
tement compris le sens vrai de son ouvrage ; mais tous ceux 
qui, cn on\oyi\nt sependre^ rargument de Socrate, viennent 
nous anporter cornme preuoe ladyade qui est non plusieurs 
et non un, sont veritablement en d^inence ^ ; car partout la 
dyadeest le principe et lameredela pluralite. danslesDieux, 
dans les raisons, dans les ^mes, dans les natures. La cause de 
la pluralite. c'est en quelque sorte la pluralite meme selon la 
cause, de meme que Tun, cet un qui est cause de Tunion, est 
Tun selon la cause. 

Enun mot la dyade est ce qu'elle est dite, dyade -^, mais 
abandonnee de Tun, elle n'est plus. Car tout ce qui est apres 
Tun est participant de Tun, de sorte que la dyade elle meme 



1 ^opdt. 

tl. IV. l-2o. Col. 711. 

3 Eii renvoyant aii diable. 

•i Jeu rle mots sur lc doublc sens de irapa^epo) et irapa^^poiiat. 

5 11 semble <iu'il faudrait ajouter : parce qu'eUe parlicipe de Vun. 
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esten qiielque maniore aussi un, et par consequent la dyade 
est a la fois iionade et pluralite: lienade comme participant 
delun, pluralitecomme causo de lapluralite. Les autres ne 
la disent ni pluralite ni un ; mais nous, nousla disons \m et 
pluralite, et nous disons que sa pluralilc a la forme de lun, 
evoetSe?, et est l'un generateur de deux. 

§ 40. (( Et cependant ', comme les cliiens- de la Laconie, tu 
cours bien apres et tu suis bien la piste de ce qui a ete dit : ^ » 

Socrate dans la IMpublique, en parlant du cliien, a juge 
bon d'appeler pliilosoplic cet animal *, II ajoute ici : de La 
ro;?/e, epithele qui lui fournit rideede : habile a la chasse^ 
qui estle symbole de lachasse de 1 etre. TnX est aussi le mot : 
l/vsuEiv, (Hre sur la piste, en suivant rouvrajire ecrit, puisqu(; 
recriture est pour ainsi dire la trace de la penst^e de celui qui 
parle ; c*est la suivre et la poursuivre, aller a la chasse 
de la vraie pensee dc celui qui i)arle. Le mot v.eTaOETc, iu cours 
apres, est particulicrement propre a expriuKT la sagacite line 
de celuiqui rellechit, etla d(3couverte de la science. De tout 
cela, il apparait evident que Zcnon reconnait la pcrspicacite 
et le beau ^enie naturel de Socrate, roncouraf^fe, otlorsqu*ille 
voit s'(''rarter du vrai, Ty rauKMie. Et tu vois coml)i(*n toutes 
ces choses sonten rapport intime avec leurs paradij<mes. 
Gar Parmenide demeure attache a Tun sepan^ ; Zenon va 
jusqu'a l'un plusieurs ; Socrate ram(me ces plusieurs UKMnes 
a Tun de Parmenide, parce queTun, qui, dans chaque triade, 
est en relation intime avec la persistancc. u.o>fr^, est premier : 
celui qui est propre a la procession est deuxieme, celui qui 
est propre t» laconversion esttroisicme. Orlaconvcrsion '^ de- 



1 T. IV. 150. C.l. 71-2. 

2 ai «TxO/axE;. Coninn; y.Cwv, rc noni ost «lo «lcnx pMurs: (in dit ('jraltMncnt i vi 
r, mtoXa^. o ct t, x*jwv. 

;j Parm., 1:28. C. Lcs «Ijmix mnts : ixtTaOsiv rt i/vsJEiv, «inoiqnc |»onr ainsi «lirr 
sxnonyincs, sont joints cns^Mnblc «lans niainlrs lorntions, par (^x. \(MJopIi., Cyntp., 
IV. [). vi JnlitMi, Orat., VI. 187. \\. ai iliyyvJo-jdAi xvvc; fAsraOeo-jTt ta OT,pia. 

i tieft., II. ;J70. a. « L(? natnrel dc cet aninial parait (Hrc la lincssf, ct cst vcrita- 
hliMncnt pl)iloso|)lii(|nc : rb iraOo; aJroj tf,; ^jTsto; xa'i (o; aXT,Om; ^iXoio^ov. » 

r» Lcs clii(Mis (lc c(;tt(; rcj?ion ('*taicnl r(Mionun(''S ponr l(Mir llair ct lcur vitcssc, 
Vir^f., Geonj., III. v. iJ-ir)... amyclxum (juc cancni... Aniyclc(; ('tait nnc villc dc 
Laconic. 

G T. IV. 127. CoL 71?. 
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roule et d^crit pour ainsi dire le cercle du comraencement k 
la fln : c'est pourquoi Socrate avec le non fdusteurs se porte 
a l*un de Parmenide; Zenon, gardant le milieuquilui appar- 
tient en propre, d'un cotti, rend liommage h la tliese de Par- 
menide et de l'autre, complete l'opinion de Socrate : et il le 
montre par cc qu'il dit ensuite : 

I ii. (( En efTet d'abord il t'a echappe que mon ouvrage n'a 
pas du tout la hautc pensee qui, d^apres toi, en a inspire la 
composition, ct quis'cst derobee aux yeu.\ du public, a savoir 
qu'il se proposait un grand objet : tu n'en as releve l^ qu'un 
des cotes accessoires et accidentels ^ t> 

Les caractores de : vraiment liaute pen^see, grand objet,— 
cache aux ijeux du rnonde, il les attribue au discours de Par- 
menide. parce qu'il a en vue la chose m6me dont il doit trai- 
ter; car 1 un etre,separe,estreellementquelquechose dehaut, 
comme possede par Tun, dagrand, comme ayant une puis- 
sanceincoinprehenslble, da mys^tdrieux, commese derobant 
a la parole et arexposition,en tant qu'ayant sa demeure dans 
le sommct des choses. Ges caracteres, le sujet les aeminem- 
ment ; lediscoursqui le tralle les possede, quoique dans une 
mesure inferieure ; car il est eleve, et par la, grand ; il sort 
des conditionsdes discours populaires etles depasse, et par la 
il (islgrace et digne, de plus il est enigmatique 2 et par-la 
mcme, mgstf^rieux. Ge sont la les caracteres du discours dc 
Parmc^nide '*; mais Zenon,comme le ditle pere meme du dialo- 
gue, n*a pas du tout la m(imo hauteur de pensee que celui-l^ : 
car cc n'est que dans une mesure inferieure, qu'il possede lui 
aussi cette hautegraoit^, comme riienade, qui est le sujet de 
son traite, estau dessousde rhenade separee. Ainsi, dit-il, il 
n'a pas la meme grandeur, et il ne se propose pas le meme 



1 Pann.y liS. r. t^uv <rj(i^tor)X0Ttov. Aiiquid eoinim quw casu et fortuito, non ex 
ipsa rc ueressari*» conseqniintur. Hartenus ijjitur res te fallit, o Socrate, quod illud 
non ab adoh^srcnti* contentioso putas scriptuin csse, sed ab liomine netatis provec- 
lioris ambitios*). 

t II dit autre cliose (pie ce qu'il semble dire, coinine les Oracles : Plat., Symp., 
•9:2. I). r, 'Vjxf, or,>.r, e^rnv, o oO ojvarai ei7r£:v, iXXa 5xavT£-j£rai o fiojXsTai xal 
aiviTT£Ta'., tecte, seu involucro (juodam verbomm significat, divinat quasi et augu- 
ratur. Conf. Plat., .l/w/., Socr., ti. B. T: 7roT£ \iyii 6 0£b; xai ti 7cot£ aiviTreTai' 

3 T. IV. 12«. Col. 713. 
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objet que Parmenide ; car celui-ci tend a la plus haute des 
causes, m6me, ou si tu aimes mieux, k la cause la plus pater- 
nelle ; et, ajoute-t-il, il n'a pas ete (^crit, comme si l'auteur 
voulait absolument n'etre pas compris du grand public : car 
il vcutramener ce grand public mcmede lapluralit6 divisec, 
aux henades coordonnees aux pluralites. Par tout ccla, il 
est evident que Touvrage de Z^non n*est pas aussi divin que 
celui de Parmenide, ni assez profond, ni assez eleve pour 
faire remonter Tauditeur des plusieurs a Tun etre separe, 
mais qu'il expose et fait connaitre cet un 6tre, et que son ob- 
jet direct etimmediat est d*imprimer un changement, qui, de 
la pluralit6,amene a Tun etre coordonne aux plusieurs. Et puis- 
qu'il explique et developpe aussi cetunctre de l^^rmenide, 
il a eu raison d'ajoutcr : mais tu rVas relev^ que quelqu^un 
de ses caracteres accidentels. Car, dit il, je ne traite pas de 
cet un en soi,et ce n'est que par accident, occasionnellement. 
que cette hyparxis inaccessible aux plusieurs se decouvre a 
ceux qui s'occupent de mon hypothese^ Cest donc pourcela 
que Socrate avait rhabitude, comme nous Tavons dit un.peu 
plus haut, de s'occuper dcs definitions des choses et de cher- 
cher : qu^est ce que le juste, qu*estce que le beau, qu^estce 
quc le saint. Gar les definitionsdes choses comprises dans les 
choses individuelles ont quelque chose de conimun avec les 
henades participees. Ainsi doncennous occupantdecelles-ci, 
nous arrivons facilement aux causes separeesdes chosescom- 
munes, de sorte que, occasionnellement, ceux qui traitent de 
cclles ci s'elevcnt facilement au dessus d'ellcs. Car tout le 
monde peut prendre de la Toccasion de se dcmander : d*ou 
viennent ces communautc^s elles memes, d'oii viennent les 
natures des universaux (car ce qui est dans cctte chose, n'est 
pas aussi dans une autre); qu'est ce qui a cree, dans chaque 
chose individuelle, le m6me ; de quel un y a-t il parlicipation, 
de sorte qu'il voie, en continuant lc cours de ses recherches, 
apparaitre des monades existant par clles-memes. En voik"! 
assez sur ce point. Et s'il est clair que dans le passage cit6, 
puisque Zenon distingue la chose en soi, et lachose relative et 

1 T. IV. 129. Col. 7U. 
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Iparaccident, il n'y a plus lieu de dire, « mais Parmenide n'a 
t>as encorevu cela » comme onVa fait assez impertinemmcnt*. 

I 1-2. (( La v(int(3, c'est quc ce livre est destine ci venir en 

aide a Fargumentation de Parmenide contre ceux quitentent 

de le ridiculiser, en soutenant que si l'un est, il nisulte de 

trcs nombreuses cons(^quences ridicules pour le systeme, et 

contradictoires au systeme lui m6me - ». 

Ce sont la les paroles d une Ame philos.oplie ^ ; ce sont la les 
(leclarations d*un esprit quiest liabitu(3 a respecter ce qui est 
au-dcssus delui. Quelle candeur, il laisse voir la ! Quelle me- 
sure de respect et dliommage due a Parm(inide ne remplit il 
pas! Car dabord il appelle le poemedc celui-ci une recherche 
dialectique, un discours, \6yov^, tandis qu'il nomme sa propre 
lcQon : un liore, Ycau{jLaTa. Car le discours est un singulier; le 
livre, xi YpiajxaTa est au pluriel; run contientles paradigmes, 
rautrelesimages. Donc aulant Tun est sup(3rieur h la pluralit(3 
et le paradigme sup(3rieur aTimage, autant il dtiinontre par 
ces mots que le po(>me de ParaKinide est sup^irieur au trait(3 
de Zenon.Ensuite, il dit, que ceuxqui s'attaquent a son maitre 
iie refutent pas son systcme, mais le tournent en ridicule, 
comme dans une com(3dic, ce qui cst la dernicre des m(3c.han- 
cetes: car Socratedansla /?ep^^6/«V/wedit qu'alarm,ondevient 

I Ca: (|iielqu*iin, tIc, c'cst Ari.stolt». Stallbaiirn s« horiifi a n;nvoy<M' ii Aristote, cn 
f(.Mi(Tal, sans dcsignation (roiivra^i;. <i:)iisin plus pnVis «iosignc la Mctapiiysiquc. 
^Mei., III. (B) r. -i, Mais (-'cst a Z('Mion (juWristotc fuit lc rcprochc (l'{ivoir (iit (lue, si 
■'tmitr* ctail indivisiblc, il ify aurait al)S(»lumcnt ricn, xara (ikv to Zy,v(rivo; a^twfia 
**\dbh oif tiTt, ct (-'cst ('4ittc proposition (pi^Aristotc qualilic (iurcuuMit; ou-:©; OEtopei 
9optixa>;. Mais oii nc voit ims quc cc soit iiii (]ui ait dit : aXXa toOto lIap(iev:6Tj; 
«'j^ci> ecopa qui scinblc bicn uiie cilati(ui um(Mi(''(> par lcs mots : tcoO /(^pav 'iy ei 
>.oiitJ>v To : *AAAa X. T. A. La (•ons('(iuciic(;, i\\ui n'aurait pas eneorc admisc Parmd'- 
iiidis serait dunc (|uc, il n'y a rien, si l'un cst indivisibb^ Jc ne vois qu'un passage 
qiii rappellc le o*j7:(i> stopa de Proclus: r'cst {Mel., 1. 5. 980. B. 27.) ('elui (ui Aris- 
tole dit : Ilap|Aiv:or,; os jjiiXAov pXiTrtov eoijts nryj li-^ziw. Mais ii ic pnjfiirc et ie 
<'unipan'! la nim a Z(>nun, mais a X^Miopliaiu; ct a Mciissus dont ii ({ualiiic l(;s cun- 
reptjmis de grussicres, ^opTixov {Phfjs. 1. !2.)parcc qu'il nc s'appuicpouria d('Mnons- 
tralidii de sun systcmc (lue sur le raisonuemcnt ct b^ sylioj^ismo. 

t <>>usinlit: frj^U^OLhzi 7ra<7/siv Tfo Xoyo) xal ivavTca iccjzM. Stailbaum sans don- 
ncr de raisuii, lit iv tw /(iyro ct par suitc aCTfo au licu dc ea-^Td"). 

J T. IV. m, OA. 71 r>. 

-i Yoir Mirla diflTercnce d«» aovo; et de (jiJOo;, Pruci., m Tim , {"20. d.) axo^^e or,... 
Xoyov p 25. d. o ye jiriv X(Jyo; 5r,Xot Tf,v aXr,Oetav toW pTr)0r,(TO(iev(ji)v • o-jto) y«P 
ti^pr,Tat xai £v ropYia 'oC X6yo'j 6ta?epetv 6 (i-jOo;. Dans Aristote X<jyoi si^iifie la 
recherche dialecliquc'; ax^'Vi;, la rechcrchc scientilique. Cunf., le Discours sur la 
m^bodc de Descartes. 
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un autcur de comedies ^ En elTet en g^neral les autcurs dc 
com^dics s'attaquentaux personnagesles plus nobles et les 
plus illustres de leur temps soit generaux, soit philosophes, 
soit orateurs. 

Cepassage montre donc ce quMl y a de gravite, de superio- 
rite dans les doctrines de Parmenide ; mais m6me dans le 
Philebc ', il dit que le ridicule est quelque cliose de l)as, de 
laid, et temoigned'une sorted'impuissance. Ainsi donc la bas- 
sesse et l'impuissance comiques conviennent a ceux qui ne 
regardent que la pluralite, qui sc sont completement eloignes 
de Tun, et sont absolument cntraines de tous cotes par la 
division etpar la separation des (Hres ^. Et le mot : ridiculi- 
ser, xomwSelv, ne lui a pas sufli ; il a ajoute celui-ci « qui ten- 
tent de.., multipliant ainsi leur impuissance, ce qui est par- 
faitement eii rapportavcc ccux dont les pensees sont accapa- 
rees par la pluralite. De sorte que si Tacte de rendre ridicule 
est lc fait d'une ame impuissante, ViwAe de tenter dc ridicu- 
liser, et d'echouer dans cette tentative, est conune une 
multiplication de cette impuissance ct de cette erreur qui se 



1 Plat., (I(^ ftfj)., \. 0(M». c. Tout Ui fmssajfo aujpiel renvoit» Proclus rst altrn'*, vi 
Von a iU'. la \uHm* a «mi saisir W. simis, jmi rcsiMMtant W. Vwn <J«!S i«l«''fs b'5 iiil«T|»n'*- 
tations «lui! lui doiiiuMit Irs AII»Mnan«ls ,Ast, S«limM«l<M'. V,. Vv. Herinanii. Slallbaunn, 
sont loin dVtrc satisfaisantJis. Voi< i coninuMit je rcnttMids : Nous nui}cirions, dans la 
vi(; rr(»ll(?, (le noiis laissfM* aII(M' a ces niollcss(;s «lc cfpur, a ccs faiblcsscs (raiiic, a 
cctte pitic (lue iious apijhunlissons «lans lcs rci>n'*senlati(uis lrajfi«iiics «l«'s (^randes 
infortuiu;^ liuinain(>s. 11 r\i cst dc in«Mn«* du ridiciilt; : l(>s plaisant^Mics «iiron roup- 
rait dNixprinier (mi fac«; dcs jfcns, on y applaudit (luand on les (Mitend dans unr 
('oni(''di(;, ou in«Mn(! dans un «•crcle priv«', ou pcrs«»niic n«; s«' priv«; du plaisir d'un mut 
piiliiant, cau.sti«iiic ct Idcssant, poiir fain? rinr aux «l«''pens d'aulnii. Mais «m n«« s'ap(M- 
(.oil pas «pra «•«• j«mi, «ui finit par deveiiir .nans sVn apenevoir (Kun liomnic dVsprit, 
iin liommt! m<''disant «;t «MlomniatiMir, iiii inalfait«Mir «le professiim, c'cst-a-dire un 
aut«Mir conii«iu«'; «ar «'est la r(»pinioti de IMaloii a r(''j,'anl des xci>|X';>oo7:oiot'. Li 
malice humaine (!st le vrai j,vnic du p«M'tc («uniiim». Pour nMidn» la phra.se de Pmclus 
plus intcUijcihlc, Cfnisin tr«''s jiidicicuscment pn»pos«; «le la ««impk^ter avec lc texte de 
Plat(»n : xai (tov [io'j>.6|ji«vov veXo^To^rotsrvy TcXe-jTaivra xa)(i(i)5o7:oibv vtviTOat. Pla- 
ton nVst pas tiMidre pour la C(»m(lMlie. 

2 Phileh., i\). c. Pnxlus int«Mpr«''ti.' trt-s lihrement 1«; passage d'ailleiirs ohsrur 
au«iiiel il renvoic. Plaloii dil la : «lue tous ccux «iiii ont «reux-m(^m«;s une opiiiion 
fausse, sont oii «l«*s jftMis «pii poss«''«lent une fone et uik; piiissaiice, oii d(«s j^ms «|ut 
en .sont «h-nuiis. Ceux «lui sont faihles et nc pcuvenl chatier ««nix «lui lcs raillcnt, 
sont risihles ct ridicules; c«Mix «lui peuvent sc venj^er «le leurs «rititjues, S(ml des 
liummes (MiergiipKis et redoutahles; car rij^norance des puissants est redoutahle ol 
laide ; l'ignoraiKe des impuissants les inet dans la nature au raiiu des choses 
ridicules. 

3 T. IV. 131. Col. 715. 
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manifeste k la fois dans rintcntion volontaire et dans la 
consciencede la faute commise. Mais celui-ci rend un hom- 
ma^e respectueux a son clief ; il appelle son propro traite 
une aide, et il ajoute m6me une sorte d'aide, au systeme de 
Parm6nide, mais non pas h Parm6nide (carquel besoin avait 
celui ci d'une deuxieme hypothese *? Le livre de Z6non n*est 
qu'un acheminement a une claire intelligence de son systeme). 

11 s'exprime la comme celui qui dirait qu'il vient preter 
son appui aux autels des Dieux, mais non aux Dieux eux- 
m6mes Ensuite il ne dit pas ce mot sans le determiner, 
comme nous Tavons dit. mais en y ajoutant : une sorte 
(d*aide) montrant par la que le systeme de Parmenide se 
suffit d lui-meme et se soutient par lui-m6me, qu'il possede, 
dans ses principes scientifiques, rirrefutabihte, mais qu'il liii 
arrive quclques secours de Tecrit de Zenon, en ce sens quc, 
par cet ecrit, nous sommes guid6s et amenes pas h pas, h 
rintelligenco de Tautre. Cest commc si tu disais que les 
petits mystcres sont une sortc d'aide des grands^, non pas 
quc les grands soient imparfaits, mais meme ceux-ci appa- 
raissent plus parfaitement par rintermediaire des petits^. 

Et la verite est que ce n'est pas au systeme de Parm^nide 
que 1 ecrit de Zenon sert, pour ainsi dire, d'aide : il sert 
daide a ceux qui abordent ce systeme et a ce grand public 
quil sellorce dc convaincre d'erreur. Car la r^futation est 
une sorte de cure medicale, un chemin qui mene au vrai : 
c'est a ceux-la que le livre de Zenon vient en aide, en pur- 
geant le mouvement insense qui les entraine vers la plura- 
lite dispers6o. Ceci concerne les deux discours. Quant aux 
objections absurdes qu'on souleve, en raillant, contre le sys- 
tfeme de Parm6nide, elles sont bien connues de tous ceux 
qui sont inities aux th^ories du p6ripatetisme, k savoir que 
chien et homme sont identiques, que ciel et terre et tout en 
un mot est un, sans exception ni reserve, que blanc et noir, 
chaud eifroid, lourd et l^ger, mortel et immortel, sans rai- 



1 CesUa-dire que Parmenide n^avait pas bcsoin quc Zenon posat uue nouvelle 
hyputhese ii discuter. 
i Conf. plus haut. Col. 679 (Cous. in-i») t. IV. p. 81 (ed. in-S" . Stallb. p. 521. 
3 T. IV. 132. Col. 716. 
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son et dou^ deraison, sont k la fois unet non un et ne signi- 
fient qu'une seule et m6rae chose * ; car si Tun est continu, 
il est en meme temps plusieurs, car il est divisible; si on 
voit en lui pluralit6 de noms, il est encorc plusieurs; car les 
noms sont une espece d'etros; et en general toutes les gros- 
sieres objections que soulevent ces critiques ont pour but de 
monlrer que le systeme se contredit lui meme : ils produi- 
sent des faits qui se detruisent euxmemes, et qui amenent 
rinterlocuteur a des contradictions apparentes. C*est l^ le 
c6t6 comique, commeil le dit lui-meme, mais ce ne sont pas 
la des objections dignes de lapensee purement intelligible de 
Parmenide. 

§ 43 (( Ainsi donc cet ecrit est fait contre ceux qui soutien- 
nent la pluralit(3 des etres 2, et il leur rend la pareille et plus 
que la pareille, parce que son but est de demontrer que leur 
hypotliese, que les plusieurs sont, est encore ^ plus ridicule 
que rhypothese que l'un est, si on les examine et si on les 
juge pertin(Mnment *. » 

Tel est bicn , i^armi les Dieux le genre des gardiens, (to 
cpcoupYiTixov), dans les raisons legcnre parfaitement pur ^, dans 
les ames le genre capablc de se defendrc, qui projette une 
certaine partie dusyst^ime.commecette partie que nousmon- 
tre Zenon, h savoir, la puissance dialectique ; car ia puissance 
est commune a tous les genres que nous venons d'enumerer ; 
elle commence aux Dieux et va jusqu'aux derniers genres. 
De mc^me donc que les puissances des Dieux, projetees 
des principes premiers, montrent dans ceux qui les suivent 
leur hyparxis monadique, uniformc ^ et inexprimable, de 
m6me Zenon fait remonterla multitude, par ses refutalions, 
a Tun qui est dans les plusieurs, et fraie la route qui, partant 
de cct un, aboutit a l'amener a changer de voie et a admet- 



1 ArisL, Met., III. (B) i. 1(K)I a. .'i'2. « oioTe xara tov IIap(JL£vicr,v <rj}i6a{v£iv 
avayx^ Adyov, ev aTcavTa sivat ta ovta xal toCto eivai to ov ». 
i T. IV. 133. Col. 717. 

3 Je lis av(M' toiiti's h's (Mlilions mz eti aii li(!U dc mtzi «k's maiiiiserils qne roiisrr- 
veiit (rpeiulanl dans leur texte ('.ousiii et Stallbaum. 
i Parm., l!2K. d. 

5 Piir (lY'l(Jmcnts sensiblcs et (ropinions conjccturalcs. 

6 Avant la forme de run saus iiivc Tun inCmc, 
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trelun detach6 et s6par6 *. Tel est donc le but que celuici 
se propose. Et que ceux qui admettent la pluralite en soi, 
sont naturellement exposes a des contradictions plus ridicu- 
les, cela est evident; car ils sont precipites dans l*indefini,le 
desordonne, et sont contraints de reconnaitre Tidentite du 
scmblable et du dissemblable, et de ce qui n*est ni semblable 
ni disseml3lable, ce qui est la chose la plus ridicule du monde, 
et que les contraires et les contradictoires coincident les uns 
avec lcs autres. Si donc c'est la ce qu*on cherchait, voila ce 
quest cet appui apport^ au systeme de Parm6nide, voil^ en 
quoi consiste la haute puissancc du maitre, la medianite du 
disciple, et de la multitude, qui a son analogue dans les 
ordres semblables chez les Dieux -. 

I 4'f. (( Cest par un sentiment d^emulation de cette nature, 
quej*ai, quand j'etais jeune, ecrit cet ouvrage Mais quel- 
qu'un a derobe mon manuscrit, de sorte qu'il n'y avait plus 
lieu mCMiiede delib(irer,8i, oui ou non, je devais le publier^. » 

Tout lcsens moral de ce passage est facile a comprendre : 
car lcs ouvrages vraiment scientiflques et profonds, ne doi- 
vent 6tre publi(3S qu'avec une grande prudence, une grande 
circonspection, et beaucoup de discernement, afln que, sans 
le savoir, nous ne r^velions, comme par trahison, les pensees 
mysterieuses des «'^mes divines aux oreilles populaires et k 
des cocurs corrompus. Car l*intelligence humaine n'est pas 
en etat de recevoir tout ce que la raison possede : il est des 
verites que connait la raison, et qui, pour nous, sont incom- 
prehensibles ; et tout ce que notre entendement reflechissant 
possede, nous ne croyons pas devoir l'exprimer par laparole, 
car il est beaucoup de verit^s que nous cachons dans le 
secret de nos ^mes, que nous voulons garder commc der- 
rifere les remparts de notre esprit. Et meme toutes les pen- 
s6es que nous exprimons en parlant, nous ne les livrons pas 
a r^criture ; inais sans lcs ecrire nous les confions a la me- 
moire pour les conserver, et pour qu'elles soient deposees 

1 Purfment en soi, elfive au-dessus de toute rclation, et separe dc tout ce qui 
n'cst pas lui, a-jtb to e^r.pr, (levov. 
t T. IV. m. Col. 717.* 
3 Parm.j 128. d. 
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dans rima^nnation ou dans l'opinion de nos amis, et non 
dans des choses sans ame. Et meme tout ce que nous ecri- 
vons, nous ne le communiquons pas a tous, sans distinction, 
mais seulement h ceux qui meritent de participer ^ ces opi- 
nions; ce sont, pour ainsi dire, nos propres trosors ^ auxqucls 
nous ne desirons faire participor les autres qu'avec dis- 
cernement. 

Et si tu veux rapporter ces details aux clioses divines, et 
voir les analogies quMls contiennent, par exemple, le vol dc 
l*ouvrage de Zenon,et l'analogie indiquee par le vol que nous 
ra(!onte Platon dans le Protagoras -, et que, chez les Dieux, 
il y a, avant toute rellexion et toute deliberation, une coin- 
munication aux ordres inferieurs des biens d*en haut ; de 
rimmortalite au genre mortel, de la raison aux especes sans 
raison, car c'est. un vol que de s'emparer en secret du bien 
d autrui : ils appellcnt en elTet eux aussi ro/ cette prise de 
possession des choses divines par les choses tres inferieures, 
possession invisible, secrete et divine parce qu'elle amene ^ 
la lumiere les choses qui demeuraient cach^es chez les 
Dieux ^,— voila comment il faut interprcter co passage. Mais 
comment faut-il entendre h\ Jeuncsse, lesprit Weintdation, si 
on les rapporte aussi aux paradigmes dc^s personnages. 
La jeunesse, c*est Tetat, la quaHte du deuxieme degre S 
rabaissement •"» de la raison universelle et separee et qui a 
(iminemment Tcitre, a la deuxitjme raison ® qui est participa- 

1 T. IV. 135. Col. 718. 

t Prottuj., WtX. V PromiHln-e drrolx! (kXstctsi) ji Hi''|»liaistos et a AUi«''na riiilrlli- 
j^once (l<*s arts industriels el en nienie leini»s le feu, Ty,v svTeyvov io^:av <rl>v TTwpt. 
(ionf. .+>(hyl., Prometh., 7. 

TO <jbv Y«p avOo;, Tcaviexvov leXa; 
Ovr,Tor«Ti xXe'!/a; dmadev. 
/(/. V. 11)0. 

vap0r,xo7rXr,p(i)TOv 5e Or,p(;)|xai Tcvpb;, 
7rr,Yr,v xXoiratav, r, oiSaT/aXo; Te/vr,; 
/(/. V. tW,\... ^XovwTrbv TT-Jp... 

d^^oj yt iroXXa; ix{i.aOr,TovTat T^yva;. • 
',] J(» lis Trapa toi; Oeo?; au li(Mi de Ostoi;. Cest ici Tapodose tle la |»roposi(ian 
eon(litionn(^lIe : Si tu veux rapport(M*, ete. 
•i Le preniier esl racte. 

T) xaTi6a«jtv. Stallhaum donne en note, (rajin-s C et I),xaTaoaaav (pii se ronstriii- 
rait mal avec xai Tr,v... 

(i Procl., in Tiin , IKJ. d. « Porphyre fait le demiur^e Iriple : il posc ainsi truis 
raisons, trois rois : le etant, le possedanl, le voijant, tov ovTa, tov eyovTa, tbv 
6p(i)VTa. 
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blo : voila de quoi la joiinesse esl le symbole. Car en ^eneral 
toujours les clioses du deuxieme rang ont la valeur de jeu 
nes, par rapport ix celles qui les precedent ; car puisque le 
temps est le Roi des Rois, laliaut, le plus ancien selon la 
cause, devient identique au plus ancien selon le temps, le 
deuxieme selon Tordre devient identique au deuxieme selon 
le temps. Quant a Tesprit d emulation. il sagit non d'une 
emulation eristique \ ni d*une rivalite perlide et qui jette le 
trouble, mais de celle qui use d'une puissanee invincible et 
quiremporte par la force vive et lenergie des pensees divi- 
nes, de celle qui reprime toutes les opinions de pure appa- 
rence qui viennent d'en bas et sont enfants de la Terre, de 
celle enlin qui s'attache aux biens Olympiens et divins Or 
la communication faite a propos porte Timagc de l'appari- 
lion en temps opportun de quelqu'un des biens divins, tels 
que la fecondite, la medecine, la prophetie divine, Tart d'ini- 
tiation aux mysteres, ou, si tu veux, avant ceux ci, la com- 
munication des biens par le3 Dieux memes, apparaissant de 
la source secrete a la pleine lumiere, communication faite 
selon la cause bienfaisante qui vient a toutes les choses par 
Taction du temps. 

§ 45. « Voila donc, cher Socrate, ce qui t'a 6chappe; tu n'as 
pas vu que ce livre a (ite ecrit dans un sentiment d emulation 
par un jeune homme, mais tu le crois ecrit par un homme 
plus ^ge et par un esprit d ambition orgueilleuse ; quoique, 
comme je Tai dej^ dit, ^ tu ne nous as pas mal compris et 
devines. » 

II a oppose le jeune au vieux, le sentiment de 1 emulation a 
la passion de lorgueil. Mais comment et de quelle manicre, 
si je m*etais pose le memel)ut que Parm^nide, comme tu le 
dis, k savoir de traiter, moi, Zenon, deja avangant en tige, 
de Tun etre, duquel sortent tous les etres, comment ce livre 



1 T. IV. 136. CoL 719. 

2 Parm., p. 128. e. en disant (p. 128 b.) oy (ib yap dv toi; iroir,(ia<Jiv Ev ^tj; 
ilvai tb ttJv... o8» 5'. a') o" 7r4X>a ^^ .'.v ^r y. 
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aurail-il ete ecrit par esprit d'orgueilleuse rivalite envers un 
hommeplus^g^ quemoi?Comment aurait-il ete convenable, 
puisque mon chef avait, avec une methode si parfaitement 
scientifique, traite de Tun (>tre, que moi je compos^isse un ou 
vrage sur le meme sujet ? Car cela eut ete reellement une 
ambition d*orgueil ; orce sentiment est toujours vilain ', et 
il se montre surtout vilain chez un vieillard Mais puisque 
jen'ai ^crit sur aucun autre sujet quand jetais jeune et que 
je repoussais les attaques de ceux qui scITorgaient de tour- 
ner en ridicule le systeme de mon pere, tu dois reconnaitre 
que mon livre a ete ecrit par un jeune homme et par un 
sentiment de simple emulation. Oest pcndant ma jeunesse 
que je lai fait et pour repousser la pluralit(^, et non, comme 
tu crois, cher Socrate, deja vieux, et sans aucun sentiment 
de rivalite orgueilleuse contre mon maitre, voila ce que 
dirait Zenon. Car sans y mettre aucune passion d'orgueil et 
de vanit6, on peut cependant parler et ecrire sur les memes 
sujets que les plus vieux-; En efTet on voit tout de suite 
celui qui fait cela parce qu il veut se parer de la parure d'au- 
trui, et ravir 1 eloge des hommes de savoir et de gout. Tel 
est bien resprit du livre dont il s'agit. Et par la Platon prouve 
queles puissances qui se suspendent auxprincipes premiers 
connaissent beaucoup de choses qui sont incomprehensibles 
k ceux qui viennent apres les Dieux, en voient beaucoup, 
par des intermediaires autres, parce quc les causes les plus 
rapprochees de Tun sont cachees dans d aulres choses, dont 
elles se couvrent commc de voiles. En outre, la conjcvMure 
de Socrate relative h 1 objet de rentretien est juste, en cc 
sens que le discours de Zenon veut se rendre semblable k 
celui de Parm^nide, tout en ne pouvant pas etre celui l^ 
m6me ; mais il lui ressemble •*, a mon avis, comme l un dans 
les plusieurs estrimage de Tun avant les plusieurs. Socrate 
n*a pas donc eu tort de rapprocher le discours de Zenon de 
celui de Parm^nide; car il y a entr eux une certaine ressem 



1 T. IV. 137. Col. 7:20. 

t Proclus pensail sans doutc ici u son vionx ot preiniiT niailns IMutanpK!. 

3 T. IV. 138. Col. 720. 
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blancc, et d ailleurs il n a pas dit : tu as Justcment (rappro- 
che) ; mais : tu n'as pas ete inexact, parcc qu*il n'a pas saisi 
leur disscmblance, la supcriorito de Tun, et rinferiorite de 
lautre. Les rapports deces discoursaux paradigmesdes per- 
sonnages sont intimcs parce qu on y voit la ressemblance des 
tcrmes moyens aux premiers, et quil y a aussi entr'eux des 
dissemblances en tant quiis en ont procede. Les troisiemes 
pergoivent la ressemblance et 1 union (des deuxiemes avec 
les premiers), car les termes qui les precedent deviennent 
pour eux, comme un un intelligible, et par le fait quils les 
penscntetles voient, la distinction des causes divines et la 
dillercnce de leurs ordrcs leur apparaissent par suitc de la 
volonte remplie de bonte de ces principes *. 

I 4G Oui! Je I admets, dit Socrate, et je crois que les cho- 
ses sont comme tu dis^ ». 

Socrate admet tout ce que Zenon vient de dire de la res- 
semblancect de la disscmblance des discours. Car il a cons- 
cience que le non plusieurs de Zenon n'amene pas lintelli- 
gence completement k lun de Parmenide, 1 un s^pare, mais 
au deuxieme un, a celui qui est participe par les plusieurs et 
qui n'est que l'image de celui-l^, car en toute autre chose, le 
participe subsiste par rimparticipable, le m61ange par le sans 
m61ange 3, ce qui est pergu dans les plusieurs par ce qui a 
son fondement avant les plusieurs, et en un mot ce qui est 
dans un autre parce qui est 6ternellement dans soi-meme. 
II croit que tout ce que dit Zenon est tel qu il Ta dit, ainsi 
que tout ce qui a ete dit plus haut sur la date de Touvrage, 
sur son caractere litteraire, sur sa publication, et qu il 6tait 
jeune et non pas ^ge quand il Ta 6crit, et quil Ta ecrit dans 
un sentiment d'6mulation et non d'ambition, et qu il est 
arrive au jour par suited*un vol, et qu il a ete publi6 par les 
philosophes de ritalie, c'est-a-dire qu il a ete apport6 main- 
tenant pour la premiere fois en Grece. 



1 Les deux premiers principes sc laissent voir et dans leur ressemblance ct 
dans Icur union. 

2 Parm.y 128. c. 

3 T. lY. 139. CoL 721. 
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Comment il faut rapporter cela aux paradigmes divins, 
nous lavons dit plus haut * et suffisamment. Socrate, donc, 
d^sormais veut passer aux objections qui s'adressent a lui 
m6me -. II faut dpnc, dans les paroles qui seront diles ensuite 
par Socrate, que nous nous avangions avec la plus grande 
attention a. travers les objections ; car puisque Socratesem- 
ble vouloir refutcr Zenon, il nous faut considerer surlout si 
Socrate lui-m6me presente correctement ses objections ; car 
11 est presenle comme un homme d'un beau g6nie naturel, 
d'un esprit perspicace et semblable aux chiens dc chasse, el 
Zenon rcste irrefule. Or, commc il cst nec(issaire quc lun des 
deux se trompe joa/* rappori au,., . ^ Car Socrate cst suppose 
encore jcune, ct lecevant la perfeM*tion dc son esprit do ccs 
personnages ; Zenon, deja arrivc a la quarantaine, comme 
achevant Teducation de Socrate ct aspirant a s elcvcr a la 
raison de Parmenide,dc sorle que, s il faut que Tun des deux 
se trompe, il vaut mieux meltre rerreur du cote de la jeu- 
nesse et d'un etat d^esprit encore imparfait *, et non lattri- 
buer a un etat d*ftme plus ^ge et plus parfait. Socrate com- 
mence donc ses objcctions k partir d'ici. 



1 Jc lis 7rp6tepov au licii dc TrpdJTov, qiii <raillcurs puurrail ctrc ciilenilu (laiii« lc 
ni^mc sens. 

2 Zcnon. 

3 Tcapa Tov .... Quoiqii'il ify ait ilans lcs manusmls aiicun iinliVc (i'unc laninc, il 
cst clair qiril inan({uc ici qiiclqiiccliosc, coniinc lc dit cn notc (iousin. » liic ali(|iii(l 
(Iccssc vidcliir. » Slallhaum scmblc croirc i»lul(M i\ iinc alt(''rati(m du lcxtc » : ii«i*c 
corrii|ita sunt, mcdcla incciia. » 

\ T. IV. liO. Qd. 'ii. 
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§ 47. (( Dis moi donc - : Ne penses tii pas quil y a une cer- 
taine espece, eloo;, de la ressemblance existant par soi, et 
qu*aussi il y en a une autre, opposee, et contraire a celle- 
ri. qui est 1 espece disseml)lable •'^ ». 

11 nous faut donc dire encore une fois en quoi consiste le 
systemc de Zeiion, comment il procede, quelle part de verite 



i Aucuii in<inuHL'rit n'in(li(|ue ici iu litrc ilc deuxicmc iivrc et Stalli)aum n*cn fuit 
|>as menlion ct ne tient pas compte «le cetle division. 11 se borne a niettre cn nole, 
lomme Cousin, la p;losc marjjinaic du manuscrit W : Msyp'. rrfis, vojjLtCw zo irpwTov 
pt€).iov XaScfv te/.o;. Mais il donne le tilre «le troisicme livre a la sectioii (|ui 
commeiKM^ par : Kat (Aot elniy sans indi(]ucr nn deuxit^mc. Quelquc soit rauteur 
inconnu de cette remarque, il a vu juste : car tout ce qui precede n'est qu'un 
pr(}ambule, et c'esl a partir d'ici seulcinent que Proclus cxpose les ol>jcctions fon- 
damentaics de Socrate contre la tlnjorie de ZCmon. 

Pour ine conrormer a la fois a la tradition qni fait commcnccr lu deuxiemc livrc 
a la p. 55 du tome IV de r(*dition in-8 de Cousin, et a la division plus logiquc qui 
le fail comnnMiccr ici, t. IV. p. 1 iO, j\ijoutc lc mot bis au titre : Livrc Dcuxiemc. 

'2(:ous. t IV. 140. C(d. 7-21. 

'A Pavm.^ Ii8. e. o eortv av6|xotov (•'cst-a-dire o ovtw; e<r:'iv av<JiJLotov, la dissem- 
hlaiice eii sni. Toutes les ol»j(jctions de Socrate soiit tiiecs dc ia llniorie dcs ld(';cs 
de IMaloii, cl la reponse (1«; Parmenide qui commence a ia p. 137. b. c. iic vise, 
dapres Stallbaum, justpra la tin du diaiojjue, (fue cettc m(}me thcorie. Les forraules 
e;6ri, 'ii^r^, tSeai, v sonl, dit-il, priscs souvent rune pour l'autre, et le pronom a-jT(J 
plac(': d(;vanl l(;s siibstaiitirs, a la m(''ine si^nification. Platoii irest pas constant dans 
rapplicalion de ces termcs, qui ccpendant no sont pas absolumcnt pour lui ideii- 
li(|U('s. Ki6o;, suivant Stallbauin. cst : « species pcr se ipsa et in sc absolula 
ponitur sicubi de geiiere rei cujuspiamin sc sp(!ctato co^itatur. » De la le rapproclie - 
ineiil aCra ra v£vr,T4 xai eiSr,. I/ifiea est : «. Specics ad rerum naturam mentem- 
qiic liojiiiiiis comparata, qualem et aniino intuemiir vel in ipsa rerum natura expres- 
.sani cirormatanKpie c(M-niiiius... \tix usiirpari consiievit sicubi generis notioiii 
adjuncta est etiam imag^inis vel iii reriim natiira expressu' sig^nificatio ut p. Ili'2. c. 
I*arm. « 6 iiz\ Traatv exeivo xb v6r,{jLa iTtbv voei, [itav Tivot ojaav iSeav. Conf. (irote- 
feiid : Commenlatio in qua doctrina VlatoniH Ethica cum Christiana comparatur, 
p. 20 ; et Ricliter, de Idieis Platoni.s p. 29 Aristote a oppos(^ ics etfir) aux iSeai, et 
dans ics eiS-rj a vii : (( insita quasi rerum principia, quse se in ipsa earum natura 
ejrplicarent et evotverent ». Lcs eiSr) d'Aristotc {Analyt. Post.y 1. II. sont ev xaTa 
TToXXdt. Les etSr) de Platon sont £v uapa TroXXa. Aristote n'(}tablit aucune liaison, 
aucune relation dc scs tihr^ avec les notions ou concepts de rcsprit, quoiquc pour 
iui ies iSeai m(^mes soient les ^aivdfuva voov(jLeva tttr\... Magn. Mor.y l. l. 
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il contient, ensuite comment Socrate elcve contre lui ses 
objections, et dou il prend son principe pour les produire. 
II faudra donc repeter que Parmenide, attirant tous les etres 
a Tun etre en soi, separe, arrachant son propre esprit du 
plurifi^ etdu divise et le portant a la monade de toute la 
pluralite des etres, la plupart ies liommes,suivant un chemin 
contraire au sien, plagant lcur propre pluralite au dessus et 
avant la raison de limion. entraines par le clievaldu mal ^ 
ont pense que l'un etre nest pas principe, qu'il n'existe 
simplemept que les plusieurs a l etat de dispersion, et qu'ils 
ont regu en partage la puissance de proc6der a Tetre saiis 
run etre ; et que c est cette opinion qui ies a port6s a atta- 
quer si vivement le systeme de Parmenide, cela est evident ; 
car croyant que ce philosophe posait r6tre uniquement un, 
et supprimait la pluralite, ils ont, en contradiction parfaite 
avec lui, pose la pluralite depourvue de run, quoiqu il soil 
impossible que la pluralite ne participe pas de 1 un ; car toute 
pluralite depend de un ^. et il y a, pour les dilTerentes plii- 
ralites des ?ms dilTerents. Donc toutes les pluralites, toutes 
les masses des corps sont subjuguees par la participation de 
Tun. Si donc la pluralite a bcsoin de Tun, et que Tun n'ait 
pas besoin de la pluraht^, il vaut mieux dire que lotre est un 
plutot que plusieurs seulement, plusieurs existant par soi 
et sans la participation de Tun. Ainsi donc Parmenide, en 
deflnissant Tetre comme un, a accorde aussl rexistence a la 
pluralite des etres,maisnon pas seulement des 6tres sensibles. 
(Car c*est la ce quil enseigne dans la partie de son poeme 
intitulee : Les clioses qui existent selon lopinion ^ — c'est 

1 Phivdr.f 2i7. h. pptOsi ^ap 6 tt,; xaxf,; iTrTro; (ictexcov, ii:\ ttjv y^^v peTtwvTe 
xal papuvcov. oi (ir, xa>.d>; r,v T£6pa(x(i£vo; tdiv ir)vid)ra)v... eum deturbat aurigam 
a quo non fuit beue eduratus. 

2 T. IV. lil. Col. 7-23. 

3 Le |KKMne de Parni«'*niiie (^tttj) dont il ne vvsir. «fue 158 vers, elait divise en 3 
parties : la premiere intitulee : De In uature, n'est (pi'un preamhule allegorique qiii 
a pu servir de modrde u l'aIlrj;orie du Phedre (p. tiW) Hermias (ad loc. Pha»dr.) : 
o'j TrptiiTo; 6e 6 IlXaTwv r,vioxov xal iTrTco-j; TcapsXiSsv, aXXa Tcpb auToO oi evOeot 
Tcov 7roir)T(ov, Homere, Orpliee et Parmenide. j» — La 11« partie avait pour titre i 
Ta Tcpb; aXrjOetav, /^s choses selon In rerile : — entin la 111«, Ta irpb; 665av... Les 
trois derniers vers de ce fragment conserve par Simplicius {de Cctlo. III. f. 138. b.) 
rommcncent par celui-ci : 

OuTO) Toi xaTa Stf^av e^u T^iSe, vuv Te j^acn 
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le nom qu il donne aux choscs sensibles, comine un certain 
autre Pythagoricien, Timee M, mais aussi a la pluralite des 
intelligibles ; car l^ est le nombre divin de toutes les choses 
unifiees a elles m^raes. Et c est \h ce qu a vu aussi plus tard 
Empedocle, en sa qualite de pytliajj^oricien, quand il a appel6 
Spliairos' tout l'intelligible comine unilie a lui meme ^, et 
quand il a fait le Dieu createur de la beaute, et createur de 
1 unite par rintermediairc de la beaute, so pencher sur lui- 
m6me ; car toutes les choses s'airaant les unes les autres, se 
desirant les unes des autres sont unifiees lcs unes aux autres 
par une union eternelle; elles ont un amour intelligible, une 
corainunion et une association entrelles inelTables. Mais la 
foule des horames, deserteurs de runion et de la inonade des 
ctres. entraines vers la pluralite par la vie qui est en eux- 
memes divis^e et dechiree, vers les opinions les plus diver- 
ses, vers les representations les plus vagues, vers des sensa- 
tions passionnelles, vers les desirs materiels, ont admis ces 
plusieurs en soi, separ6s deleur propre unite, et ils nont pas 
vu * que ces plusieurs sont domines par les monades placees 
en cux, quc les choses indelinies sont asservies k des mesures 
determinees etque les ciioses disseminees, et qui cependant 



sic qiiiiiem cx opiiiionu iupc exstitenint, ct luinc suiit, ot postoa dehinc matura 
farta interibunt. 

1 Omsin rcnvoie au Timee de Platon (p. 28 a.) Je croirais plutot (lue Proclus vise 
Timee de Loa-efi qiii clil (Ch. I. p. 9^ H. Et.) : Tpia Sg ovra Tpnrl Yvwpi^e<xOai... ta 
5s i7iov£vva|Aara al<TOr,flrei xai 6o$a. 

2 Prwl., iw Tim., U'i). B. d. « Empcdorle est conipletenient d'accord avec Par- 
iiienidc ; car lui aussi fait lc sphairos doiible, run sensible, ou la Discorde regne 
soiivcraincment, Tautre intelligible, contenu par Aphrodite : et il appelle run Ti- 
map! de rautre. Eini>edocl., (Stiirz. v. 23). 

'AXX*0Y6 TtavToOev ?ao; e^u xal irap,7cav aTreipwv, 
S^aipoc, xuxXoTSpf,;, xwvr, 7r£pir,Y^t ya^wv. 

xcDvf, idem valet quofl Jtvt): vorticem significat circuiuactuin,aj;ilalioneni in orbcm. 

3 Emped., v. 3(>5. « I^s hommes n*avaient alors pour Uieux ni Arcs. ui le Tu- 
mtiltc, iii lc Roi Zcus, ni Cronos ni Poseidon; inais Cypris «Hait leur uiiiqm? reinc. 
iXX» K-jffpic ^a^iXeia. w; f,v(D{iivov eauTtji. Alexandre d'Aphrodisee, de Mi.rlione 
I». I4'2. cxpliquo ainsi la naturc de rinifie : *IIvdi«jGat [isv... Tf,v (rj|X7ra<jav ou. 
«av, xveu|iaTo; xivb; 6ta Tcaor,; a-jTf,; 8tf,xovTo;, u9*o5 o-jvaYSTai Tt xal av(A(ievet 
xai oupinaOl; iorcv auTO). — fUnifie impliqueainsi unc pliiralite |»riinitivc ramenee 
a riinite jmr unc forcc qui penetrc toute la substance, et cn ordonne ou coordj>nne 
le» |iartic8. Quand cctte force est intcrne et vivante, lc tout est un organismc ; 
quand ellc cst extcme, renscmblc cst un m^canisme. 

i T. IV. 142, col. 724. 
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sonl sympathiqueset liees ensemble, ne subsistent que pnr la 
participation des principes communs. 

Cest parce qu'ils ne voient pas cela. qu'ils n'ont pas atteint 
la verite d abord, et ensuite qu'ils tournent en ridicule lc 
systeme de Parmenide et qu'ils Tont grossierement attaque. 
Cest a des gens qui sont dans cet etat d'esprit que Zenon 
adresse ses observalions ; il cherche a ramener au bon sens 
la multitude, devient leur ^mide pour les amener de la folie a 
la raison, il vient en aide a la doctrine professee par son 
maitre et les ])ersuade d'abord de s'ecarter de ces plusieurs, 
de s'cmpresser de remonter aux hcnades contenues dans les 
plusieurs, de considerer comment cette pluralite mcmc, 
quoiqu'emportee vers rinlinitc,cependant est dominee par la 
monade des ctres el embrassee par une sorle de monade de 
vcnuc en ellc. Kt il les persuadeen prenant rhypothcse mcme 
qu'ils profCwSsent, qui pose les i)lusieurs n'ayant aucune part 
a Tun. Car par la leur systemc cst facile a refuler. Kn elTet. 
sMls i)()saient les plusicurs avec Tun, ils ne seraient pas, par 
cett(^ methode, encore refules. Ainsi donc, c'est en posanl les 
plusieurs depouilles de Tun, quil dresse ses argumcnts refu- 
tatifs, en attaquant de front leur opinion. Kt Parmenide lui- 
mcme, dans ses hypothcscs, montre qu'il n'est pas possible 
dc prouver que le mcme est cgal et incgal, autrement qu'en 
admeltant que les plusieurs sont scparcs de l'un ; mais en 
admettant cela, la chose cst evidente. Posons donc *,comme 
il a ete dit, ces plusieurs abandonnes de Tun qui est au-dessus 
d'eux et en eux,et encore une fois non pas seulement lcs plu- 
sieurs sensibles, ni mcme seulement ies intcllij^iblcs, mais 
tout ce qui est dit sans exception ni rcscrve, plusicurs, tout 
cc qui cst tel, dans tous les diacosmes et intelligibles et sen- 
sibles. Car il ne faut pas cntendre la chose particllemcnt, 
ct)mme il cst airive a quelques-uns qui discnt, lcs uns, que 
ces questions sont presentees par Zenon, appliquees aux in- 
telligibles, les autrcs, appliquees aux sensibles, ni dire qu'il 
resume brievement les caracteres qui peuvent convcnir en 
commun k toutesles.choses,qui, n'importe dequelle maniere, 

J T. IV. 143. Col. 725. 
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sont assujetties ^ lapluralit^. Cest l^ robjet d\me science 
plus parfaitc ct plus liaute, qui consiste a etendre k toutes 
les clioses de meme espcce la mcme science et de connaitre 
cn tout l'analogue. Soit donc que la pluralite soit intelli^ible, 
ou scnsiblc, ou intellectuelle, ou perccptible a rinteliigence 
discursive, tout cela, admettons le, pour le moment. II faut 
donc dccouvrir commenl, en tout, les plusieurs sont aussi 
un, ct prouver que, abandonnes de Tun qui est cn eux, ils ne 
sont pas ; car s'ils etaient, le m^me serait a la fois semblable 
et dissemblable. Mais comment et dans quel sens ces plu- 
sieurs, s'ils sont abandonn^s de Tun, en tant que ne partici- 
pantpas de Tun, seraient ils semblables et dissemblables ? 
car les choses qui ne participcnt pas de Tun et du mt^me, sont 
disscmblables cntr'cllcs, mais invcrsement elles ont entr^elles 
unc communaute, cn celameme qu'elles ne participent pas de 
Tun. Or, les choscs qui ont quclquechose decommun et d'i- 
dcntique sontsemblables, de sorte qu'elles sont^lafois sem- 
blables etdisscmblables Si donc les plusieurs sontnon parti- 
cipants de Tun, selon cet ua m^me, je veux dire Timparti- 
cipation de Tun, ils seront semblables et dissemblables: en 
tant qu^ayant cet un commun, semblables, mais en tantque 
nerayantpas, dissemblables. Car puisquMls ont participe k 
cet un*,a savoir, de ne pasparticiper derun, ils sont dissem- 
blables, ct en tant qu'ils ont cela de commun de n'avoir rien 
de commun, ils sont semblables , de sorte qulls sont en 
meme tcmps scmblables et dissemblables. En un mot, 
cela mcme de n'avoir rien de commun, cela lcur est com- 
mun, de sortc que rargument se detruit lui-m6me. Que 
faut-il donc dire ? car ce qui a et6 demontr^ semblable 
ct dissemblable est dcmontre par cela m6me inversement 
n'ctre ni semblable ni disscmblablc ; s'ils ne participent 
pas de Tun, par conscquent ils ne sont pas semblables ; 
car les scmblables sont scmblables parce qu'ils partici- 
pent d'une seule et meme chose ; et, cn effet. la res- 
semblance est unite. Mais inversement, s'ils ne participent 
pas dc Tun, cela meme leur est commun ; or les choses qui 

i T. IV. lu. ooi. :*:>. 
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ont quelque chose de commun,ces choses-lk, par cela meme, 
ne sont pas dissemblables, de sorte que les plusieurs ne sont 
ni semblables ni dissemblables. Donc la meme chose, c'est a- 
dire les plusieurs, parce qu'ils ne participent pas de Tun, se 
prosenteront ix nous comme semblables et dissemblables et 
comme non semblalMes et non dissemblables. Donc U n'est 
pas possible que la pluralite soit abandonnee de l'un, parce 
que ceux qui soutiennent cette thesetombentdans les absur- 
dites quc nous venons de dire ; car c'est une grave chose de 
faire coincider les contradictoires ; une plus ^rave de faire 
coincider les contraires; mais la plus grave de toutes est que 
les contraires et les contradictoires sont les consequences 
lo^iqucs, necessaires du raisonnement. Donc * lorsque nous 
avons prouve que le meme est a la fois semblable et dissem- 
blable, nous avons fait coincider dans la condusion les con- 
traires ; lorsque nous avons prouve que le m^me est h la fois 
semblable et dissemblable et ni semblable ni disscmblable, 
nous avons reuni dans la conclusion les propositions contra- 
dictoires; car la contradiction est dans le rapport du sembla- 
ble au non semblable, et du dissemblable au non dissembla- 
ble -, ou si tu veux, selon une methode dialectique qui sera 
exposee plus loin, du fait que les plusicurs sont non partici- 
pant de l*un, ii resulte lo^nquement lc scml)lable, et qu'in- 
versement il n'en resulte pas puisque nous ledisons : non 
semblable ; ainsi donc encore : cela resulte et ne resulte pas, 
puisque nous demontrons que le m^me est scmblable et non 
semblable, et inversement ni scmblablo ni dissemblable. 



1 T. IV. 115. Col. ?2G. 

*2 Arist., AnaL Posl., j. 2. p. 7i. n 12. avtif aii; 6e avTfOeiic r,c oOx eori pLera^-j 
xaO'ayTr,v, icl., Catey., c. (J. p. 0. a. 17. « ta TrXerTrov aXXr,X(tfv 8ie<TTr,x6Ta T(i>v iv 
T(i) a-JT(;) yi^^ii EvavTia 6pt!^ovTai... i<l., .)/c/., X (1) 4, p. l()r>5 b. 1. avTt^xo-eu); |i4v 
ovSsv iTTi jxsTa^y, T(i)v 5e ivavTitov evoeysTai. C/est la inrgalioii (runo choso aftirmfV 
(ini constiliu! la contradiction, ou uno atHinuation (ruiie chose nit^o, cc qui impliquc 
«l(!s prupositions : (roii le principe, e,rdusi iertii inter duo contradictoria. — U esl 
hlanc, — il n'est pas hlanc. — A non A. 

Les contraires sont des tennes dont run supprimc raiitre, ct qui ne peuvenl 
coexister dans un scul et nK*ine genre et dont la diffdTence esl extrdme : Blanr csl 
lc (*ontraire de noir. Entrc ccs deux extr(>mes un moycn cst possible... lc gris par 
cxemplc. 
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Mais c'est \k une ixi6thode que nous mettrons cn pratique 
dans cc qui suit ; pour le moment, apros avoir appris a con- 
naitre la direction des arguments de Zenon, nous voulons 
nous rappeler a nous-memes cequc nousavons dit plus liaut, 
a savoir, que, par ce procede de refutatioh, nous serons en 
6tat de demontrer quil cst impossible que les principcs soient 
plusieurs. Gar ccs piusieurs principcs, parlicipcnt-ils de quel- 
queun ou d'aucun ? S'ils participent, le participe sera avant 
cux et ii n'y a plus plusieurs principes, mais un seul ; s'ils 
nc participent pas, par cela in6me quils ne participent pas 
de Tun, ils seront seml)lal)le5 les uns aux autres, comme se 
trouvant dans un certain etat commun k tous, et dissem- 
blables, en tant qu'ils ne participent pasdun un qui leur soit 
commun : or il est impossible que les mcmes, sous le m6me 
rapport, soient ct semblablcs et dissemblables ; et nous prour 
vcrons dc la m6me manicrc quc les memcs nesont ni sembla- 
blesnidissemblables. ' E)ts*ilsetaient participants dequelque 
un, il est impossible dc conclure qu'ils sont dissemblablcs, 
puisquMIs participent de Tun, mais seulemcnt qu'ils sont 
semblables, et nous supprimerons ainsi la proposition que 
les premiers principes sont plus que un. Ccla est un corol- 
laire-, suivantl'expression des G6omctres,que nous pouvons 
lirer de la discussion, commc nous lavons enonce un pcu 
plus haut. Ainsi donc, avons nous dit, Z6non, par cette 
methode, demontrant qu'il est impossiblc de separer les 
plusieurs de Tun, et ramenant la pluralitc de la pluralite 
aux monades des plusieurs, par lesquelles il devait voir 
quello cst la nature des henades du Tout, hcnades separ6cs, 
comme nous l*avons d6montre par tout ce qui precede ; car 
les monades coordonnees sont les imagcs des monades non 
coordonnees, Socrate, ayant souleve la question des Idecs, 
ayant pose les communautes ^ cxistant par ellcs mcmes, 
et ayant vu en elles une autrc pluralite, demande que 
Zenon transporte et applique cette mcmc mcthodc aussi 
aux Idees, et rende evident quc, mcmc dans lcs Idecs, lc 

1 T. IV. 140. Col. 727. 

3 Les genres, lcs universaux. 
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semblable est aussi dissemblable, et le dissemblable aussi 
semblable. A propos de cette demande de Socrate, quelques- 
uns ont compris que Zenon avait formule un argument 
paralogique et que Socrate refute son paralogisme; car 
ils disent ^ que le syllogisme de Zenon est que : - si les etres 
sont plusieurs, en tant qu'ils sont dit plusieurs, ils difTerent 
par l^ assuremcnt les uns des autres, et sous ce rapport 
sont dissemblablos, mais en tant que etres^, iis sont sem- 
l)lables : car I'etre leur est commun, et les clioses qui ont 
quelquecliose de commun, il convient de les appeler sem- 
blables : c'est donc sous des rapporls diflerents que Z6non 
conclut le semblable et le dissemblable : c*cst pourquoi So- 
crate aeuraison d'opposer Vinstance * , qu'il n'y aurait rien 
de merveilleux de prouver que quelque chose, envisage sous 
des rapports diflerents, est semblable et disserablable ; raais 
le merveilleux serait, si prenant les Idecs en soi, on de- 
montrait que le semblable en soi est dissemblable ou que ic 
disscmblable en soi est somblablo ^. Mais dautres observeht 
qu*il n'y a pas paralogisme dans le raisonnement de Zenon, 
quil est parfaitement scientifique, et pri^tendentque Socrate 
prend ra^gument tropparticulierement. Car tandis que celui- 
la fait porter son arguraentation sans exception ni reserve et 
sur les intelligibles et sur les sensibles et prouve que,dans les 
deux classes, la pluralite isolee de Tun n'est pas, ni la plura- 
lite intelligible ni la pluralite sensible, Socrate admet Tar- 
gument en ce qui concerne les sensibles, mais veut qu'on lui 
demontre, que dans les intelligiblcs eux-meraes, le raerae cst 



1 Jc lis 9a<Tcv aii lieu <le ^rjTtv. 

2 On lit dans In marj^e du C : toOto aXr,0£; dvavTtf pr,Ta); a7i'a*jTa)v t<ov toC 
ilwxpdTou; 7rap(<TTaTai toi; jxr, OeXo^jiiv 6v£ipo)TT£iv. Nous allons voir lout a rhcure 
{Parm., 1*20. b.) rarj^unientation de Sorrale. 

3 T. IV. 117. Col. 7-27. 

4 iv{<TTa<rOai. Arist., Anal.Prior.y II, c. 20 j). 09. a. 37): evoracn; 6*4<rrl Tcp^Tso-i; 
7tpoTd«T£i EvavTia • Sia^spci 5k Tf,; TrpOTaTEw; (prapmissa conclusioni), oti tyjv lUv 
EvoraTiv ivSixETai sivai ini (Xfipo^j;, Tr,v Ss 7rpdTa«Tiv ij oXco; o*Jx iv8£)reTai ij ovx iv 
xaOdXoi; o*jXXoyi<t(jloi;... Inslantia ctiam iu partc consistere potest, propositiu autcm 
aut omnino non potcst, aut c(;rte non in universalibus syllogismis. C*cst cc quc les 
Jurisconsultcs app(>llent rexceplion. La proposition «{ui Amde le syllogismc «loit «Hrc 
universclle: mais une propositionparliculicrequila nie, sunUa dcUruireruniversalite, 
c'est-a-(lire la detruit elle-miime. De la rexpression des Anglais : For instance.. 

5 Voir plus loin, Parm., 129. b. 
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a la fois semblable et dissemblable ; car ii a et6 dit que toute 
pluralite ne participant pas a l*un, tombe necessairement 
(lans cet etat que nous avons defini. Maintenant quel- 
qu un adit qu ils ont tous deux raison, que le syllogisme de 
Zenon est legitime*, etqueSocrate, ayant conscience de l'in- 
t(»ntion de Zenon, et sentant qu'il veut entrainer le grand 
iiombrc, des plusicurs et des indetermines vers les monades 
coordonnees, accepte cette conclusion, en disant : « Je Tad- 
inets ot j'estime que les clioses sont comme tu le dis » -, mais 
que tres ingenieusementet avec finesse, il pose ensuite lui- 
meme une autre question : car apres etre remonte des espe- 
ces plusieurs et coordonnees aux monades qui en dirferent et 
sont en soi et separees, il est encore dans Tembarras de sa- 
voii* comment, meme en celles ci, on verra Tunion des espe- 
ces, d ou ello viendra et de quelle cause. Cest sur cela quc 
Parmenide est amene a faire connaitre Tun en soi, celuiqui 
est causc^ de Tuniondans les especeset dans toutes les choses, 
sans e\cei)tion ni reserve, qui possedent, nlmporte com- 
ment, dans leur essence naturelle, la faculte depassera 
I elre. Ouel est celui des arj?uments de Zenon qu^attaque So- 
crate ?ce n'est pas lesdeux premisses du raisonnementliypo- 
thelique ; -^ car il ne ditpas quece n'est pas une necessite,si les 
intelligibles sont plusieurs,que le memc soit semblable etdis- 
semblable, ni quil est faux que le mCune ne soit pas semblable 
et dissemblable : car il aurait fallu que rargument oppose a Ze- 
non fut contrairea runeou a Tautre de ces propositions *, ou 



1 (hi lit dans la inar^e de C: izto; iv srr, iTC-.iTrjjxoviXM; o tov Zr,vfi)vo; Xoyo; ix 
T/5v T'j{ioaiv6vTojv <Tv>.XoYis6|X2vo;. 

•2 T. IV. 11«. (a)\. 7>«. 

.'Ito (rjvr,{X{i6vov. 

•l Cous. t. IV. p. 1 18. eoti yocp OaTipw tojto^v (xaxs<TOat tov Zr,vwvt (xa)r6jX£vov r, 
Tfj» <rvvr,{X|xivfa> fxax6jx£vov r^ t/j Tcpo;Xr,'}/ii. Aristote ap|iclait avTt^adi; roppositioii 
roiitradiotoire, ivavTi6TT); ropposition contrairo, en les reuni.s9ant toutes deux sous 
le ternn^ avTixet(x«v- ^^-^ Stoieicns reduisaient les avTixgijxsva a ropposition contra- 
dictoire, ct noniinaienl la contrairo, avTi^aTix^v ct ^vavTtov. Ils nommaient aussi 
jxax^ixcvov rivavTiov. Le raisonnement hypothc^jtique, cst celui qiii ifa que dcii.x 
inembres lies par la conjonction st, eI, cl s'appelle ayvTjjXfxevov. La inajeure s'ap- 
pelle 7)7 o'j{xevov, rapodose, Xf,YOv; elles soiit entr'ellcs dans le rapport du principe 
a la cuiisLMpiftiice : el r,|X£pa eTTtv, ^to; ^ttiv. La subtilite Iogi<pie dcs Stoiciens, ce 
que Proclus appellc lcur Opr,«Txeia, avait meme ima<;ine iin cas oii les dciix pro- 
positions liees, o-jvyijxjxeva, ctaient idenliques, ot^opo-jjxiva : ei TO(xipa eiTtv, eoTiv 

12 
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contraire auxdeux proposilions, ou&la mineure. OrSocrate 
reconnait que toutescellesdes especes contrairesqui sont ioi- 
bas,secombinentsouscerlainsrapportsentr'elle?etseseparonl 
lesunesdes autressous d'autres; mais il pose la question de 
savoir comment lesespeces ou idees en soi. admettent cettc 
combinalson et cette separation : etcela nest pas une aflir- 
mation contraire a Zenon et aux preuves que Zenon apporte, 
que les plusieurs ne sont pas, st^parement de Tun : cest lc 
faitWFun homme qui admet les raisonnements de Zenon, 
mais eleve une question dilTerentede celles que Zeinon a reso- 
lues. Car il faut admettre que tous les hommes sont partici- 
pants dune certaine espece une, Thomme qui est en eux-mc- 
mes; que tous les chevauxparticipentducheval qui est en eux 
etque toute^ loschoses semblablesontencommunl^espece dc 
laressemblance; que cest la une belle rUcouoertc -, quil faut 
que les plusieursaient entr'eux une communaute,par raction 
des monades coordonnees en eux-memes. Mais il faul dc 
celles-ci remont(>r aux hypostases separees, causes de ces 
proprietes communes,etles examiner a leurtour, pour savoir 
si elles aussi pnrticipent ou non les unes des autres et si elles 
sont unies par le fait (iu'e]les i)articii)ont les unes des autres, 
ou parce qu'il y a avant elles une cause dilTerente qui crec 
]'unite. Suivant donc, nous aussi, cette hypothese et confor- 
mement aux paroles memcs do Socrate, fhettons nous en 
marche, et disons que ni les unsni les autres ne se trompenl, 
(|ue tous les dcmx ont raison, Tun au point de vue rlemonstra- 
tif, rautre au point de vue critique, et que la question est de- 
placee et transportee des monades ordonnees aux monadcs 
separees. parce (|ue Socrale veut voir dans l'examen de c(Mles- 
ci, le talent demonstralif de Zenon. 

I.e but de ces raisonnements est donc bien celui-ci : avant 
de soulever les probleuK^s relatifs a la substance des Id(^es, il 
interroj^e Z(''non et lui demande s'il pose ([u'il y a des Id(}es, 
el s'il (^st, c()mme Uii niAnie, ou non, (l«i coux (fui admoltent 
avec ardeur cetto causo, ot on un mot quolle est son opinlon 



1 J'ajoulc aver Stallbaum ir.v*. 

t T. IV. Col. 729. Je lirais volontiurs xaXco; slpY){i£vov au lieu du evpY](uvov. 
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a :etegard. Car il y avait eu deja chez les Pythaproriciens 
uiie tlieoriedes Id^ies, ot lui-memo ^ le prouv(^ en appelant 
dans le SopliistC' les sages d'Ilalio, (( ainis des Id(^cs >> ; mais 
(*elui qui a surtout et eminemment professii cettedoctrine, et 
pos('j, franchement ct clairem^Mit, les Idecs, c'est Socrate.qui, 
l)arlide la recherche sur les d(ilinitions,et dc^couvrant quelles 
sont des choscs celles qui sont dt^flnissables, s*est ()levc d(^ 
(•elles-ci,consid6r(J!Cscomme ima^^es, aux causcs spticiliques'^ 
fi demande donc dabord si ZtVnon admet, luL aussi que les 
Idecssont, s'il professe que cette substance existe par elle- 
m(>me, qu'elleest fond(3e en elle-m(Mne et n'a bosoin d'aucun 
aulre fondement, substance qu'il caract(!^rise par la formule, 
en soi-m('Mnc, auTo xaO ajTo, caract('»re qu'il croit lui convenir 
souverainement ; car il exprime la nature .^ans mt^lange, sim- 
plc, pure des Id(ies. Par le pronom ajTo, il indique la simpli- 
citc^ de ces choses, T.pi^rj.%Tx\ par le xaO Vjto, le fait quellcs ne 
s(^ niclent pas aux choses au dessous d'elles, meme lesplus 
pun^s. Par le xaO auTo, il separe les Id(3es des choscs afhr- 
m(^(^s dans h^splusieurs : car quel (3st celui des plusieurs qui 
(»st i)ar soi meme, xaO 'ajTo, puisqu'il a son hypostase dans 
un(M'(»lationa son substrat, qu*il est forme de plusieurs sen- 
sations cfjales, qu'il est susceptible d'(>tre saisi par ropinion S 
et cst incle denotions de rimagination. Par le aJTo, il sfipare 
locommun (fui c:.t dans les choses individuelles, et qui est 
aussi d(3liiiissable : caril est dans unautre, son hypostase est 
avecunematicre: c'est pourquoi ilestremplidechangements, 
(4est en quelque sorte mortel, parce qu'il est en communion 
avec le materiel. Gependant meme i\ ces choses, il donne sou- 
vent le surnom de lui nienie, auTo, parce qu'il opp(3se chacune 
d'elles a la pluralit(^ des individus qui sont compris sous elle. 
Mais lorqu'il veut d(3terininer TauTo, non pas des cboses Indi- 
viduelles et indivisibles, mais des especes premieres, ii leur 
attribue a lcur tour le aJTo, et sans doute meme la il assi- 



t IMaton. 

t Soph.y 24^. a. : Tipb; 51 to-j; iripov; ra>(JLSv, toj; tfiiv jJofiiv ^t>.o*j;. 
3 T. IV. i:»0. Col. 730. 

\ £x roXXdiv iTcov aiTOrjTZfov /.al oo^xTrbv jtzo/o/, ji lirais valontijrs : 1% 
7;oXXiii>v aJa6r,Ta)v xat 6o$a<r:(i)v 
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gne le auTo aux especes separables, non comme particulier et 
propre ^ elles, maiscommeexpression dcs especcsparticipees. 
Lc xaO*xuTo ajoute sert a montrer la dinerence des especes 
(indivisil)les) avec les particip^os '. II s on faut donc de beau- 
coup, que ienom d'especes cxistant par soi soit donne idcn- 
tiquement et auxdennissables - et aux predicats qui en sont 
affirmes '\ et que les clioses qui sont arrivees sur le fonde- 
ment sacre *, qui sont immaterielles et eternelles soient dites 
identiques aux choscs nees posterieurcment, materielles et 
remplies de diversite et de relativite. Car celles la sans me- 
lan^^e, sans souillure, pures, sont, desreternit6, fondees dans 
ledemiurge : elles tiennent leur propriete d'6tre sans tache 
etpures^, de la Deesse Implacable<^, qui a procede avec lc 
D6miurge ; leur propriete d'etre simples, de la substancc in- 
tellectuelle du dciniurge qui est uniee et indivisible, et 
comme disaient les ])arbares, (les Assyriens) de la substancc 



1 \j* iiiaiHisfril iloiino au Uas du folio imi h^llres roup^cs, la scholie suivanto, 
rcproiliiilr parSlallhamu ([». r»(»3),<|uoi (jirrllo irail piiTo ile rapport avec repa.ssap». 

£<TovTai Ta a-JToc ojxoia xal av6fioia * dTciAajxgivsTat 

YOjv tt,; 7rpo;)xr,»j/e(i); 6 SwxpdtTr,; Tr,; AEYoCir,;, a5'jvaT0v 

ei TroXXa toc ovTa ^ Ta aJTa ojxoia £ivai xal avdfioia 'U^tA^, <b; ini twv 

acirOrjToiv ojx aSjvaTov, aXX*ivdix£Tac TaavTa xat o(Jiotx 

elvai xal av6{jLoca. 

dcXXa iLY\ To C7ro[i.£v£t i . . , , ., • i » » « - • « 

,L, * } xai To r,yoju.svov apa xac eorcv o p T6)v Xi^oOeTixoDV 

ao-jvaTOv ( u «- r r 

2 T. IV. 151. Col. 7.*)0. Tot; optTTixoi^;, les sujets susceptiblcs (l'Otre (lefinis. 

3 Toi; xaTr,Yopojjx£voc; pcut sij^nifier les sujets (letermin(^'s par un prt^dical, oii les 
pr(''(Iirats aflirmi-s «lu siijet. Conf. Trendel., Elem. Ijxj. Anslot.y p. 103. 

•i ev aYV(.i> ^aOpfi) p£6r,xdTa. R^^forenoe au passage du i*hedre, (p. 2r>-i. b.). « A 
rettc viie, la memoire du coclier se n^porlii a la nalure de la Beaute, la revoit acrom- 
pagnec de la Temperance, (;t assise sur le scuil sacre, £v dYV(5 3a0p'j) {JeSdio-av ( ==^ 
i5pyp.£vr,v :) ^acvcD veul din^ marclier; lc parfait annonce (pie Ton a fini de marcher ^ 
(ju'on a alteint le but de la marclie, el par suile (|u'oii s'y arrdte. On le truduit don«k_ 
tres rationnellement par stanlem in .saiicto fnndameutn. BiOp^v vient de la m«''m«M" 

raciiic et sij^niric le /n/.v, la marclie oii on mel le pieil, et ou on le pose^ oii Pai 

lete. Nous disons nous uuhiu* hase pour sij?nilb'r fondement ; ^r,-X(); en prec si^^nitii» 
le seuil sur I(M]ueI on met le pied. 

5 Cous. t. IV. p. 40. Col. Oi7. 

(> Chaque Dieu intell(;ctuel a sun Dieu implacablc : ce sonl les foudres qui annon 
cent leur puissance divine. Procliis, m Crat., 03, i. v^ To'jO£ Yotp ^xOpcovxoua 
ajx^t^cxTof T£ x£pa-jvoc xac Tzpr^tr^ripoloy/ji xoXttoc Trajx^PYYEo; a-JYf; TcaTpOYevo-j^-^ 
'KxaTrj; xac •J7C£!;(i)xb; Tijpri; avOo; r^li xpaTacov 7rv£-jfxa Tz6\tt)y TTjpfcov iTrexeiva. 
Le motTOJoe se rapporte aKronos, d'apres Damascius,t. H. 89,31 — 133.3. La nei«: • 
du feu, est le fcu tout puissant, qui a pris une ccinture, c'est-a-ilirc se prepare 
cxcrcer sa forcc ; lc souflle oii 7rv2j|xa, plein de force ct dc violence irnjsistible, ej-;^ 
place au-dela des pcjles ou des inond(;s de feu : car les Pythagoriciens mettaiet: "^ 
encore au-dcla dc la sphere du feu, ce qu'ils appclaient le nveOtxa areipov. 



I^- 
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SourceK On pourrait aussi (iirequclcauTosepare 1'espece des 
notions mentales (car aucunc d'clles n'cstpar soi mcincajro ; 
car clles amcnentavcc clles les choscs dont cllcs sont les no- 
lions: elles sont les notions d^autres choses (prellcs mcincs -, 
et viennent d'autres choses ;) 3 maislc par sol mcrnc st^parc 
l'cspeceainsi nommee dc cclic tiui est dans lcs individus et 
esl dansunautre, dc sortc que tous les dcux icunis*,separent 
l'espece v(iritable des deux autrcs. Ccst cn traitant dc cc 
point qu'Aristote dit tantot, quc ranimaP ou n'est rien ou 
est d'origine (hyst(3rogcnc) poslcrieure, lant(H qu'il nest 
rien ou qu'il est dans les individus, dont il faut distinguer 
l'esi)ece, par lcs deux caractercs que nous avons dit. Donc 

t Si les Neoplatiei«;ns onl tMnpniriU» aux Assvrinis ii« lertnf* et peiit-elre l.i nolioii 

K'*n«''rale, i! faut avoner qirils IVuit aniplemenl «i.'veio|»|)ee. Le troisieme ordre tlu 

y»onile iiiteiii^ilile (i|ui dans Orpliee (^sl rojirosente par IMianes, rlans Plalon par 

'^uliijt.won) est laSource tle» sources: (I)amasc , t.l tit. 18 — !27i.7,t. ILp. G7.L) 

«irr,YT| Twv irriytov, [irjTpa (T*jV£/o'jTa ra TtivTa». 

* Herines Trisniegiste, (extrait (!n livre Saiiil, intiluie Kopr, xoipiov. Diseours 

ly^i» a Horus, son nis. Stoh., £>/., ch. 1.41 ; Sej,Mn. ((), p. \mi. Heer. p. 3^'). !. 

• -^. .Meinelce.) : itxvtcov yap twv iiti vf,;, m -^iY.^oy, gia aovo-j xai epyo-j 
J.''*^ liaTCDv, avw ei<riv a( iryjYas. » L'Anonyine (I'Oxfoni p. 18:2 7. « Les 

^r-r»^nies dcs Sourecs inlellectuclles, sont, <iil-oii, les sept Ibudn^s. » Le Dieu «leiix 

"'/* OAUHiela (6 61; eirfixEiva) contienl et possede une multitude de Sonrces, les unes 

"'' s^«3iit autour de lui ; les autres en lui. II possede la .sourcc des Idees. qui est la 

^**'"»"***' fulminantc, cr,v rc tojv ioswv 7nriYr,v, Tf,v xspajviov, et la source des SioTCrpai 

._ "* imiifces qni apparais.<ent dans U*s miroirs maj^iquesi. I)'aulres Sources enc«»re 

■* ''1' - * ■ iclnMil du Dc'miur;c.^ Mi'h. Psellus (//y/>o////>..,ii 10. II. M). « Les Dieux Irnpla- 

'"ai»l « «^^, ayant !a puissance i^nee des i^-jvoxEi;, veilhuit et jjanlenl d'en haut Ics 

nyi'** r^xisiles P»'»res,et maintiennent purcs ct sans nielanjfc leurs tutivites sourccs, 

"^r ^L. sa:ivs;3Y*''*?- ^'^ soiirce des Dieiix <pii ont uiie ccinture est la cause primonliale 

«\»'l«B, distinction intellectuellc II y a eiicorc la trinde source, 7rr,Yata Tpia;. de la 

^'»>. «lelaVerite. et de rAinour. .\pres elles .sont les soiirces d.'"miuri;iqu(»s,telles qiie 

«■••l\t » ,|,.j^ ii\^^^ seloii laquellc le inonde et ce. qiii est en liii acquierent lij^ure, 

'"*'?^*-^' f«""« ct vie proprc. La soun-e du Soleil est etahli(j avanl les principcs 

"•'^■**«iues (Tcst dc la source Helia(]ue quc proci-de le Sohui Archi^iiKi et le Soleil 

Arrtu£i,j^^;|j^,jg Lcs r.haldeens di.sent aussi (pi'il y a dans le d.Miiiurj;e la 

i**^" ■*«.-#» ,{,. 1q sensati<Mi, puisque c'est lui qui doniK^ la sensation aux inondes. II 

y a ••ijcore la s<mree «les operations expiatoires, la soun^^r dcs foudnis, la soiirce 

' *■"* ^'OTtrpa:, la .source des £uni(3nid<fs, la source des Teletanpies. La z^)\w. dii 

"•fr«*, ov£{po-j Coivr,, lire son principe <h? riime .•4(mrce, 7rr,Yaia •I/-jXV Aux som-ces 

I **"Hi''r4js sont aiialo{i;ues les principes prenii<Ts ; anx sdun-es moy<Mines, les priiici- 

J^.'' "'••.Vcns ; aiix .sourccs particuliercs, les principcs derniers ». D'aprt^s Damas- 

i^J^* f'^' 11. P- ^". *; •'»9. iO) c.'est H«';cate Source, r, TcrjYata 'KxaTr,, (pii esl h» 

. *'*l»o de la division dans rordn; visihh; -V ces sounes particuli(^res s'opposent 

4 .^'*Hi-eeH universcllcs que nicntionne Dumascius, t. H. 80. I(> <^t 88. 8. 

" ;• iV. 152. Od. 731. 

^ «■•■t^sne sont pa» i?*£avTwv. 

I^ ^ ■lolion ^n^nle d*aniinal, ranimaliti»; le genre est une esscnce purcmcnt men- 

* ''^«^«.^ par rinduction et rexpericnce el tireedes choses, et posterieure a elles. 
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iioiis n yi^proiivoiis jii ceux qui (liseut (lue les 1(1('m\s soiil 
le r(»sume soimualre * du conunun qui se |)r(''sente dnns les 
plusieurs : car ell(.'s sont ant(;rieur(js aux coinmuns (lui sont 
dans les S(Misil)les, etces derniers lirent d'elles leur (>l(''ment. 
commun ; ni ceux qui disenl (lue ce sonl nos pensees n/Ilc- 
cliies. et (lui parsuile dcmand(Mitcoinment il n'ya pas d'i(le(»s 
des choses individuelles et conlrenalure : car lcs nolions (U» 
ccs choses sont necessairemenl posldMieuies aux choses (li}^- 
(luelles elles ont ('le tir(ies : (*lles sont en nous et non dans ce* 
lui (lui a ordonn^} le tout, et dans le(iuel nous disons - (lue 
sont les ldc'es : niceux qui les raitachenl aux laisons s('Mnina 
l(^s -^ qui sont, lcs unes, i)lac('?es dans Ws semences, chosc^s 
imparfaites, les autres, (lui, plac(}es dans la nalurequien^'(Mi- 
dr(^ lessemences, neparticipeiil pas a laconnaissance, ni nKMiie 
a la facult(3encoreplus hasse derimagination. Les Id(}es sonl 
toujours en actc, selon le meme acte : elles sont inteUectu(;lles 
sclon la substance. Mais si nous voulions d(''finir leurnature 
])roi)re en i^arlant des notions les plus connues. nous tirerons 
des raisons physi(iu(?s Me caracl(Me : qu'elles sonl, par leur 
(*'lre m('Mne, causes eflicieiites de ce quVlles font ; des notions 
d(^ Tart, qu'elles connaissent ce (iu'(*lles foiit, (luand Wwn 
m(Mne ell(*s ne ciVmmU pas[)ar huir ("^tre m(Mne. et unissanl ccs 
caracteres, nous dirons que les ld(}es sont les causes a la fois 
d(}miur<^i((ueset intellecluelles de toules les (dioses ((ui sont 
realisees selon lanature, qu'elles sonl immohiles el ant('Miou- 
res aux chos(^s mues, simples el ant(Mi(iures aux compos(}os, 
s(}parables et ant('M'ieures aux choses (pu suhsistent insrpa' 
rables -* de la matiere. Cest pouniuoi Parm(3nide ne c(»ssera 
pas dediscourir sur (^lles, avant (Tavoir dil, a lalindesou 
trall^;', (iu'elles sont des Dieux, exprimant par ce mot tout c(» 
quo nous avons dit (Tclh^s plus haut; niais mainlenanl Socrate 
par lc : soi nicnip, aOro, et U^ pnr soi ntcnu\ xx6*xuto, (}tablil 
l)ri(neni(Mil hnir propric^te commune, «d chaque fois que nous 
avons interi)r(}t(3 Tun ou rautre d(» ccscaract(M'es c'osl celh^- 

i xi?a>.aio'»{xaT*. 

t Les NrMnlnloniriens inctlrnl Ir.s Mi-rs en l)i«Mi, 

'^ U's Stmriens. 

IT. i\. i:.;i. Coi. :;;i. 

7) Jc li^ais voloiilici*s i/My.T^M; au lii*u d^ay/rtpiTTMv 
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la quUl nous fournit. Voila donacc que nous avions a rtire en 
g(^neral sur loules los espcces, a |)ropos dc rinterrogation dc 
Socratc. Ajoutons cncorc que lc : tiL pcnses, voaiXe»;, cst 
tout a fait en rapport avcc lcs especes ; car il importe que 
nos raisonnements sur les espcccs, les propositions concer- 
nant lcur immuabiiite soientcomme dcs/o/s', ct non dcs opi- 
nions et dcs manicrcs de voir conjecturales ct vides : lcs 
cspcc(is nc sont pas saisissablcs par 1'opinion : lcur fou- 
iemcnt depassc tout cct ordrc dc connaissanccs: il faut donc 
c(mccvoir lcs intclligibles par l'inteHigcnce,et parropinion lcs 
choscs opinablcs, 

A la suite dc ces cxplications, il convicnt d^cxamincr la 
question relalive a la ressemblanco et a la dissemblancc, ct 
d'abord s'il y a d'elles aussi des id(>cs; ensuitc quellc cn cst la 
valeur, ouvafxtc. Dcs tcrmes memcs dc Platon, qu'il met dans 
la bouche deTim(ie,nous tirerons la noli(m dclcur hypostasc. 
Car Tim(ie ayant d(3cid(3 de dirc quelle (^st la cause de la g(i- 
n(hation du monde -, la ramcne a la Bont(3 d(3miurgique »"* : 
i( // (}tait bon, dit-il,ct lc bon ne saarait conceouir sur aucune 
c/tose aucune espece dencie ». Etranger a ce sentiment, 
il a voulu que tout, autant que possible, fut semblable a lui- 
m6me. Si donc, commc dit Tim^e, il vcut et s'il peut faire 
tout semblablc a lui-mcmc, il a en lui-meme assur^ment la 
puissance capablc de fairc cela ; car ce qu'il vcut, n(^cessai- 
rcmcnt il le peut; cc qui peut, poss(?de anterieurement ce ([ui 
cst la puissance de ce qu'il peut; car tout cc qui peut, peut 
par lapuissance. Ilyadoncdans Ic d(imiurgc une ccrtaine 
puissancc, une certainecausequi rendles chosescr(i(3espar lo 
d(''miurgc semblablcs a lui-meme *. S'il cn est ainsi, il y a en 
lui une id(ie de la ressemblancc, selon laquelle il assimile les 
unes aux autres et a lui-m(3mo lcs crtiations d^hniurgiques, et 
s'il faitcela, il faut certainement quil aiten memetemps la 



I v^iLoc, qiril raKarlic a votxt^^fo, roiiiiiK» lo tail (•. Ciirtius lui-in('Mn<*. 

t Cous , t. IV. p. l.->i. Col. '^t. 

:] Cont*. Tim., 29. e, ayaOb; r;v to Trav toos o ^jvtTri;. IMalon iic l'uppelie iri 
nulleincnt ni eiSo; ni cSia. Ccsl unc purc induction dc Proclus. Procl., ad loc. 1(H). 
C. Schneid., p. 258. 

4 7capa7rXiQ<na, une caiife «ssimilatrice. Conf. Damascius : de Princiinii: 
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eause dc In dfsse/nhlance a lui-meme tle ces erealions (Jeniiur 
Kiques; car il est ajjsolument impossible qu ii y ait^nhieralion 
(l'uneimage, si on n'ajoute |)as ala notion de 1 ima^e une dis- 
semblanec, sans laquelle,ii y aurait,dit il.deux Cratyies.Cia- 
lyleetson imagc^ II faut donc (lue les elios(?s produites par 
lui soient desassimilties h lui, puis(iu'elles sont devenues sen- 
siblesau lieud'intelli<<ibles, et quelles aient toutefv)is les un(\s 
avec les autres ntieessjairement un rap|)ort de diss(»mblance 
acc()mpagn(' de ressemblance. Kt cela aussi est s(>I()n la vo- 
lonl('? du pere 2;car il faut que le monde soit fornK» de choses 
en ra|)port harmonique. Or toute harmonie cst un(» con- 
nexion •* dechosesdissemblablesel di(T(MXMites.uneraison unc 
et commune et pour ainsi-dire une ressemblance dans (l(,'s 
dissemblables ; il est donen(3e(3ssaire(iuele D(.Mniur^^i posscde 
respee(5 deladissemblance; carlui (fui aengendrd» les choses 
subordoimees l(»s unesaux autres,(iui,pareelle subordination 
sont dissemblableslesunesaux autres, aaussi misrhaiinonic 
dans le Cosmos universel par la ressemblanee. 11 y a donc 
dans le l)(3miur^e en premi(3re li{?nect pour nrcxprimer plus 
clairemenl, sous la formede Sourc(5,et le semblablecl U' dis- 
s(imblable. i)uis([ue cela apparait plus clairement chez les 
Dieux assimilateurs et surtout chcz les Pcres de la-haut, 
comme il sera (3vident,lors(iue nous traiterons dela deuxi(.4ne 
hypothese * : mais puis(pie le D^hniur^^e en i^oss^mIc la soure(* 
un(\ il y a ccrtainement en lui 1 esp^ice de la ressemblancc 
pn^subsislante dans la monade une ct uni(iuc des Id(k»s. 
Gar le D(3miur^n3 est unc monade ((ui (»mbrasse les plu- 
sieurs monades divines, et les j^lusicurs monad(3s s(^ com- 
muniquent lcs un(^s aux aulrcs Uhus pioj^res qualit(}s par* 
ticulieres; i'une la puret(!^ lautre la subslance assimila- 
triee, rautre, quelqu'autre particularit(j, selon riiyparxis 

I IMul., (Iriilijl., KWl. «' » Si im Dini iniilnit iioii >«'ulrmriil ta (•Muicur rl U\ lornio. 
mais ciu-on' y laisiiil IomIcs i<^s |»n»|»iirt«'> iiilrnio iclji-s (jUf tii Ics |»o>srili's.,. \ 
«Irposait la mollcsso ydos cliairs) ct la rlialciir, 1«; moiivcmcnt, IViim*, la pciisct." tcilc^ 
jprclle sont rlicz toi, ct plarait cctlc nration a cotc dc loi, y aiirait-ii Cratylc ct 
soii imaj^c, ou tlciix Cratylcs ». II y a «lonc un priiiripc ilc (lis^icmhlaiirc, oii roiiimc 
rappeilc Lcilmiz, lc priiiriptMlcs imlisrcrnabl(.'s. 

"1 r.onf. 7V//»., iU. c. zivTa o Tt ;i.i>.'.'7Ta ^'cvio^Oai iu'ySt.r}ir^. 

w r.ous., t. IV, irM. {m\. ix\. 

4 Au iiv. VII. 



SLR Lt: PAKMKNIDK. LlVKb: DliUXIEMi: 185 

propiH? qifellc a rcruc cn parla^c. Car il nc faut pas 
croire qiic les cspcces presubsislent commc causcs dcs choscs 
((ui clcvicnncnt sclon clles, ct qu'il n'y ait pas une ccrtainc 
i<lcc dilTercnte, cause de rori^inc de la rcsseinblance ct dc la 
disscmblancc avec lcs cspcces. Cc sontladcs accidents qui 
arrivcnt aux choscs qui devicnnent, tandis que les cspcccs 
conslitucnl lcs substances ^; car ni raccident n'a placc dans 
lcs choscs qui crecnt et dcviennent par leur ctremcmc, ni cc 
(jui cstdans plusieurs n*y existc sans une cause unc et uni- 
quc qui pcnctrc en cux tous, par laquelle chacunc dcs csi)eccs 
fait parcillc m(3me scmblablc ct disscmblablc cc qui devicnt. 
11 y a donc n(}cessaireme,nt en toutcs, unepuissancc,la puis- 
sancc dc faire scmblables et disscmblablcs lcs choscs qui de- 
vicnncnt.Or si la nu*Mnc chose cst communc a toutes, aucunc 
dc toutcs nc scra a la fois lescmblablc ct lc dissemblable ; 
mais il y a des causcs dlstincrlcs dc toutes ces choscs, com- 
inuncs a toulcs, |)ar la participation dcsquclles, sclon sapro- 
prc hy|)arxis,chacunc en parliculicr cn posscde la puissancc. 
II y a donc uik; rcssemblancc ct unc disscmblance demiur- 
^M(iuc, runc, analo^^uc a la causc de la limite, Tautrc coor 
doniKic a rinlini. I/unc cst rasscmblant(3, c'cst pour ccla 
quc lc semblablc est semblablc a cc a quoi on Ic dit scmbla- 
ble - ; lautrc cst discriminative ; ellc se complait dans la pro- 
ccssion. la divcrsitc, Ic mouvemcnt, et a son dcrnier de^rc, 
a rc(;u (mi parta<^^cde poussef 1 abaissement jusqu'a lopposi- 
lion. La substanc(j de Tune ct de Tautre (?st immatcriellc, 
sans melan^^e, simplc, monoide, cternellc, et leurs puissances 
cn anal(3j.Mc avcc lcur substance,sont dc runc, rasscmblantcs, 
uniliantcs, linalisantcs. inonoides'^ de Tautre, divisantes, di- 
vcrsiliantcs, inlinitiantcs, ct scmblablcs a la dyadc ♦ . Lcur 



I Cous , I. IV. |i. I.Mi. (.<»1. TM. Slallbaiiiii lil twv £to(i)v tt,; o-jita; TvvtTTavTwv, 
aii llcii il«; Tot; oviia; : rc (|iii iloiim; lo sriis, pciil-i>lrir iiMMllfiir : taiidis <|iic' hrs 
rsjMTrs (l«; la siilistaiice, ileincuriMit, r'esl-a-dirc ne soiit pas acriileiilelles. 

i Pnnii., 13:2. «1. tb ofioiov 6[ioiw, ?r,(jiv, opioiov. Le texte do Proelus est uii piMi 
diir.-renl, inais il est intelli^ible. 

o l*iesqirideiitjqiies a iiiie illonude. 

i Les nianiisrrils i'l Stnllhaiiin, eii conservanl la leeon, liscnt oyastSii; Coiisin, 
ties jiidirieiiseineiit, reslitiic ovociSe-r?, ijni fait lc pendant nrressaire dc fiovoitosr;, 
et i\\i\m retionve pins loin, Col. "i8. t. IV. p. 175. y, |X£v 6pLoidtri; (j.ovaSty.a); 
i^iv, Tj Zk avo{Jioi6TT); Suaotxco; 
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rang n'est ni clans les cspoces generalissimes ni dans les specia- 
lissimes. J'appelle ^^eneralissimes, celles qui sont participees 
par tous les etres, de sorte qu'il n'y en a absolument aucun quL 
ne doive son liypostase t\ leur participation, telles par exem- 
ple : la substance meme ', ridentite, la ditterence ; car ces ca- 
te^ories penetrent dans tous les etres. Quelle cliose ne parli- 
cipe pas de la substance, quelle, de la dilTerence, quelle, de 
ridentite?tous lesetresn ont ilspas quelque byparxis,ne sont 
ils pas separes des autres selon 1 etre meme ; tous ne sont-ils 
pas en rapportde commuuaute avec le.s autres? S'il en cst 
ainsi, cette triade - est la cause commune de tous les etres, ou 
plutot cette monade, comme il deviendra evident par la suite. 
Et jappelleespeces spt^cialissimes toutes cellesdontl essence 
est d etre participees par les especes indivisil)Ics, comme 
Iiomme, cliien, et chacun de ces sortes detres ; car lcs fonc- 
tionscreatricesde ces ospeces engendrent immediatement^ 
les monades qui sont dans les indivisiblos, rhomme dans les 
hommes individus, le chien dans les plusieurs chiens, le che- 
valet chacun des autres etres, de la meme maniere. J*ap- 
pelleespeces moyennes, \iirsx, toutes celles qui, d'un cote onl 
une extension plus grandeque celles ci, mais dont racle ne 
s'etend pas sur tous les otres ; car le juste, par exemple, 
existe, il est vrai, dans les ames, mais comment serait il * 
(lans les corps etles chosesinanimeesen soi^a^fu/a^Car quellc 
justice y a-t il dans la pierro ot dans un morceau de bois? 
Cependant il faut admettre que la justice exorccson acto meme 
sur ces sortes de chosos '^ paroo qu'elle est une divinite ct 
qu'elle possede en soi la cause de ces choses. Cest pourquoi 
il faut dirc qu'elle leur impose Tordrc et la beaute. Quant au 
Jusl(» (to otxatov, qui n'est (fue justo et qui n'ost pas aussi tou- 



I Cous., IV. 157. Col. T.]i). 

"i La siihstancc, h\ ilifTtMiMin.s riilpnlili', ou rhyparxis, la ilistinclion, la roinmu- 
iiautr. 

'\ Tzpoizyu)^, sans «|iril y ail ini iiiilieu, \in lcnni^ iiit«Tmr'(liniro qiii lcs sepan» dc 
leurs proiluits, san» nnulialion, par iinc adion routij^ni». 

[ Lcs nianuscrils nicltcnt {jlt, ct Slalll);uiin gj ilcv.int tto);... Cousiii aiTeiiluc zr.»;. 
(c qiii revient au ineinc. Je supprime (xr„ 

."S Conf. Col. 737. lij^. l29. T. IV. p. 160. a{ yap twv u^/rjXoTipMv xal Yevix(07epu>v 
6;>vijJLei; £irt«>iov sxTsivovtai twv xaTafiSiTripwv. 
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tes los autres ospoccs), il brillc sculoment dans ies clioses 
qui l<^ peuvent roccvoir, mais non pas sans distinction dans 
lous lcs ctn^s. 

r/cst dans ces espcccs intonncdiaircs qui sont entre 
Tordre dos ^^cnoralissinics ct Toniro des plus indivisibles 
subsistant dans lcs prcmicn^s *, (ju'il laut placcr la res- 
somblanc(» ct la dissemblance, dont nous avons a traitcr 
maintenanl ; car ces especes ne sont pas uniquement prtison- 
tos dans unc seuleespece, par exemplerhommc ou le cheval: 
oll(?s piMictrcnt dans toutcs lcs chosos cr(3(30s; mais on ne lcs 
voit pas non plusdans tout ce qui e.\isted'unofagon quelcon- 
quc: car si tu admets roxistoncc cn soi ct par soi, do ce subs- 
Uat dos corps, dc cot inqiiaUfl^.y.-^zoKo^ -, (fui est primairement 
ontro la matioi'0 el lcs csimces plusieurs, lu trouveras (^ull 
a substancc. c^spcco, dilT(}renco ot itlcntit(i. Gar comment 
scrait-il s(?par(} dc la substance, ot comment aurait-il les trois 
dimcnsions sans la division. et comment tiondrait il r(3U- 
nic3s (Misembh? ccs conditions, sans ridontite? Mais la liaut, ^ 
il n'y a ni ross(nnblance ni dissemblanco, car c'est Vinqaalijie. 
Ces osp(>cos sont dans les choses crii^cs, par ccla uKMno 
(|uViIos sont (-^(3(30^, ollos ont mouvomcnt ot repos, 
mouvcmenton tantque dovenant inccssamment, repos, cn 
ce ((ucllcs nesortentpas deleur propre niccptaclo. Mais cet 
in(iualiti('3 noi^articipo pas aux qualitesct aux|)uissanccs difT(3- 
icnciantes ; car nousneconfondons pas comme identiques la 
r(3Ssemblanco ct ridentit(3 (Platon les a s(3par(ies : il a place 
dans certaines choses lo somblable ct le dissemblable; mais 
dans des choscs ditlcrcntcsrideutite ot la dilTerence, commc 
cela doviendra (3vident dans les hypotheses) ; i'une fait 
runito des substances, lautre, runit(3 des puissancos. Dc . 
m("'mc ((ucdans lc noinhre vrai^, comme nous Tavons appris 

I Coiis. t. IV. I». jr>^. Col. T:r>. i7. Les inaiiuscrils, el Slallbaiim h^s rcprodiiit, 
ii>«Mil : (o; ivix£ivoi;-J7ro<TTavTa)v.Coinme on nc voit {las a quoi rapportcr les arlicles 
Tf,; T£ T<r»v ••cvtxoiTaTwv Tf,; Twv aTOjiwraTwv, Cousin trt'S ingonieuscnuMit rcstiliio 
TaUw; au litui ilr (o;. On |ioiirrait aussi soiis ciitendre CTrotrTaiEci);. 

t irpwTw;. Apres ce mot, il y a iinc polite lacune qui n'int«^resse pas lo sons. 

'.\ ixsr, (Iniis ri.ntollipblo. 

I /iV/;.. Ml. r>fy. d Ka oilalion de Pioclus n'est pas littoralo, tant s'on iaiit. Pla- 
lon dans la ftq^Nhliqne, oonroit, au-dessus dc r.Vstrouomie mathematiqnc ot fond»^c 
sur robservation dos phdnoin^^ncs r^lestes, iinc .Vstronomie piii*emcnt intcIUgible, 
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dans la R^publique, il y a egalite de vitesse, inegalite et len- 
teur des actes, de meme il y aura des actcs intellectuels d'une 
vitesse egale *, parmi lesquels eminemment l'espece dc la 
pensee plutot plus unc que plus pluriliee; et des actes d'une 
vitesse inegale» dont l'espece est plutot i)luriliee que une. 
Mais celles-ci sont, comme je le disais, des dilTerences des 
actes; celles-la, des dilTerences des subslances et des puis- 
sances. Identiques sont toutes celles qui ont une substance 
commune; semblables toutes celles qui ont entr'elles des 
puissances communes. Et si la ressemblance n'est pas la 
meme chose quc ridentite, il est evident que la dissemblance 
est distincte de la dilTerence. Gelles ci, la ressemblance el la 
dissemblance, sont deux puis9ances,qui precedent, pour leur 
faire escorte, les deux genres de 1 etre. ridcntite et la dif- 
ference, et qui procedant en meme temps qu'eux, autant 
qu'elles le peuvent, s'arrtitent a quelqu'en(lroit , parce 
qu'elles ne peuvent s'etendre a tout ce qui, d'une maniere 
quelconque, est apres elles. Mais par la si la ressemblance 
n'est ])as la meme chose que ridentite, elle est plus puissante 
qu'elle ; car nous posons la ressemblance parmi les Dieux ; 
on a ecrit et on a dit mille fois ([u'on s'approche d'eux par la 
ressemblance, tandis (luenous ailribuons ridentite aux (Hres 
en tant qu'(>tres, de sorte que si clie existe chez les Dieux, elle 
y existera selon leur substance, mais non selon les henades 
de leurs substances. Mais alors nous comprenons cn eux par 
la une ressemblance autre que celle dont il s'agit maintenanl, 
c'est-a-dire runion des Dieux et leur coramunautei entr'eux-, 
sans exception ni limitation, parce que nous ne pouvons 
rexprimer par des noms propres, a cause de leur hyparxis 
inetTable et insaisissable, ct alors nous Tappelons ressem- 
blance, tirant ce nom des choses inf(^rieures, mais non iden 



riuiilrr siir tlo |Miis roucfpls \U' la laison, vi il o|i|h>s(' aii\ variiHrs rl aiix rlijiii;;!'- 
inciits pluMiuinrnaux qui se paK;^(Mit dans li' (ioi visibU* i>t doiit il adiniie d^aillcurs 
la beautn, xa>.Xi(r:a jisv r,vrr^Oai, dcs tlianpunLMits ot dcs divcrsites iivi/.v, aXr,6ivi, 
oii Ton cunroit la rraie vitesso (?t la vraie lenlcur, sc inaiiifcslant |)ar le iiombro 
rrui, ct dans loutcs les lij;urcs ct'lestes rniie.s: cliaujccmcnts, inoiivenicnts et Hpircs 
([U(^ la raison et la peiisce peuvcnt conccvoir, m;(is (|ui sc (bMobcnt a la viic. 

1 (Mns. IV. 150. Col. 73(i. 15, 

2 Cous., IV. KK). Coh 737. 
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tit^, «it cela par dc bMnno^ raisons Car le nom dldentiti! est 
!4nbslanHeL p{ cohfi tle rei^somblance ne ^'applique pas auK 
sui>skin('<*i?; l- eslpnnniuoi noitH conccvunsqii 11 eonvient aiix 
rlujscs liyp(*rf'clest(*i!i, p^ucc qn'il ne inms apporti* pBs piir 
lui mi-me, en mrme temps, la nolii»ofIe la suh&lanee. Hl eii 
un mot, <i In i^e^scmlilanee esl |)!us puis^^anlr tpu* ri'lenlil'% 
il faudrail que LouL i*e qm iKirticiiJo <le l^idenlile parlicipnl 
aussi de la resscndjlnucc, mim non quc toul ce tpii partirlpo 
dc la ressembUuiec parLieip6l auss^l de ridcnlUe. Cnr lcs puis< 
sanees d**s5 esprees plns elcvi^es ct i)lus ^*5neraleH ont une 
j?xlcnr^ion plus j^rande tpie ecllcs des plu:? pauvres, el nous 
voyons ecla manifestement dmis le^ jjcnres dlci baa. I.cs 
plus ^'pnr^rNinx ^ont aflinnrs (riin plu^ «.'rniid nombi'e de ehn- 
bcs, pnrce tpi Ils imilcnl Tordre des genres, i)rcinicrcs eauses 
emeicntes de»- gcnro» er^ateurs ct demiur^ntiucs. Mais eepen- 
dant toul ee qui e«t dnns lc monde partielpc de lldenlile, et 
t(*ul ne pariieipe pas de la resscmblanec : (*ar commeni y 
aurail il ressemblance dans dcs clmsesi non qualifiee^^? IJont" 
lu ressemblancen^est pas mcillcurc quc l'ldenUtc, (^t nu eoji* 
traire, ridcutite csL plus (*ausatiic(\ plus pnissauLe qw la 
rcsseinblance, dc mt^Miic f|ue la dilT<^rcnre rA, [mv la mi'ine 
raison, ptui5 pul&sante que la disscmblaneo 11 n'cn saurail 
etre auLremcnt. 

II faut examiner em^oreee point : ' Est-cc l^ ressemblanee 
qui est mcilicurc que la dls^cmblance, corame queiques unss 
Tontadmis. ou au contraire celle-ci est-elle meilleure que 
celle-la?*, Car on peut voir la resscmblance dans les conver- 
slons en cerelo des etioses. et In dissembiaace dans les prn- 
ccsslons. I)(mc de meme quc la procession est raoilleure que 
laconvcrsion. de mt^rae la dissemblance esl meilleure que la 
reHscmblanee : de sorte que s*il enest ainsi, laditT^rence au.^si 
sera uieiltcure que l'identit*i. Sans doutc si le principe esl 
plorolite, il faut assurement attribuer la supri^matie a la 
dilTerence ; car la plurallt6et ladistinction sontpropresi celle' 



1 Diiii:^ hv luuiui^ml C ori lil cn tnnri^; << (juu ridmitiU^ uh( phts piiis&artt« quo b 
diffurcnrt?, et Ut n'.^mmh\mv'ti nue Ui iJi^^^utntilAiiiTt \vytfz-*ii 1« |iruu\t* ddns lout rij 

:* T IV. i». tin. Coi la". 



196 PROCLUS. COMMENTAIRE 

blance ct la dissemblance, parce que Zenon, dans sa premiere 
conclusion, aboulissait au resultat de faire rentrer dans le 
mi^me, des choses que Socrate, d'accord avec lui , avait 
d'abord qualili^es de contraires, que ces contraires sont, dans 
les especes, en quelque sorte des moyens, usTa, comme on Ta 
mentionnedans la troisieme *, et parce que la question sur 
la ressemblance est parfaitement appropriee ta ceux qui veu- 
lent remonter -, enfin par beaucoup d'autres causes, mais 
surtout par celle-ci qui est plus parfaite, a savoir, que toutes 
les especes ont besoin de ces deux genres, en tant qu'ils sont 
causes de toutes les images des choses qui deviennent selon 
elles -^ II va traiter maintenant de la participation des Idees, 
apres avoir pose que celles-ci sont participables, et les clioses 
d*ici bas participantes. que par cette participation, les choses 
d'ici-bas sont faites semblal)les aux Idees ; d'ou l'on peut voir, 
co que nous avons dit etre la raison predominanto pourquoi 
le dialogue portc d*abord sur ces idees. Car, si en general, 
deschoses, celles-la sont paradigmes, celles-ci images, assu- 
rement les choses d'ici-bas sont semblables et dissemblables 
a celles de la haut ; car Timage est de tclle nature qu*avec la 
ressemblance a son paradigme, elle manifeste aussi la dis- 
semblance. La ressemblance fait seulc un paradigme, et cela 
au lieu d'une image, et la dissemblance, a son tour, (^cartant 
la force assimilante, t/jv oaoiwTiv, fait disparaitre la ressem- 
blance de rimagc, oaoior/i;. II faut donc, pourqu'une chosc 
soit une imagc d'une chosc qui est dilTerente d'elle et dont 
elle est dilTerente, qu'il y ait assimllation et desassimilation. 
II faut assuremeni que ces principcs soientd'avanceadmis en 
commun par ceux qui doivent discuter sur les Idees; si ces 
pr6misses la ne sont pas posees, c'en sera fait des autres 
idees ; car il faut d'abord que Timage soit, et ensuite soit 
limage de quelque chose, et puisque maintenant rentretien 



1 Stallbaum sii|»prim<i iv TptTfj) «ini iii* si» troiivr »|iin dans B, ot iit uitijivy.arai 
aii li«Mi d«; 07ro{X£(xvr,T0xi. Jo \\v nMiconln' aiirun «XLMn|»!« do ce partait sans reilmi- 
blcnuMit. — On no connail pas la fonnulo «lo la W «'(mtlusion : Cousin renvoie a VaA. 
Til. 1. II (t. IV. tr»r») (u'i il est (lit »eul(Mn(MU -JrrojJLvrjTriov ix tov TrpOTspov. 

i avavo|xivoi;. qui v(Mi!(Mit sVdever de Ponln? sonsihle a rinteili^^ilile. 

3 r/est-;\Hlii'o (l(mt ellos sonl le typ-i et rexemplainv 
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enfin en troisieme lieu que la procession elle-m^me s'op^re 
par la ressemblancc plutot que par la dissemblance. Car cc 
qui procede nc sc retournerait pas vers ce qui l*a enjL?endrc, 
s'il iui etait dissemblal^le et absolument autre, mais c'cst cn 
tant quc suspendu ^ lui et pour ainsl dire ayant son fondii- 
ment en lui qu'il accomplit sa procession. Cest pourquoi 
Timee donne pour causc de la cosmopee universelle, la res- 
scmblancc avec le Demiurge *. Car puisqu'il n'etait pas pos- 
sible, ni conforme a la Justice eternellc, - que lc produit fut 
identique au produisant, c^est selon la resscmblance qu*a lieu 
la procession qui est rattachee par un rapport de contiguit6 k 
lidentite. Pourquoi cn dire plus long, puisque Platon nous 
attesle que c'cst cellc-ciqui est demiurgiquc, que le sembla- 
ble est chose de beaucoup plus belle que le dissemblablc, dc 
meme que cc qui se sufiit a soi m6me est plus beau que ce 
quia besoin d*un autre ? Et si, d'apres le jugement intellec- 
tucl du demiurge, le semblable a lasuprcmatie sur le disscm- 
blablc, commc (Mant plus beau. il est assurement evidentquc 
dans les espcccs en soi, qu'embrasse etenveloppe cn soi le 
dcmiurge, Tune est plus puissante, Tautre est plus pauvre. 
Par la, il est evidcnt quc la ressemblance est meilleure que la 
dissemblance. 

II nous faut examiner, ensuite^, comment Platon a dit quc 
dans ces espcces, la dissemblance est le contraire de la res- 
semblance; carilsemble qu'il est impossible que les choses 
qui sont intelligiblcs soient les unes par rapport aux autres 
dans une opposition contraire ; c'est sans douto quil ne faut 
pas appeler contraires seulement les choses qui, dans la ma- 
ticre, sont contraires les unes aux autres et se detruisent les 
unes les autres; car ce sont la les derniers des contraires et 
les plus faibles. II faut donc que leur nature ait son principe 
dans les choscs imparfaites ; car en general, autre chuse est 
la purctc dcs choscs, autre choseleur vigueur; la faculte de 
frapper * est le propre de la vigueur ; la perfection et la puis- 



I Voir plus Imut. Col 7:K>. t. IV. m. Tim., 29 c. 
i OsjjLiTov, l«s arrdls du Dcatin. 

3 Oms. t. IV. 103. Col. 739. 
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sance, le propre de la pureW. II faut donc : que les contraires 
accompa^nos de la olgueur sc rencontrant les uns avoc les 
autres, soient quclque part dans la matiere et qu*ils soient 
aillcurs, accompagnes dc la purete * et meles les uns avec les 
autres; car alors ils nesed^truirontpas les uns les autres; ils 
ne seront pas d^truits les uns parles autres, mais chacun des 
deuxcouplescontrairesdemeureradans sa puret6 particuliere. 
Donc autres sont les contraires materiels, autres, les im- 
mat6riels, les uns se detruisantet sefrappant les uns les au- 
tres, les autres sans contact les uns avec les autres, purs, et 
conspirantlesuns avec les autres ^. Et si tu le veux bien,con 
^ois la procession des contraires sousquatre modes, enposant 
une opposition contraire dans la raison, une autre,dilTerento, 
dans les Ames,une autre, differente dans le ciel, et, enfin, une 
derniere dans la matiere.Gar les contraires dans la matiere se 
detruisent les uns les autres;ils sortent durcceptacle qui est 
commun aux uns et aux autres,et il estirapossible que ce qui 
estdominepar Tun des contrairesparticipede Tautre-^car ja- 
maisle blanchi n'estnoirci,sansquela blancheursoit aneantie, 
ni le chaud n'est refroidi,sans que la chaleur ait cesse d'6tre. 
Les contraires, dans le ciel coexistent ensemble; car le mou- 
vement du meme et le mouvement de l autre, sont des con- 
traires; et le m^me de ciel) est mu par Tun et lautre k la fois 
et ce qui est mti par Tun des deux ne perd pas le mouvement 
de Tautre, d'ou Ton doit conclure quela substance de T^ther 
est immaterielle ; car dans la matiere, le contraire qui 
preexistait sort et cede la place a Tautre qui sintrodult. 
Goexistent donc ^ la fois tous les contraires qui sont dans le 
ciel, je veux dire, par exemple, les antip^ripheri^s *, les cen- 
tres, et toutes les autres oppositions contralres des puissan- 
ces c61estes ; maisils ont leur hypostase dans une chose qui a 
extension et dimension. II reste les contraires dans les Ames, 



1 II y a flonc (lifferenn; ciilre hi rr^ooporrj; des idecs ou espn-es, et leiir |>iirete, 
xa9ap<5Tr,;. 
'2 <Tu{X7rv£ovTa, toiit en (^ardant lcur purcle. 

3 Cous., t. IV, I». 164. Col. 740. 

4 Lcs mouvcments circulaircs opposds. 
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qui ne sont pas de la cat^gorie des clioses etendues, le cercie 
du meme • et le cercle de Vautre, la dyade des chevaux -, 
mais qui cependant sont divis6s et s^pares, plurifies, et r6a- 
lisent leurs actes dans des mouvements discursifs et des 
^oolutions et r^oolutions ^. Les contraires dans la raison 
ont le degr6 le plus 61eve de Tunification, ne sont ni soumis 
^ la division en parties, ni assujettis h la matiere: ils ont une 
hypostase unijorme^, ils sont demiurgiques, et les uns 
avec les autres. Gar ridentite cr(ie avec la difference, et la 
diiT6rence avec Tidentit^. Les contraires dans la matiere se 
fuient les uns les autres ; les contraires c61estes coexistent 
les uns avec les autres, mais paraccident ; car leur substrat -* 
est capablo de recevoir lesdeux a la fois. Les contraires dans 
les Ames, coexistent par soi les uns avec les autres : car ces 
substances sont conjointes les unes aux autres. Les contrai- 
res dans la raison participent les uns des autres. Ainsi donc 
la procession des contraires part de la participation, du con- 
tact. dc la pr^sence dans le mfeme et se termine dans le mo- 
inent oii ils se fuient les uns les autres. Qu'il faut poser et 
dans quel sens il faut poser les contraires, in6me dans les 
intcUigibles, est clair par ces explications, et parce que Top- 
position contraire sc presente difTeremment selon chaque 
ordre d'etres. Ajoutons encore que Topposition contraire 
porte rimage des deux principes qui viennent apres rUn, et de 
meme que ceux-la sont unifles les uns avec lcs autres, de 
m6me les contraires dans les especes, par sulte de la parti- 
cipation de celles ci, en imitent Tunion sup6rieure. G est 
pourquoi partout les contraires sont rattach^s a un seul et 
mAme sommet, comme la-haut la dyade tire son hypostaso de 
rUn et subsiste autour derUn ''^ L'un dos contraires imito 
ia limite ; le plus pauvre, rinflni ; c'est pourquoi mftmo les 



1 Du Tifnee. 

2 Du Phedre. 

3 Qii^oSoif (liscursus orhium nphistium, y.al avsXt^ii;, coiiversioiios cn-Ii.II fautsc. 
ra(i|)elcr que ce sont, d*aprcs rjistronomie ancienne, des ames ({ui impriment, «iiri- 
genl et onloniicnt les mouvements (l<?s aslres. 

4 evoEiSfai;, qui ressemble a Tun sansctre absolnment nn. 

5 T. IV. tOT). 0»l. 7iO. 

6 L'un c«t commc Ic ccntrc d'ou rayonnc leur hyposlase. 
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physiciens disent que le pire des contraires est la privation 
de la limite. Comme preuve que la ressemblance est un 
oppose contraire k la disscmblancc, il faut se souvcnir de cc 
que nous avons dit plus haut, h savoir que nulie part le sem- 
blable, en tant quc semblablc, ne participc dc la disseml)hince, 
ni le dissemblable de la ressemblancc. Mais on pourrait dire 
. quc ccla s'appliquc ^ d'autrcs choses qui ne sont pas des con- 
traircs, par cxemplc, ni riiommc ne participe du cheval, ni le 
cheval de rhommc. II faudra donc ajouter a ce que nous avons 
dit : que c'est (•c qui est capablc dc recevoir les deux contrai rcs, 
qui, s'il n'cst pas semblable est dissemblablc, et s'il n*est pas 
dissemblable est semblable : ce qui ne peut arriver aux choses 
qui sont exclusivement d'especes dilTerentes; car le non 
homme n'est pas cheval, et lc non cheval n'est pas homme *. 
Mais on pourrait dire que la proposition subsiste mfeme 
dans les privations ; car tout ce qui est capable de recevoir la 
privation et la possession -, s'il n'a pas la possession, en est 
prive, et s'il n'en est pas prive, a la possession. Ajoutons donc 
cncorc uneautre determination, a savoir, qu'ilest dans leur 
nalure de se transformer Tun dans rautrc. Mais on dira que 
cela se voit dansla rcsscmblance ctla disscmblance d'ici-ljas: 
disons donc quc la rcsscmblancc la-haut -^ et la dissemblance 
cn tant qu'elles posscdcnt riiypostase des contraires, sont 
oUes-mcmcs dcs contraircs: carsi des contraircs 1 un vient 
de celle-ci, rautre de celle-la, ct que ni Tun ni rautre no 
vicnne de ccllc qui restc, il est evident que leur cause est 
d'un tout ordrc, ct cepcndant il y a opposition contraire. En 
tant donc quc ce qui fait un, est contraire a ce qui divise, et 
ce qui rasscmblc est contraire a ce qui distingue, dans celte 
meme mesure, l'opposUion contralre * est contraire a la dis- 
semblancc.Carsi toujourslcursactes sont contraires,et selon 
la substance ct dans la substance, il est clair qu'elles auroni 



1 Coiis., t. IV. !()(). Col. "11. 

t \a\ propriiHj'' lial»itnrll<', (•(HKlitulivc dc rcssdicc, e^i:, la posscssioii (h» rcl ••ta 
opposiM! a la privatioii. 

:\ Daiis riiUcIIi^nblc. 

l svavTiory,;. MaI;;r('^rarconI dcs inaniiscrils ct dcs d.Mix «^dilciir'*, Coiisin i»t Stall- 
baum, il faut lirc ici 4;jLotdTr,;. 
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quelqa*opposition contrairc ; car elles agissent par leur etre 
m6me, et ont par essence des txcles conforines aux substan- 
ces. Comment les contraircs sont la-haut, cela a ete dit plus 
haut; nous avons aussi montr6 ce quest le semblable, dans 
lequel il y a aussi dissemblable, quelle est leur substance et 
quelles leurs puissances, quel est leur rang respectif, com- 
mont leur place est au milieu des especes, et qu'ils sont plus 
pauvres que l'identit6 et la dilTerence, et ne sont ni meilleurs 
ni les memes (car les semblables sont dissemblables par rap- 
port aux memes et aux di(Terents) et cominent ils se com- 
l)ortent Tun i^ar rapport k Tautrc *, et que la ressemblance 
est plus divine, et que l'opposition contrairo est dans les 
inteliigibles, etcomment, et combiea il y a d'or(lres de con- 
traires, et par quelles causcs, etenfin comment le somblable 
ctle dissemblable sont dits dcs contraircs. 

§ t8. <( (Xe penses-tu pas que) a ces deux j^cnres et toi et 
moi, ot les autres choscs que nous appclons plusieurs, nous 
[larlicipons, et quc celles qui participent de la resscinblance 
cloviennent par cela mome scinblables ct dans la inesure ou 
clles en participenl; que celles qui participcnt de la dissem- 
blanco deviennent disseml)lables,et que celles qui participent 
dos deux deviennent run et Tautre -. » 

Ainsi, ce que se propose Socrate dans la discussion qui 
fait le sujet de rciitnjtien, c'cst de porter la rccherche des 
monades ordonn6es aux causes dotachces et indivisibles de 
celles-ci, c'est a dire des eipoces qui sont dans les autres, ct 
irexaminer avec Zenon comment ces substanccs indivisiblcs 
sont unili^esles unes avec lcs autres, ct si elles participent 
les unes des autres, ct s'il y a aussi cn ellcs unc union dc 
quelqu autro nature. Tel ctant son plan, il lui a d^abord pose 
la question, s'il etait lui aussi partisan de la doctrine des 
Idees, et comme se repondant a lui-m6me, il a dit qu'il n'etait 
pa:? permis h des hommes savants, de refuser d'admetlre unc 
telle hypothese; puis'*, il aainenc rentretien sur la rcsscm- 



1 T. IV. 167. C«)l. 7«. 

i Parm., 129. a. 

3 T. IV. 168. Col. Ui, 
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blance et la disscmblance, parceque Zenon, dans sa preniiero 
conclusion, abouUssait au resullat de faire rentrer dans le 
meme, des clioses que Socrate, d*accord avec lui , avait 
d'abordquaUnees de contraires, que ces conlraires sont, dans 
les especes, en quelque sorle des moyens. asia, comme on Ta 
menlionne dans la troisieme *, et parce que la question sur 
la ressemblance est parfaitement appropriee 6 ceux (jui veu 
lent remontcr', enfln par l)eaucoup dautres causes, mais 
surtout par celle-ci qui estplus parfaite, a savoir, que loulcs 
les especes ont l)esoin de ccs deux ^enres, en lant qu'ils sont 
causes de toutes les images des choses qui devicnnent selon 
elles ^. 11 va traiter maintenant de la parlicipalion des Idoes, 
apresavoir pose que cclles-ci sont participables, (»t les ciiost^s 
d*i(il bas participantc^s. que par cette participation, les ciio>es 
d*i<'i-l)as s(»nt faites seml)lal)!es aux ld(\es: (1*011 Ton pcut voir, 
ce que nous avons dil (>tr(i la raison i^nMloininant*' pnurquol 
le dialo^ue porte (Fabord sur (?es idccs. (]ar, si en j^'en('»raU 
d(?schoses, C(^lles-la sont paradij^mes, celles ci ima^'(»s. assu- 
rtiment les choses dici-bas sont semblables et dissemblables 
i\ celles delii haul: car Timaj^e est de telle nature (ju^avec la 
ressemblance a son paradij^^nK», elle manifesto aussi la dis- 
s(»ml)lance La ressemblanc(» fait seulc* un paradij^me. (^t cela 
au lieu d'une imai^(;, et la dissrinblaiic(». a son loui", «M-arlant 
la force assimilanlc, t/;v o;jLot'o)-;iv, fait (lis|)arallre la rrsscin- 
blance de riinaj;^'<». o;jLoioTr,;. II faut «lonc. pour(iu'un<' chose 
soil une ima«„'c duiK» chos*» (jui (isl dilTcrcnlc {\\'\W ct dont 
cll(Mst (lilT<'M*«»nb\ (pfil y ait a^^imilalion rt dt''sassiinilalit)n. 
11 faul assuivmrni (|uc n^s princip(»s soicnl (ravanctsidmis en 
coinmun par ccux (jui doivent discut(»r sur les Idt^es: si ces 
pr('»misses la in» sont pas po-icies. «''en s(jra fait «bis autres 
id(»es ; car il faut dabord (pn» riina^e soil, ct (Misuitc soll 
I imajs^e dc quelquo chose, et puisque maintenanl rentrelien 



1 M;iIII»;uiiM MipiuifiH' :y tpiT.» •!"' " ' " ' Ir.ni^i' *yw «l.iii^ ll. •t lit CT:iji/r,-rrai 
nii li«'U «l«' \*r'i'ii'ivr 7'Jai J«' ii«' rfii'«Mitn' •itirtiii «•mmii|iI«' tlf n* |i.irtail *«ii«» n*f|<iii« 
MiMihiit. — (Mi n>' loiiii.til |»a« la loriiiiili* *\*' la .( « 'MI' tii<>ii>ti : (.oii^iii iiii\<iii* \ \'aA 
Tll. l II ,( |\ |r.."< Mii il vA ilil ^-MiliMinMit vnoavr.Tr-o/ ijc roj r.yr.iyst. 

t ava*o'^:vot;. «|'»i ^tMil» iit •.'«•|i'\'T iI»* riinlri* *«mi«.iI«Ii* .i riiitflli^ililc. 

U (:V*l-aH|iri'«l«»iil rllrn %<»iil lo U|»t t'l IV\riini|»in' 
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porle sar la participation des Idees S il faut poser la question : 
Est ce que les sensibles seuls participent des Idees comme 
leurs paradigmcs, ou bien outre lcs sensibles, aussi les intcl- 
li^ibles, ou bien ceux-l^ seulement, ou encore les intelli- 
gil)les qui sont au-dessous de ceux qui sont avant eux. Car 
ceux qui disent qu'il n'y a qu'une seulc et unique raison, tU 
voO;, ne sauraient soutenir qu il y a des intelligibles en soi, 
qui sont paradigmes d'intelligibles; ceux qui admettent une 
pluralite de raisons, refuseront n^cessairement d'admettre 
qu*il faille appeler les choses placees dans les choses supe- 
rieures, paradigmes de celles qui sont placees dans les plus 
pauvres, jedis par exemple, les choses placees dans la raison 
imparticipable, paradigmes decelles placees au-dessous d'elle 
dans la raison particip^e, qui sont des especes proc^dant des 
premiferes, ou les choses placces dans runiversel, paradigmes 
de celles qui sont particulieres. Ges consid6rations m6ritent 
qu'on s'y arrcte; car il y a de justes raisons de recherchcr 
qucls sont, parmi les 6tres, ceux qu'il faut appeler paradig- 
mes, et quels, images. Mais si, commc nous ravonsdit,image 
et paradigme ont par rapport Tun ^ Tautre, cet ordre, quc 
Timage manifeste en ellc-m6me, k cote Tune de Tautre et k 
mesurc 6gale, la ressemblancc et la dissemblance par rapport 
au paradigme, afin quelle soit congue comme image; car la 
ressemblance extreme nc con(;oit plusTimagc commeimage, 
dit-il, mais est comme une tendanco a ramener au meme, et 
leparadigmecnsoietrimage,sidonctoutccquenousavonsdit 
est exact, il est certesnecessairedenc jamais fairedesintclii- 
giblcs dcs images d'intelligiblcs; car toutc lasubstanco intclligi- 
blc, sclon ce que dit Timee, ost indivisible -, et puisqu'elle est 
indivisible, il n'est pas possible de dire que ceci en elle est pa- 
radigme, et celaimage ^. Car il y a une bien grande distance en- 
tr'eux ; Timage, en effet, n'est pas, en elle-meme, en tant 
qu'elle est, comme il s'exprime, image, mais de m6me qu'elle 
est dite(image) d'unautre, dem6me,par la mSmeraison, elle 



1 T. IV. 100. Gol. 713. 

2 Tim.y 35. a. Tf,; ajJiepioTO-j y.al az\ xaTa TavTa ijrojorr,; ovaia; xal Tf,; av> itepl 
ra TwjjLaTa YtYvo|Ji.£vr,; (JLcpiTrf,;. 

3T. IV. nO. Col. 7ii. 
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cst dans un autrc. Oril fautiei, quand il sa^itde cesclioses, 
appliqucr lcs tcrmcs causant ct causc, monadcs ct nombrcs, 
mais jamais ceux de paradigmc et d^ima^fe; car rUn est cau- 
sant des intelligibles, il n'cn est pas le paradigme ; ainsi il 
il n'est pas permis d appliqucr ccs distinctions ci aux intelli- 
gibles. Donc la substancc intelligil)le procedant dans elle- 
m6me, procede comme rintcUigible, de TUn. Et en un mot, 
selon le Timee ^ toute image doit nccessairement participcr 
en quelque mesure de la generation, afin quc, arrivant par 
ellea T^tre, elle soit renduc semblable a la substance r6elle- 
ment existante. Si limage appartenait aussi aux etres 
6ternels et recllement ^tres, elle ne sera plus image ; car 
celui cillVtre) est rcellement, commc lui-m^mera dit dans lc 
Sophiste-; Timage, en tant qu'elle cst image, n'cst ni v6- 
ritablement ni r^ellcmcnt, mais plut6t elle nest reellemcnt 
pas. Quels sont donc ces sensibles, ccs choses phenomena- 
les que seules nous dirons des images? Car Platon lui-mcme 
a appel6 le Temps image de retcrnit^ ^ : Or ce que le tcmps 
est a reternite, l^mc Test h la raison; car lc tcmps est une 
mesure psychiquc, et 1 cternite une mesure intellectuelle ; de 
sorte que lAme aura la fonction d'une imagc par rapport a la 
raison. En un mot, la generation a licu, non seulement dans 
les sensibles, mais encore dans les ^mcs; car TAmc ^ la fois 
est la meilleure des choses devenues et des choses toujours 
non etant, comme lc dit Timce S et a la fois divisible ct indi- 
visible, tandis quc la raison est cxclusivement indivisiblc '». 
Ainsi donc, on ne dit pas qu'il y ait generation de la raison, 
comme on renseigne de rAmc. Donc la raison ncst pas imagc 
du perc, elle en est la deuxiemcproccssion, operecpar Tiden- 
ti6. L*Ame est image au premicr degre, parce qu elle est la 



1 Tiiti , 'M. n « Tdul \v n'sU;, jiis(|ii'a la j;«''iirralii>ii «lii lomps, a riv ralin<|iie a la 
rnsstMnblancc tUi cu a q\un il rsl n^sscniblant. » 

2 Sopk., '2iO. I). oux Sv a).r,0<t>; yi ?/;;... o-jx ov ctpa oCx ovto»; iariv ovro); y,v 
>.£YO{jL£v etx(iva. 

'A Tiin , M. t\. esx(i) 6'e7rivoei xivy)t6v rtva almvo; rotf.Tat. 

•i Tim.y ',\7> a« De la .snhslaiicr fn»livisil»lc el lonjdurs iilmiliqne et »le la sulis!anre 
qni an eontrairu so divise dans Irs «'orps, il tonne uiie troisi(''ine espiVe de sulislanec 
qni est nn nn''lan^e (l(^s deux autics, tiui est (;t de la naliire du uRMne et de la na- 
ture de rnutre ». 

:. T. IV. 171. Col 715. 
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premicre des choses engendrees. Les corps, comrae images, 
sont apres r^me*. L'une de cesnatures est exclusivemcnt in- 
divisiblo et paradigmatique, rautreesta la fois indivisible et 
divisible, paradigmatique etimage, et par l^.garde la media- 
nite qui lui convient. En un mot, toute procession s*opere ou 
selon l'union, ou selon la ressemblance, ou selon Tidentite : 
selon / union, comme dans les Wnades en soi hypersubstan- 
tielles ; car la ressemblance selon respece, n'est pas en 
elles identite mais seulement union;selon Uidentitd, comrae 
dans les substances indivisibles, oii le procedant est, en 
quelquemesure, identique audemeurant; cartoutes ces sub- 
stances gardees et conserv^es dans leur unit6 d*essence par 
I eternite, montrent la partie en quelque sorte identique au 
tout; selon la ressern'dance , comme dans les substances 
moyennes et dernieres ; car celles-ci, quoiqu*e!les soient 
moyennes, sont les premieres h desirer la procession par la 
ressembiance, soit que ridentite et la diderence, ou soit que 
la dissemblance et la ressemblance soient la cause de quel- 
ques unes ; ainsi par certaines especes -, elle fait ^ les choses 
et autres et les memes, et semblables et dissemblables, les 
unes aux autres ; ainsi par la blancheur, semblables, par la 
noirceur semblables, par les deux reunis, dissemblables : car 
tous les relatifs ressemblent ^ des provins ou adesboutures *, 
ou confondent leur nature avec celle dautres especes^. 
Leurs causes creentdonc necessairement avec d'autres espe- 
ces, de sorte qull n'y a pas lieude rechercher quelles ^ sont 
d'entr'elles, celles qui creent elles m^mes, par soi meme, 
aura xaO 'ea-Jti, sans les autres especes. II faut en outre se 
rappeler que toutes les monades des choses qu'on dit 6tre, 



I lls sont iiiiajfes aii iloiixieme dcgrc. 

t T. IV. Vit. Col. 745. 

3 uotEi, la proccssioii, oii la rausc. 

A 7rapa?ya<Ttv, cles plantes qui pousscnt par trncaye (ti*a<lux), par provina^e ou 
par t)outurc. 

r> 7*j(jL9'jeTat : Gonnascitur, ou copulalur ou adhicret. 

Au licu dc TouTwv tiva uoioCvra je lis -riva, commc plus loin, Col. 746, I. 38 
nepl Tou Tfva t« [Ltziyrtwxx T(dv eiocov. 
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de quelque maniere que ce soit, produisent certaines choses 
plus particulieres, quoiqu'elles-m6mes soient universelles, 
parce que si elles produisent d'elles-m6mes, elles les produi- 
sent par un abaissement ; la m6me propriet6 demeure, 
seulement elle devient plus particuliere ; ellesproduisent cer- 
taines autres, sclon un cliangement de substance, en tant 
que ce sont des processions d'images procedant des paradig- 
mes; car toutes les imagcs, bien que cliangees selon lasubs- 
tance, veulent appartenir k leurs paradigmes proprcs, ct 
n'avoir plus la m^mc essence * que ce dont clles procedent. 
mais une semblable. Ainsi donc la raison universelle cree 
i'hypostase des raisons particulieres selon Vabaissement, celle 
des Ames selon la procession, les unes, particulieres, d'elle- 
m^me comme universelle, les autres, du paradigme, images 
d'elle m6me. 

L'Ame universelle cree rhypostase des flimes plus particu- 
lieres, selon Vabaisseraent, qui sont necessairement, sous le 
mode particulier, toutce qu'elle-m6me est sous le mode uni- 
versel, et cr6e Thypostase des natures qui sont divisibles 
dans les corps, selon la procession, commc images d*elle- 
meme, n'ayant plus la m6me essence psychique, mais ayant 
seulement de semblable a r^me, le caractere particulier vital -. 
II est donc par la evident qu'il faut poser que les images, 
commengant par les substances moyennes, procedent jus- 
qu'aux dernieres, ce qui nous autorise a dire que les choses 
particip^es sont les especes intellectuelles ^ ;lcs participantes 
au premier degre sont les ^mes, et lesparticipantes au degre 
inlerieur, toute la substance divisiblc. Et si ces proposltions 
ont force de verites, nous dirons que le : « toi et toi^ » par 
ticipe dc la ressemblance et de la dissemblnnce : ce sont des 
^mes ; car chaque individu, c'est T^me selon Tun, Alcibiade, 
Socrate ; les autres, tx aXXa, ce sont les paradigmes sensi- 
bles, car c'est h ceux-ci surtout que conviennent ces 
termes, comme il sera manifeste pour nous apres ces 



1 X^fov... la iiotlon esscntiellc^ le ti It:i, |»ar leqnel elles se «lelinissent. 
"1 La vitalite seule ronstitne eii ces natures une ressfjrnhlann' aver IViine. 
3 T. IV. p. 173, col. 7-iO. 
A Sans doutc pour muiy romme dans le texle de IMaton. 
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considerations, ct par les expressions m6mes de l*auteur. 
Ainsi les especes intellectuelles, il les a surnommees : elles- 
memespar elles-mimes^ ; mais les especes sensibles,il les ap 
pelle aulres et plusieurs, parce qu'aux unes, convient la 
simplicite, Thypostase sans raelange avec la matiere, aux 
autrcs la dilTerenceetla plurification. Que ceci doncsoitdit 
sur la question : quels paradigmes participent des Idees. 

Ensuiteledialoguetraitedelaparticipationelle-meme,etdes- 
especes qui sont indivisibles etunifiees les unes aux autres, 
qui sont mesures, et n'admettent pas le. plus et le moins;^ 
car fondees purement dans reternit6, elles sont etrangeres k 
cette espece dlndetermination. Celles-ci 6tant donc telles, 
c'est delles que les choses d*ici-bas participent sous le mode 
divisiblc et distinctet selon lepluset le moins : car les mots ♦ 
c( par /d, et dans la mesure oii elles participent » sont les 
formules qui indiquent tout cela: lemotparZd, TauTV), in- 
dique le divisible de la participation ; ce n'est pas par le 
tout de chacun de ceux-ci, mais par quelque partie, qu'ils 
sont scmblables et dissemblables ; et le : dans la mesure veut 
dire : ou de plus loin ou de plus pres ^ ou le plus et le moins : 
carle semblable en soi, si tuconsideresrespeceintellectuelle, 
est tout entier de m^me couleur (nature) que lui-mSme, et sa 
partie est pour ainsi dire semblable, puisque m^me ici bas la 
partie du feu est feu : et semblablement, le dissemblable est 
tel qu'il est selon lui-meme en son tout, et il n'est pas dissem- 
blable cn une partie et en une autre semblable ; car chaque 
espcce cst simple ; elle possede tout entiere et en toutes ses 
parties la meme nature et sa propre nature. Le semblable 
ici bas nest pas completement semblable ni non plus com- 
plctoment drssemblable. De m6me ce qui participe de la res- 
semblance n'en a pas participe tout entier semblablement. 



1 aCta xiO^Ea-jTa : elles sont iine sorlc «rt^tros, a part, ct nc (ioivent qu'a elles- 
m«*mes rette existence |»crsonnelle. 

2 Au lieu <ic xal oti je lis xal irepl pour expliquer lcs genitirs ct comme appele 
par ranlerrdent iztoi avtf,; 6ta)iYetai tt,? jxeToxf,; xal Ttepl twv... 

'.\ La mesure est unite ahsoluc ct invariablc ct non susceptiblc de plus et ile 
moins. 
X Du texte de IMaton : zxJ-^r^ te xal ToaouTov oo"ov iv (JieTaXa(Ji6av7i. 
o T. IV. 17i, col. 7-17. 
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mais une partie en a participe plus, Tautrc moins ; et ce qui 
participe de la dissemblance n'est pas tout entier semblablc- 
ment dissemblable ; mais chacun deux est semblable et dis- 
semblable dans la mesure oii il a participc do la ressemblance 
avec lui et de la dissemblance avec lui, l'un plus, Tautre 
moins : et ce qu'il y a de paradoxal ici, c'est que les uns, qui 
sont semblables par lintraposition du plus et du moins, sont 
parlh mcmedissemblables, etqueles dissemblablcssont sem- 
blables par la communaute de respecede ladissemblance qui 
se trouve en eux : telle est la conspirafiondes idees, auixTrvota. 
Car ridentite etla difTerence se comportcnt semblablement 
a rdgalite et h rinegalito, parce que toutes les idees absolu- 
ment premieres sont unifiees lesunesavec lesautres; lesunes 
aveclesautresorganisentdemiur^iquement toutes leschoses 
qui paraissent avoir entr'elles une opposition contraire. 

§ 49 « Et si toutes choses participent de ces deux qui sont con- 
traires, • et si, par le fait qu'elles participent des deux reunis, 
elles sont semblables et dissemblables elles-m^mes tx elles- 
memes, quoi d*etonnant ? mais si quelqu'un nous montrait les 
semblablesen soi, devenantdissemblables,etlesdissemblables 
cnsoi, devenant semblables,ccseraitl^, jecrois, le vrai pro- 
dige.Mais s il se montre que les choses qui participent des deux 
a la fois, supportent les deux contraires a la fois, il n'y a rien 
la, h mon sens du moins, mon cher Zenon, qui me paraisse 
absurde-. » 

Les choses d'ici-bas participent de la ressemblance et de la 
dissemblance, et c est en tant qu elles en participent qu'elles 
sont ditcs semblables et dissemblables. Mais la haut, chacune 
de ces deux especes, la reSvSemblance et la dissemblance, est 
simple, Tune se rapprochant de la limite, rautrede riufinite. 
Ici-bas la ressemblance aflecte le mode monadique ; la dis- 
semblance le mode dyadique ; Tune vient d*en haut, Tautre, 
de rinfinite materielle ; car une chose est dissemblablek une 
autre et k soi m6me de deux manieres : ou selon la nature 
oucontrairement a la nature, par ex : siTheetcte est dis- 



t T. IV. p. 175, col. 747. 
i Parm., 129. a. 
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semhlal)lo aSocrate, c'est selon la nature ; car il a ete cree 
ainsi par la nature ' : cestcettc dissemblance- qu'il appellc 
spccijique, cttupeux poscr qu*elle est Timage de la dissem- 
blance en soi ; car elle cst l'oPuvre de la nature. Mais si tu 
vois celte chosc-ci particuliorc,^ dcvenant dissemblable k elle- 
mcme ou a quelqu'autre, parun mouvement qui la porte vers 
cc qui est contrc la nature, tu pourrasdire que cette dissem- 
blance-ci est une epigenese, (£7:iY^YV£(T0at),provenant de lamer 
de la dissemblance et dc rinfinite materielle. Or il aurait fallu 
voir et dire, qu'il y a ^ la fois une dissemblance * specifique 
el une dissemblance materielle, ^*^ et non que le Dieu cree en 
se melanta la matiere, et par ce melange, assimile par lui- 
mcme et dcsassimile par la maticre les oeuvres demiurgi- 
qucs, maisqu*il fait les deux par lui-meme. parce qu'il a par 
lui mcme les idees des deux especcs. (II fallait dire) que les 
chosesqui dcviennentdans une constitution contre nature, 
sont exclusivement desassimilees par la matiere ; car aucune 
dcs choses contre nature, et en general aucune des choses 
mauvaiscs, ne tient sa generation de la-haut et ne se porte la- 
haut ^. Mais il n'est pas possible que ce qui est fait semblable 
aux intclligibles possede ce caractere contre la nature, et il 
n'estpas permis par la loidudestin, Osuu-, " que ce qui est 
entralne vcrs la laideur de la matiere, se meuve vcrs et arrive 
a rassimilation avec les espcccs intellectuellcs : desorte qu'il 
convicnt dcsurnommer la dissemblance, nee d*une tendance 
contrairc a la nature, fille de la terre, et non Olympienne, 
mais celle qui estnee d'une tendance conforme a la nature, 
consideree soit dans les touls et dans lcs parties, soit dans 
les especes etles individus, il faut dire qu^elle descend d'en 



1 T. IV. I7G. col. 74«. 

t Stallbaum lil ici i(xot^TT)Tac. 

3 ToSe Ti. 

4 Le tcxte (ic Coiisin dit 6(&oi(SrrjTa : inais ccla supposc qu*on lit aussi plus haut • 
6(xoi(iTr|Ta. Si iioiijl Taut lirc ici dvo(Aoi6Tr^Ta. 

Ti Lc textc <lc Stallbanm donncrait lc scns : quc la rcsscmblancc sc rattache a 1*6»- 
pccc, cl la (lisscmbiancc a la maticrc. 

Elics n'cii vicnncnt pas» ct n'y vonl pas. 

7 ThiMiiis. iii('tc dc l)ik('' ct dcs Hcurcs, (ipoiisc dc Zcus, cst la pcrsonnification di- 
vinc dc rid(}c dc l'ordrc inllcxibic, maisjustc, qui pjuvemc icmonde. Ellc cstrcprd*- 
scntcic assisc siir lc tnqticd Oclphiqiic. 
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haut dans les choses o\i elle est presente. Maisquant a la res- 
semblance, il faut la considerer comme une ; car toute chose 
semblable tient de ce qui est conforme a la nature, lc sem- 
blable et k elle-m^me et a autre chose, et il n'est pas possible 
que le semblable soit h lui-m6me soit a autre chose soit com- 
munique k aucune chose par ce qui est contraire a la nature. 
Cest pourquoi ce qui est contraire a la nature est indefini, 
et est chasse de rUn et de 1'unite qui lui appartient. * Voici 
donc ce qui convient h ces genres, je veux dire : a la ressem- 
blance, le monoide etlc toujours le momc ; a la dissemblance, 
le dualisme et rheterogene, puisque, comme il a ete dit, la 
ressemblance est de la serie do la limite, la dissemblance de 
rinfinite : et c'est pour cela que, considerant ccs relations, 
Socratefait toujours la procession se mouvoir selon lcs deux 
series. Cesl la ce que nous avions a dire pour montrer Tana- 
logie. 

Reprenant maintenant la penseede Socrate,disonsque son 
objet est de porterrentretiendcsmonadesplusieurs coordon- 
n6es, auxquelles Zenon s^elToryait de ramener les esprits 
du vulgaire, a certaines monados qui tiennent le milieuentre 
la theorie dc Parmenide et la these soutenue par Zenon. II 
provoque la puissance intellectuelle de Zenon, par laquelle il 
est uni k Parmenide, parce qu il a le m6me intelligible que 
celui-ci et tend a la m6me fin. Tel 6tant donc son plan, il sou- 
tient qu'il n'y a rien de merverveilleux k ce que, dans les 
choses sensibles, les especes paraissent se meler ; car il est 
possible que le m6me substrat participe sous des rapports 
diiTerents,des contraires ; mais quand il s'agit des intelligibles, 
il lui semble qu'il y a une extr^medifficulte de voir comment 
ils sont unis les uns aux autres sans se confondre, - et com- 
ment d'un autre cote, ils sont distinctssans se diviser : et cest 
un point qui a paru aussi k dautres apres lui d'une grande 
difficulte, de sorteque les uns, suivant le cours de leurs pro- 
pres objections, ont profcss6 que tout est tout, que la ressem- 
blance elle meme estdissemblance et le repos mouvement. 



1 T. IV. I». 177. Col. 7iO. 
1 T. IV. 178. Col. 749. 



(|iie rindividuel n'eiit en rien plij3 pelit que !e tout et que 

l'hyiJarxH des parties es^t id«nttquc m tout, Et m6me ils 
croient faire unfi ciiose qui merit(3 rapprobaHori de Socrate : 
ear il dira, a la fin du pasi^age» en continijant son discours. 
que ccrtainementtSl on lul montrait toutes leschoses confon- 
dues lcs unc? aveclcs autres, il serait profond^ment eharm^ 
d'una telicdcmonstranon.cnmrae sltetait partisan passionncs 
tpm^i^?. d'une telle opinion ; et ils unt inierprcle lcs mots : 
ce Berait merDeUte, dans ic sens d^une chose extraor- 
dinaSre et qui s*clcve au-dessus de la dlvision ' naturclle ; et 
ils drront que par-i& Socrate est d accord avec lui-meina en 
disant que prodige, TipiCi et digne d"approbation k^(^fsx6^, 
c est une soule ct ini>me eliosc Mais ccux qui souUcnncnt la 
puretc sans mulangedes Idees, disenl qu^elles sont distinctes 
les unesdesautres» que ni le secnblabie nesl rempii dc dis- 
seinLiiunce, mois qu1i se s^Jpare du dissemblaijic» ni que ic 
dissemblable n'est rcmpli de ressemblancc, mais quc chaque 
nspecoestpurcsimple» monoide- De ia vient qucSocrate, au 
comniencemcot du passage, dit que si quelquun lui d6montre 
queces especes la participent les uncs des autres, que le 
semblabiedans rintelligible esl aussi dissemblabie, ce serait 
merGeiite, Tipx;^- car it faut mainlenir^ chacunc d'ell6s, 
dans sa proprc particuiaritc et sans confusion avec d*autres : 
et s*il dith la lln qu'll serait channe si quelqu*un les lui 
montrait confondues, cen'est pas comme s'il approuvait celui 
qui fait elTort de lo d^montrer, mais parcs qu'il accuse le 
ptTsonnago de parler pour ne rien dire: car nous nous imer- 
oeiUans, comme oo dil, de voir dcs gens tenter rirapossi' 
ble, parce quMls uont pas conscience de lour propre impuis- 
sance et de la vraie nature des choses, qui se dtirobe a lcur 



1 Malfjrt! riHraiii;ijt« *lii mnl Stifpsiri;» il *^^l liit^ri dam rcuacmijlt: «ks iilccs du 
finiisrtgi!, U*i*^|tiit hiijimin divis« |Joiir fn?ust?r ; Ins iiiuloriojjhoa iiui stntliennitJit ^m 
totit tfxt tfmi, fiUil \e cDutiftirt?, csl sYOrvtrril f»aif suitc ttu-itRSSiia tlc^ coiulUioiia ordi- 
uairci fle iit |Knis^ii.% cfiii m^l tmhirenerutuil tlivt^icm. 

i T. IV. iTiK Ctii. ;r>ii; 

3 tii TTi^tCv ' avt.K'! 7r[piUt 1'-' misuuuetiUMit mi purtutieiit hJutohiQiqm i Jtj rroiN 
ipril r*uit lirii «^jyX'^'**'^" '^yj'^'*- ^**^^^ '* urttnri^ rtu^^iue t\v^ idec» qui irufHjse cette 
lui *\ti smifilii it«, Oii |Htiirrait cneuits Itr*^, ^h «kffjY^^ytov... Tiipiiv, it t^^i ilaij» lu nti* 
ccfsUiJ! dt:» (iliu<^cs i(iic tiioitiic cAptkti garrtc ct coiiaorvo ma (.'ttraderc du |iuicl'L 
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propreespnt.il en est quelques autres, qui prennent une 
position intermediaire : ils ont pr^tendu que Socrateni n ad- 
met ni n'ecarte ici le melange des especes, mais pose seule- 
ment dcs objections et des questions, et invite Zenon h les 
resoudre : et alors : ce serait meroeille , \efadmire et le : Je 
aerais charm^ sont des expressions de ses doutes : il ne 
professe ni ne repousse le melange ; il ne se prononce ni af- 
lirmativement ni negativement; car ce sont des termes dont 
nous nousservons souventa l'egard de nos maitrespour exci- 
ter leur talent. 

Ce sont sans doute dUlkistres et beaux esprits qui onl 
exprime ces opinions sur ce sujet, et ils me semblent avoir 
tous raison ; mais la palme appartient a Platon qul a dispose 
cette discussion dans cet ordre, et a attrlbue le role qui lui 
convenait le mieux a Socrate, jeune il est vrai, mais si heu- 
reusemcnt doue par la nature, et si subtil dans la theorie de 
rintelligible, etqui a, dans une juste proportiOn et mesure, 
montr6 comment et par quelle espece d'arguments, Socrale 
pourrait s*avanccr jusqu'a la verite^ la plus cerlaine *. 

Afin dc comprendro plus parfaitemcnt ce qui vicnt 
d'(^tre dit, voyons, si tu vcux bien, posons nous d abord 
ces questions : 1^'aut il dirc que la rcssemblance en soi est 
dissemblance, et dc m6me, que la disscmblancc en soi 
cst ressemblance, quc Tidcntite en soi est dilTerence, et la 
dilTerence ensoi idcntite, quc la pluralite est un, et que Tun 
ensoi cst pluralite, et en disantcela,aurons nousraison dele 
dire? dirons-nous vraiment que chacune de ces especes est 
aussi toutes les autres, et qu'il n'en est pas une qui ne 
soitaussitoutes, et aurons nous raison de faire ainsila partie 
en rien plus petite que le tout? Ou faut-il dire seulement 
quechacune est tout, ouaussi que chacun de ces touts qui sont 
en elle est egalement tout, et encore que chacun de ces cha- 
cuns est tout, et continuer ainsi k rinfini ? Car si c'est seule- 
ment chacune des especes posees au commencement qui est 
tout, mais que chacun des touts qui sont cn elle ne soit plus 
(igalement tout, qu'est-ce quece raisonnement, et comment 

1 T. IV. 180. Col. 751. 
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scrons-nouscons6quentsavccn()us meines, si nous disonsque 

des especes,lcsunes participent les unes desautres, lesautres 

iieseni^lent pas lesunes auxautres.et si ainsinousne faisons 

pas les parties des parties idcntiques aux touts ? Mais si cha- 

cune parlicipe inccssamment des aulres, lcs especes seront 

infinies, et ciiacune aura dcs maniercs d'etre inlinies; car ce 

n'est passeulementleur toutqui aura cetteindnite, mais aussi 

rhacune : or commcnt des clioses (|ui, (comme les Idecs) hont 

proclies de Tun, peuvent ellcs etre infinies ^ ? Car lcs clioses 

plus uniliees, resserrees dansleurquantum, ont l'inliniteseu- 

lement en puissance. Mais c(miinent, d'une certaine espece 

parliculiere sensible une, y aura-t-il dans la raison - des para- 

digmes infinis parce qu'il y a des hommesinfinis ; car tout au 

contraire, c'est parce qu*il y a unc infinit(3 dMiommes qu'il 

faut qu*U y en alt une Id(3e une, et c*est pour cela 

que nous recourons h riiypothese des Id(3es, c'cst-a-dire afin 

davoir dans la raison les monades dos choses multiples et 

divisecs, et parce qu'il faut faire pn^c^ider, selon la substance, 

la pluraHt(3 par la monade et non IV.spcce une par la plura* 

Wl(i. Kten un mot, si respcce posee une dans la raison, cnie 

los mftmeschoses,qu'avons-nousbesoin de rinlinit(3? car il(»st 

mi^illeur dc cr^ier avec des limit(3s quavec des illimit(3s. l^n 

*-?ITel le limltc; est plus proche i^arenl du principe eta des rap- 

l^orls plus intimes a la science ; car l(3s scienccs sont les 

i»^-!:iences dechoses limlt(3cs, et ce n'est i)as par les inlinis que 

Tx ous connaissons les linis, mais au contraire i)ar les finis que 

11 ous connaissons les inlinis. II sen faut ainsi de beaucoup 

c:i ue la raison connaisse ou cr(?e les finis par les infinis, puis- 

cf u'elle est, plus que la science, semblable a Tun, et tellement 

1>1 us.semblable qu'elleonveloppe toutesa diversiteet anticipe, 

^<^us le mode indivis, tout ce qui se d(3roule en celleci. Deuxie- 

^i^einent^ lorsque nous parlons de ressemblance la-haut et 



* T. IV. IHI. Col. 7r»i 
__ — StalllMiiim ponrtiir! uiitrnintMit qin'. ('oiisiii r<*ttr plirasf» trrs olisnirc : li ilit 

arvO 



£vb; aioOirjroO tivo; siSou; aTcitpa TrapaOiivjjLaTa eiovTai ; — Ttapa to eivai 
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de dissemblance, (car portons Texamen sur ce point) — n'ya- 
t-il qu'une seule chose ct lui donnons-nous, h la m6me, deux 
noms, comme on le fait habituellement dans les clioses po- 
lyonymes, ou designons nous par chacun de ces deux mots 
quelque chose de particuUer, et en le faisant, agissons nous 
uniquement d'apres notre conception, ou selon la substance 
m6me des choses ^ ? Si les deux noms sont dits d*une 
seule et m6me chose, ils ne sont pas contraires l*un ix l*autre; 
car ce sont les choses qui sont des contraires, et non les mots 
qui sont depouill6§ d'6tre. Ils ne seront pas non plus autres 
par la dissemblance et autres par la ressemblance ; il n'y aura 
qu'une seule et m6me chose faite des deux ; car la chose est 
posee une; ce qui devient de la chose a generation ^ ct cst 
fait semblable a la chose et non pas aux mots; et, par conse- 
quentni les idees nc seront plusieurs, mais il n'y en aura 
qu'une seule designee, comme il semble, par plusieurs mots. 
et il n*yauraplusles cinq genresde T^tre ^, puisque tous sont 
un selon la substance; ridentite sera immuablement difTtirence 
et la dilTerence, identite; car chacun est tout. De sorte quesi 
tout est dans tout, tout est tout *, et rien n cst dans rien ; car 
il n'y aura plus que Un : lc reste sera seulement des mots. Et 
si, lorsque nous disons que la ressemblance est une certaine 
espece particuliere, et qu*inversement, nous ajoutons que 
la dissemblance estsemblablement une certaine espece, nous 
designons par ces mots des choses dilTerentes Tune de 
1'autre (et d'ou vient que nous disons que Tunc est meilleure, 
Tautre plus pauvre, si ce n'est parce que nous en voyons la 

1 La ilislineliun ftst-cllo puremont mcnlalc ct subjcrtivc, ou rccllc ? 

i ('/cst-:i-(!irc cst cnpfcndrc. 

*3 SophisL, 250 : qui sont rcMrc, l'i<lcnlile, la «lifTcrcncc, lc mtmvcmcnt ct lc 
repos. 

4 Cest i\ ccttc conscqucncc qu'arrivaicnt les stoiricns par lcur llicorie de rintra- 
et com-penctration tlc toutcs choscscn touteschoses. M. Aurel., VI. 38 Trivra iXXy.Xoi; 
iitiTriTiXexTai xal Tcavra... ^iXa aXXr,Xoi; dan' (;t ccla, 6ca tt^v «rj|i7rvoiav xat ttjv 
£Vfi)(rtv TT^; o-jTta;. Diog. L. VII. 151. Ta; xpao-st; Se StdXou yive<r6ai... avTiTrapexra- 
OrjaeTat xal (ru|i?6apTiT£Tai. Alcx. Aphrodis,, de MUlione, \i. 2. oXtov Si'6Xci>v 
avTt7rap£xTa(rtv aXXr,Xoi;. Epictct., Dissert , 1. |.i"2. 2. o-j ooxei (jot... f,v(i)«j6at Ta 
TravTa... Tt 6e ; (rjjxTraOeiv. De hi ridee dc la o"j|i7raO£ta ^v 6te<TTai<Tt, evoxjt; i% 
cteTTrjxdTwv. Stoh., Edog.y 1. 371. o-tojxa ota «TW|xaTo; dvTt7rapf,x£iv... aroiia Sta 
(Ta)(iaTo; xt«>p£^v... £t; oXov Tbv x<5(T(iov 6iaT£V£iv t:^ xpiaet tov OTaXayu^Jv. CVsl ce 
qu'ils appellent consensus, conjunctio, continualio naturo}. Conf. Damascius, Pro- 
bUmes el soluiionsj § 94, trad. Franc. t. I. p. 374. 
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distiiiction) est-ce seulement, dilTtircntes par la pensee S qae 
nous disons diflerer les clioses signifiees, ou selon la nalure 
merae des clioses. Car sic'estseulementpar la pens^e, en sup- 
primant notre pensee, s'evanouira la difTerence des especes, 
puisque maintenant V^uie ne les pense pius ; il n'y aura 
qu'une seule id6e intelli^^ible et non plusieurs ; car les choses 
dont la distinction n'ost produite que par nos manieres de 
concevoir, sont supprimees naturellement avec nos concep- 
tions elles-memes. Tout ce qui devient de notre concep- 
tion, qui est fonde uniquement en elle, disparait si notre 
conccption est enlevee, et se perd lui-meme; car rien, en un 
mot, ne peut demeurer, si la cause premiere, si ce qui le pro- 
duit n'est plus.Mais si elles difTerent selon lasubstance mftme, 
alors sont distinctes les uncs des autres ct la ressemblance et 
la dissemblance, et l'identite et la dilTerence, et chacune des 
especes, et ni Tidentite ne sera ce qu'est cn soi la dilTerence, 
ni chacune, ce que sont toutes les autres. 

Gette conclusion sera donc, par ces raisons, parfaitement 
claire, et nous posons comme demontre qu'il n'est pas vrai 
que chacune des Idees soit toutes les Idees, ni que la partie, 
comme on dit, soit egale au tout, mais que la partie est un 
tout et non tout, et quc lc tout est meilleur par la substance, 
que les parties. Mais est ce que nous allons dire que toutes 
les especcs sont exemptes de melange et ne participent pas 
les unes aux autres? Mais celaaussi est absurde ^ ; car nous 
voyons que les parties meme des choses sensibles sont sym- 
pathiques les unesaux autres, et considerees comme un con- 
tinu, pour former rhypostase complete et entiere de rcspece 
une. II faut donc que, beaucoup auparavant, en elles, les 
especes,qui sont des parties de la raison une, aient penetre les 
unes dans les autres et soient les unes dans les autres ; car 
les choses sensibles, ayant bcsoin du lieu ^, adoptent la con- 
tinuite a la place de Tunion, tandis que les intellij^ibles ont 
Tunion qui leur est propre et rintrapen6tration *, sans confu- 



1 T. IV. 183. Col. 753. 

2 T. IV. 184. Col. 754. 

3 t6 -jrou, iVHre siluees dans un lieu de respact'. 

4 Sti^tv. 
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sion des uncs dans les autres;car elles appartiennent ala 
categoric dc 1'indlvisible, et les clioses qui sont dans l*indi- 
visiblc coexistent lcs unes dans les autres, sans aucune dis- 
linction; car dc ccllcs ci, lcs unes nc sont pas ici, celles-l^ 
ailleurs, puisquc cc cn quoi ellcs sont n'cst divisiblc d'au- 
cune manicrc. Et il cn cst ainsi dans lcs scmcnccs ; car 
toutcs lcs raisons * sontdansunc sculc, ct quclquc partie 
quc tu prcnncs dc la scmencc, tu y trouveras toutes lcs 
raisons. Donc la semence, ayant cn puissance lcs raisons, 
a, dans chacunc, cn puissance, toutcs les raisons -. II 
faut donc qu'il y ait, avant ellc, cc qui a tout en actc dans 
chacune;car, cn ricn, la nature ne commence par les im- 
parfaits ; lcs imparfaits ne proccderaiont pas & leur pcr- 
fection, si nc lcur preexistaient pas 3 les parfaits, dont 
ceux-ci portent la resscmblancc alTaiblie parce qu*ils en 
ont rcgu une imagc imparfaitc. Qu'est ce b. dire, si cc n'est 
que la raison cst cc cn quoi tout participe de tout, et que 
tout cc quc tu y prcndras, tu lc trouveras participant du 
restc. Car si nous disons quc ccttc substancc est indivisible,^ 
comment la diviscrons nous , puisqu*ellc est a cc point 
exemptc de mclangc ct dc communication m6me avec elle 
mcme;car les choscs qui nc sc mclcnt pas les unes aux 
autres, qui n*ont ricn dc commun cntr'cllcs, sont necessaire- 
mcnt privecs dc sympathic lcs uncs pour les autres; il n'est 
pas de lcur naturc dc s^aimer lcs uncs lcs autrcs, de contri- 
buer h y crcer Tun, mais au contrairc dc se diviser, de se s6- 
parcr lcs uncs dcs autrcs ; car si chaquc chose garde sa 
propre naturc, cnncse melangcant pas avcc les autres, elle 
evitera, pour sc conscrvcr, toutc communautc avecelles: 
comment se produira, par lcs espcccs divines, ce qui est in- 
divisible? commcnt se produira, par lcs intelligibles, ramitie 
ct cc sublime amour ^ que nous avons coutume de tant louer? 



1 Seminalcs, X6yoi. 

2 Plot., Enn., W. VI. I. 

3 T. IV. t85. n.l. Vd. 

4 11 scmhh* qu'il faiidiait lire : dirmble; car commcnl pcnscr u diviscr une rhoM 
qiron declarc indivisible. 

5 Cousin gardc Sca tcov etoa>v, Stallbaum lc siipprimc, mais rctablit cis dans la 
proposition qui suit : lik tcI>v vor,Ta)v. 
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Comment se produira runion quidescend de l'un, ct toules 
les autres expressions dont nous nous servons pour celebrer 
cette nature? II ne faut donc pas dire que les Idees sont abso- 
lument sans melange et n'ont aucune communaute entr elles; 
mais il ne faut pas dire non plus, comme il a ete demontre, que 
chacune est toutes Comment donc et de quelle manierefaut il 
s'exprimer sur cesujet ? II faut dire que chacune estcequ'elle 
est, qu'elle garde sa particularite propre, pure, et cependant 
qu'elle participe des autres, sans se confondre ave« elles, 
non pas quelle devicnne quelque chose de celles ci, mais 
comme prenant part a la particularite de celle-ci, et lui com- 
muniquant une part de la sienne proprc ', comme on 
dit que ridentit^ participe en queique mesure de la dilTerence 
et nest pas diff^rence; car ii y a pluralite en elle, et non- 
seulement elle est dilTerente dc la dissemblance, mais aussi 
d'elle-meme; et semblablement que la dilTerenceparticipe de 
ridentite en tant qu'elle a comraunaute avcc les autres et 
qu'elle est identique i elle mcrae, qui estautre que ridentitc. 
Mais ni Tidentite n'est dilTc^rcncc, ni la diffe^rcnce identit^. 
Par les raisonncmcnts qui preccdent, cc point a citc de- 
inontr6,et aussi invcrsementque ladissemblance participede 
la ressemblance ; car en tant que toutcs les id6es participent 
d'un certain caractcre particulier, un, ellcs sont faites seni- 
blables les unes anx autrcs, et il a cte prouve que la ressem- 
blance participc de la dissemblance ; par consequent, si la res- 
semblancecomrauniqueauxautrcsquclquechosed'ellc-m6mc, 
elle devient dissemblablc a eux ; car ce que Tunc a donni, los 
autres Tont reQU',Q\,^\ la dissemblancc communique aux aii 
tresquelqucchosed'elle memc, clleest faitc semblablcauxau- 
tres, ou plutot ccllc ci ct celle-l^ devicnnent dcs scinblablcs; 
maislarcsscmblancen'estpas la dissemblancecnsoi, ni la dis- 
semblance la ressemblancc en soi, ni la ressemblancc,cn tant 
que ressemblance ne peut pasStrc dissemblablc,ni la dissem- 
blance entantquedissemblanccncpcutctrcegalo: car leen^a/i^ 
que^ xaO '5, s'entend de deux manicres : nous disons selon quoi 



1 T. IV. 186. col. 755. 

2 Jc lis avec Cousin : oOto) y«P ^^ ^t (^ev x. t. X.. Stallbaum ^rit : ov yap av. 
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dans le sens quoiquece soit que tuprennes de Vauire un: par 
exemple, si rondit : selon quoi ilestair, seloncela ii est aussi 
lumiere, et selon quoiil est lumiore, selon cela^ il est aussi 
air. Mais supposons l'air illumine, nirairne sera lumiere^, 
ni la lumiere, lair, mais l'air est dans la lumiere et la lumiere 
est dansrair,parce queles parties de la lumiere et Tair etant 
poses k c6t6 Tun derautre, il n'est pas possible de concevoir 
Tun des deux, en tant quon ne considere pas aussi Tautre; 
ou bien on rentend d'une autre facon, a savoir, que nous di- 
sons le selon quoi, commc ce /^ar quoi nous avons Thabi- 
■tude dc dire la chose m6me : ainsi ce par quoi, vi,rhommc est 
homme, c'es?t qu'il est capable de recevoir la science; car il 
n'est pas vrai de dire que la lumiere est dans Tair par ce par 
quoi il est air ; mais la lumiereest designee par le : selon cela, 
xari TouTo, parce que Tair ne concentre pas en soi absolument 
lalumiere, comme nous discns que rhomme concentreenlui 
ce qui est capable de savoir : car autre est la substance de 
Tair et autre celle de la lumiere. Ainsi donc aussi la ressem- 
blance, selon ce selon qiioi elle est ressemblance, participo 
aussi de la dissemblance ; car il n'y a rien d'elle qui n'en 
participe pas, et la disscml)lance participe de celle-l^; car 
autre est le elre dc ccllc ci, autre le etre de celle-lk La dis- 
semblance, donc, selon ce sclonquoieWQ est la dissembiance, 
participe de la ressemblance. Car il n\y a pas une partie de 
celle I^, qui participe de celle ci, une autre, qui cst demeurec 
non participantc : il n'y a rien -^ qui empc^che rintrapene- 
tration de celle-la, et rindivisiblo de celle ci nest pas de tello 
nature que par un cotc il participe, par un autre, il demeure 
sans melange avec elle. Donc chacune penetre 1 autre tout 
entiere et par toutes ses parties, oXy| oi^oXtj;, la ressemblance 
dans la dissemblance, et la dissemblance dans la ressem- 
blance. Mais cependant ce n'est pas en tant que chacune est, 
que par la elle participe de Tautre, mais cVsten gardant pure 
sa propre substance qu^elle participede Fautre; car ni la res- 



1 xara toOto xaO'6. 

2T. IV, 187, col. 750. 

3 Aii licii dc o'jT£ xa>Vj&( ti; jc lis ti. 
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^emblance n'est dissemblance ^ ni la disscniblance par soi 
nest ressemblance -, ni ressemblance au scns eminent et 
fondamental. C*cst par conseculion qu'ellc cst dissem- 
blance; elle nest pas absolumont et universellemcntdissem- 
blance, mais elle participe de la dissemblance selon le tout 
entier d'elle-meme ; et clle est dissemblable et non dissem- 
blance, et dissemblable par participation ; car c'est ainsi que 
Platon, dans le Sophiste ^ ayant montre la communautc de 
ridentite et de la dilTerencc n'a pas appclc Tidentite dilTc- 
rence, mais Tautre, eTepov, et a cause de cela, non ctre, car 
par la participation elle est dcvenue autre, mais autrc * par 
participation et tout en demeurant idcntite par la substancc. 
Et de mftme encore la dilTerence, i)ar la substance est dilTe- 
renco, par la participation le mcme. Et cn un mot, chaque 
choseest cequ'elleest par la substance ct elle jouit des autres 
parla participation ; c'est ainsi quc toutes les cspcces parti- 
cipant du bcau sont boUcs, participant du juste, sont justes, 
mais chacune n6anmoins nVst ni le beau en soi. ni le juste en 
soi. Lcs espcces sont donc unics los uncs aux autres ct sepa- 
rees et distinctes les uncsdesautres ; car c*cst lalc proprc des 
espcces incorporelles, de p6nctrerles uncsdans les autrcssans 
se confondre, et de se distinguer les unes des autres sans se 
separer;ou d'etre plus unifl^es quc lcs choses qui sont detrui- 
les toutes ensemble '\ par suite dc leur nature indivisible, ct 
dYitre plus distinguees (luc les choses etenducs qui sont ici- 
has, par suite de leur purete sans melange. 

Cesprincipes donc 6tant6tablis d'avancc, rcvcnons a Texa- 
mcn des qucstions proposecs etdisons : Socrate, consid((»rant 
une des objections presentces, rcfusc dc rcconnaitrc lc me- 
lan^e, |xT;i;, dans les Idties, ct il appellc prodige lc raisonnc- 



1 T. IV. 188, coI^756. 

2 oCti xa6*auTb ^ opioidTr,;. Jc lis f, ijioi^TT); ct j'ajoiite avj'c TayJor, oii jir sous 
«nlcnils avo(tottfTT}c iorf. 11 v a ici rvideinmcnt <Jes inols oinis ou rhanj^rs. 

3 Soph., :i56. a. 

•i On nc voit pasbien la nercssite de {^anler cet stspov, <|iroin(>(leiit trois inanus- 
vrits sur qtiatre. 

Ti Par suitc dc rintimite de runion. (Dioj?. L. VU. ir»l... avT'.7:ap£y.TaOr,T£Ta: y.al 
^i4V^9apr|<nTat...)lcs rhoscs y perdent hMirnature propre j>ar la TjYyvT:;, runc dcs 
4esperes(tenielange distinj^ccspar lcssloiViensiTrapiOiTt;, (it^t;, xpiit;, Tjvyjdt;. 
Conf. plus luuit, Trad. p. 208. n. 4. 
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ment qui aboutirait^ cette conclusion: * car que lesemblable 
en soi soit dissemblable, c*est ce qu'il a appele un prodige en 
soi, et regardant encore la chosed'un autre cote, il a dit qu'il 
s'^tonnerait si la preuve en etait etablie demonstrativement. 
En troisieme lieu, faisant aliusion k la veritaljle doctrine il ap- 
pelle admirable celui qui a pufaire cette demonstration. Ainsi 
donc, posant la qucstion si lcs Idees sont les une^ avec les 
autres, et appelant Zenon ^ son secours pour laresoudre, et 
comprenant queles Idees ne sont pas m^l^es les unes avec 
les autres, de telle sorte que le semblable en soi serait dis- 
semblable, il a appele prodige cette proposition et nie un tcl 
melange, et devinant en outre que c*est par Tunion des intel- 
ligibles qu^elles participent en quelque maniero les unes des 
autres, il a dit que cela, toOto, il l'admire, seservant du mot de 
quelqu'un qui montre * et qui soupQonne par Ik que c*est \k 
la verite. Enfininsinuant qu'elles peuventet etre unifitJes et 
6tre distingu6es, il a nomme admirahle celui qui d^montre 
cette proposition. Et tu vois quel est Tordre de la marche de 
cette argumentation ascendante: D abordil a ni6; deuxieme- 
ment, il cst arrive a soupt^onner la v6rite ; ensuite il est par- 
venu k admettre la proposition meme, confirm6e par les de- 
monstrations. Ainsi lc refus de reconnaitre le melange n'est 
pas unefaute ; car les especes ne se melangent pas de cette 
maniere; le soupgon, uTrdvoia, n*est pas une erreur ; 3 car eiles 
peuvent participer les unes des autrcs d'une certaine fagon, et 
elles sont sans aucune communicationlesunesavec lesautres 
d'une autre fagon : et enfin son dernier sufTrage est le plus vrai : 
car elles sont unifi^es et distinguees, comme il a ete prouv6 par 
ce qui precede. Ainsi tous les jugements de Socratesont par- 
faitement d*accord les uns avec les autres, h savoir : Le, sc- 
rait un prodige, le s'6tonner, le : je serais charm^, c'est a- 
dire la negation, puisle soup(;on, et lattonte (ou Tesperance). 
Et combieii parfaite est dans Platon rimitation de cette ^me 
de g6nie, cela est encore evident parce qui suit : car c*est le 



1 T. IV. 189, col. 757. 
t Le pronom demonstratif. 
3 T. IV. 190, col. 758. 
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propre de ceux qui remontent, apres un refus de la recon- 
nattre, de soupgonner la verite, puis de la saisir et d'aller en- 
core plus loin. Un esprit do genie a cncore cette autre mar- 
que, c*est que sa negation n'est pas vide, son soupgon n'est 
pas alTaire de pure imagination, parce qu4l considere les 
c6tes d*apres lesquels la chose n*est pas, ou d'apres lesquels 
sous un rapport elleest, sous un autre, elle n^estpas. Nous re- 
prendrons une autre fois les autres cotes de la question : 
pour le moment examinons les mots du passage cit6. Ainsi 
donc il accorde que le semblable en soi et le dissemblable en 
soi est dans les sensibles, Tun et Tautre etant consider^ dans 
un seul et unique substrat, la ressemblance sous un certain 
rapport, la dissemblance sous un autre rapport ; et il souleve 
la question, si, dans les especes elles-m^mes, le semblable est 
dissemblable, et le dissemblable, semblable, et apres avoir 
pose la question, il a appelecela un vrai prodige ; car ce mode 
de melange desespeces n'est pas celui qui fait chaque chose 
ce qu'elle est, par les raisons precedemment exposees. Et ne 
t'6tonne pas * si en traitant de Tespoce en soi, il la nomme 
encore en se servant du pluriel : si quelqu'un nCexpliquait 
qu'elles sont semblables ; car le semblable est un plusieurs, 
iv TToXXx, de sorte qu'il est a la fois semblable et dissemblable ; 
car, de mfeme que les arithmeticiens disent que les parties 
d'un nombre pair multiplie par un nombre pair sont cUes- 
infemes pair,de meme ilnous fautdire que lapluralitedusem- 
biable est des semblables, 6'jxota, etla pluralitedudissemblable, 
des dissemblables ; car la totalite dc la raison est formee de 
raisons ; la raison en erfet n'est pas composee de choses sans 
raison ni le semblable dechosesdissemblables. Et si la ressem- 
blance est une pluralitti, et non un en soi, elle nVst pas seu- 
lement ressemblance, msiis des ressemblances, oj^.otoTY|Te; ; car 
elle a plusieurs ressemblances, ou plutot toutes lespuissances 
capables de produire la ressemblance soit des images a leurs 
paradigmes, soit des images entr'elles, soit desparties a leurs 
touts, soit des parties entr'elles ; et selon chacune de ces puis- 
sances il y a une certaine ressemblance, le semblable en soi, 

1 T. IV. 191, col. 758. 
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xh 0Luro6[L0ioy, qui les fait semblables : a moins que ce ne 
soit pas cela que demando Socrate, a savoir, si le semblable 
etle dissemblable participent Tun de Tautre, mais si toutes 
les espfeces intelligibles sont toutes semblables les unes aux 
autres, et toutes disseml^lables, par lefaitqu'elles participent 
et de la ressemblance el de la disseml)lance. dememequc les 
choses dMci bas, par le fait, qu*elles participent de la ressem- 
blance et dela dissemblance qui sont en elles, sont semblables 
etdissemblablesles unesauxautres. Mais si tuvcuxenvisaj^w 
la question d'un autre point de vue, re^^arde la raison pour- 
quoi * il a dit au pluriol : les semblables et les dissemblables ; 
c*est que ce semblable en soi, respoce meme, est il est vrai dans 
lc demiur^^e du tout, mais il est aussi dans les autres raisons 
et hypercosmiques et encosmiques. La question roulo donc 
sur tous les semblablesen soi, s'ilssont les memes que les dis- 
semblables, et il n\y a ricn d'etonnant s'il dit : semblabtes, et 
non semblablc ; car ce n'est pas sous une seule forme, |xova/o>;, 
que les ordres et les ranf^s intellectuels ont procede du de- 
miur^^o: mais aiitant il y a de ces ordres, autant il y auradc 
formes sous lesquelles nous considererons cette espece, per- 
cuedans chaque raison de la fa(;on qui lui est propre, hypcr- 
cosmiquement dans les raisons hypercosmiques, encosmi- 
quement, dans les raisons qui ont passe au-dessous du 
monde -. Get argument est-il donc tout a fait faux, et jamais 
la ressemblance n*est-elle a la fois dissemblance, ou bien la 
chose est-elle vraie, envisagee d'une cerlaine maniereVCar 
il faut qu'avantla dyade meme, il y ait necessairement une 
certaine monade qui lui ressemble ; car toute dyade procede 
dune certaine monade, qui anticipe, sous le mode unie, la 
puissancede cette dyade ; s'il enest ainsi, il fautqu'il y ait de 
celle-ci une certaine inonade une qui soit sous un mode un 
la cause de la ressemblance et de la dissemblance, et si tu 
dis qu'en elle sont secretes et cach(^es, sous un mode absolu- 
mentindistinct et unici, les causes de ces deux idties, de sorle 
que 1^-haut la ressemblance soit dissemblance, sans aucune 

1 T. IV. m, rol. T.VJ. 

2 Lcs iiuimiscTits donnent ot Stallliaijm ro|»ro<liiit : h toT; iiKzp to-j y.ot^lo-j ;mttis 
il faut eviileinnuMit lire avec Cousin jtio. 
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^riiistinction, et formant une unite unc, et la dissemblance, 

:»^essemblance, tu ne seras pas loin d^avoir touche la verite. 

^dar toutes les choses distinguees vicnnentdcclioses unifiees, 

^i^tsont d'abord un tout, ev -irdlvTa, dans lcurs causes, d'une raa- 

^«riiere inexprimable et inefTablc, etensuite, sont a 1 etat divise 

^t distingue * les unes des autres, de fagon que l'ordre de la 

1)rocession soit le suivant: apres ce qui est seuicment un, 

C2e qul est secretement un, dans lequel tout est tout, et aprcs 

c;elui-li, le distinctement un, dans lequel toutes choses parti- 

cipent les unes dcs autres, et ou chaquc chose n*est - pas les 

autrcs, mais possede, avec la communaut^, l'exemption de 

tout melange. 

§ 50. « (11 ne me paraitrait pas non plus absurde) *si Ton 
declare que tout est un, parcc quc tout participc de TUn, et 
que ces plusieurs sont idcntiques a lcur tour, parce qu'ils 
participent de la pluralite, mais que ce qui est un cnsoi ^, on 
demontre qu'il est plusieurs, et inversement * que les plu- 
sieursen soi sont un,cela je radmirerai par ccla meme. » ^ 

Apresles raisonnements sur la rcssemblance et la disscm- 
blance, il est revenu encore a Tun ct k la pluralite, et en 
tirant cela du discours deZ6non. Car cclui-ci, de m^me qu'en 
montrantque le semblable en soiseraledissemblable en soi,a 
refute les arguments qui separent de Tun les plusieurs, de 
meme en tirant ses preuvcs dc Tun et de la pluralite il les a 
combattus, en expliquant quo sans Tun, les plusicurs scront 
a la fois pluralit^ et un ; car les choscs qui seraient dans cet 
etat sont pluralites et plusicurs par le fait meme qu'clles ne 
participent pas k une henade. Car ce qui n'cst pas maitrise 
par Tun est plusieurs, et puisquUl a en commun le non un ^, 
ilcstason tour un, par cela m6mc; car ce qui participca 
quelque commun, est un par ce commun mfime, de sorte 
quesi le non un.est commun, les plusieurs seront un selon 



1 T. IV. 103, rol. 700. 

2 Jc li» avcc Taylor: ra XotTua oCx STrtv, uu lieu dc 'iy^zi. 

3 fliiilc iTK^mc, rifJcc ou ]*cs|»(>rc dc l'Unitu. 

■i xal ay Tat itoXXdc, |»eut-ctic pourrait-on lire aOta TroXXa. 

5 PaniA., \i^. h. 

6 T. IV. 104, col. 760. 
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le non un, et inverscment de ni6me le non un par le fait 
d'(Hre le m^me en tous sera un ^ 

Cest ainsi de ces donnees que Zenon est parti pour abor- 
der la question. Socrate reconnait qu'il peut victorieusement 
combattre I'opinion vulgaire, sans ne^liger dans les sensibles 
les monadcs, mais il veutquo passanta d autres monades,aux 
monades intellectuelles, il re^^arde l'un qui est IJi-haut, et la 
pluralite qui est 1^-haut, et qu'il montre quc meme \k haut, 
ces espoccs sont unifi^es rune ix Tautrc, et qu'il examine si 
c'est par participation, et qu'est-ce que la participation ? et 
l^ on pcut decouvrir quc Socratc a deja congu clairement le 
soupgon de la communaute des Id^es : car le mot : cela.je 
Vadmirerai, cst d\m esprit qui soupgonne la verite, mais 
n*cn a pas cncore la certitude fermc, dc meme qu'en pour- 
suivant et en portant son regard sur la chose m6me, il pro- 
noncera le mot d'un homme qui a deja saisi et adopt6 la pro- 
position et qui a vu le mode de cc melange. 

Voila donc la marche etlc tour lo^nque do cctte discussion. 
Maintcnant arrives ici,il nous laudra examiner qu est ce que 
cet un et qu^cst-cc quc la pluralite, comment ils se compor- 
tent 2 \\\n par rapport a rautrc, et par rapport aux genres 
dont il a ete questlon ; et il faudra dirc quc chacun do nous 
individus cst un ct pluralite, ou par la substance un, par 
les puissances, pluralite. ou par le tout, un, par les parties, 
pluralite, ou selon rcspece, un, ctselon la matiere pluralite. 
Car il y a pluslcurs maniercs dont nous pouvons concevoir 
Tunion ct la i)luralitc, parce que dans lo plus j^rand nombre 
des cas Tunion est pcr(;-uc commc mcilleure quc la pluralite ; 
car le tout cst meillcurque lcsparties, rcspeceque la matiere, 
le sujet quc lcs accidents, la substance quc les puissances. 
Donc chacun denous est un et pluralite. Mais il est evident 
que dans les choses individuellcs et les particulieresquisont 
dans lc tout, ce caractere sc trouveselon lcurrcsscmblance s 
ce tout memc; mais beaucoup plus tot qu'elles, ce mond< 



1 To oux €v (i)(ravt(tf; Ev x(6 cv Traatv slvai TavTov. Je crois que la seronde fois 
taut ^crire iv. 

2 T. IV. 195. Col. 761. 
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^XKimense esl un et pHa^-eurs: piii^iours. '■ e>! \r:::. r. :: ^»^! -n 
^"^^lemenl oorp»>rel :?'?jI. oar s-.-lon oet oU-:r.;*:i: il a :2::o 
*AilTerence au5fi ;;ranJe.i-i-:*r--l».'rnoI oo»:nv-:t:"'' ai ;y:i>>:vM-.\ 
rimmateriel au matffrl-^l. .;*.• ii-il vit p:^r ^ »i m*':ne a .**" ^iu: 
par sa propre «>»nslituti>n »?^t ^ans vie . miiis aii>>: >olon 'o> 
vies incor|K>rel!es qui sonl ni Iiii : car ii y a en lui ilos o:or«\. 
des demons. des homm^*s. do- animaux. «ios vosiotaax. I.o 
diacosraede la vi«* «i-st inlinim«"nt divers du c''»lo phonomona*.: 
mais d'un autre cOte !o mv*nd»' ost en «mtn" un. par !harm»^n:o 
corporelle. par !a sym:»3th:..* phys;«iu.\ par runilo do vio. iiisl 
lui est fournie par * larae univfrsoHo. par lo lion- un ot 
intollectuel. Par t«»utes ros <:a;isos it y a dans lo lout uno 
conspiration. ^jaTTvsti, un .». uno vio uno, un i:ouvornomont 
un, qui vient de la raison, et rsl indissohible. !)'ou vionl dono 
que cc raonde est t»?!, je vou.\diro : un ot phi<iours? Xost-oo 
pas du Dieu qui l*a cree et y a mis rhamionio^? Kt d'ou oo 
Dieu a t-il tire cette liarm »nio, dou a t il pris pour los lui 
donner, runi*»net la pluralite? .\'ost eo i^as do sa proprosubs- 
tance? Nest-il pas noeessaire d'aflinnor eohK ot (luo los 
choses sont ainsi ; car il eree i)ar le fait memo d otro: ol eo 
quicree par son etre meme, ereo etdonnoaeequ il eroe eela 
m6mequ'il possede. ce (jui est en lui, ou mioux ee qu'il est 
lui-meme eminemmcnt K Si done la raison domiurijique a 
cree le mt)nde un et plusieurs, il y aura en ell»* la pluralite ot 
run, etde meme que le monde n'est pas dans une partie un, 
dans une autre plusieurs, maisqu*il est loul entier et en son 
tout, oXo; otoAoj, a la fois un el phisieurs (ear quoi (lue tu 
prennesen lui, 11 participe de Tun et de la pluralilcM, de menio 
aussi la raison demiurgique, dansson tout propre, est et un 
et plusieurs; car toute sa pluralitc} a la forme de Tun, svosios;, 
et son un est pluriiie, et il n'est rien (rc^lle qu'on puisse 
prendrequine soitpas et un et pluralitti. Donc chaeune des 
es|>eces et est unilitie et est plusieurs. Et en envisageant la 
chose sous un autre point de vue, il n'(3tait pas possible quo 



1 xopr^Y^a. On sait qucllcs elaient les obli^tions dii Chorejje vis-ili-vis (iii rhccur. 

2 Tov Svflt vospbv (ruv8e«J|i.ov. 

3 T. IV. 196. Col. 762. 

4 1Cp<0T(i»C. 
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cette raison filt seuleraent plusicurs;carelle ne soraitpasune 
et indivisible, et en gencrai il n'y a pas de pluralite qui ne 
soit une ni qui soit seuleraent une ; car elle ne serait pas de- 
miurge ni en general raison, raais elle serait au-deld de cet 
ordre. II est ainsi evidcnt par tout cela, qu'il y a la-haut et 
l'un et la pluralite ; mais que sont ils, c'est ce qu'il nous faut 
exarainer ^ la suite '. Or, il ne faut pas prendre Tun pour Tun 
au sens eraincnt et preraier; car cet un est eleve au dessus 
de tout et separe de tout; il n'est ni genre ni espece ; le 
genre en etlet est le genre de quelque chose et celui la n*est 
le genrc de rien. Kt quant a respece, elle est necessairement 
substance et pluralite , et iraraediatemcnt au-dessous du 
genre, et celui-la est au dessus de la substance, au-dessus de 
toute pluralite, en un raot inferieur a rien*. II ne faut pas 
non plusle prendre pour ladivinitede laraison^selonlaquelle 
il est pcre et dcraiurge de runivers des clioscs ; car il n'est 
pas possible quecelle ci participe de la pluralite; elle cst en 
elTet gcneratrice de toute la pluralite qui est en elle,et 11 n'cst 
pas perniis de dire quc rengendre devienne participable 4i 
rengcndrant. II ne faut pas non plus lo prendre pour Tun qui 
est pour ainsi dire totalite dcs especes; car en le nommant 
ainsi nous resserrons et reduirons ^ peu de chose sa puis- 
sance ; car cet un qui est le plerome entler des especes est 
bien un et pluralite, raais il n'est pas celui qui s'6tend sur 
toute la nature du deraiurge ; celui la donc, il faut rappelcr 
Tun qui est la totalite de la raison deraiurgique; et c*est lui 
qu'a en vue lc theologien quand il dit : « II est decenu un ^, 
dit il ; car lui aussi a tout intellectuellement ; il est une 
raison unc et un monde un, embrassant inteilectuellement 
une pluralitc de raisons, la monadc de raisons indepen- 
dantcs ct parfaites ; car il n'y a passeulementcnluila totalite 



1 T. IV. 197. Co\. 703. 

!2 11 ii*u rien uu-dcsstis dc lui. 

3 Allusion au vers d^Orphce : 

vcrs rili- oucore daus lc rouiincutairc sur WMribiade : ('.ol. 370. Cous. el siir Ir Timee 
folio 17-i a. Srhucid. p. ilO. Je nc sais re quc veul dirc lu nute de Stalll>aum aii 
mot 6 OsoXoYo; (( h. est Joannes. » S'agit-il dc rEvangeliste ou de Jean Damascine? 
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des idees, mais encore une pluralit6 d'autres totalites,comme 
lcs tlicologiens l'enseignent. II faut donc appeler henadela 
totalite une, qui pcnetre dans toutes les idces, alin d'en 
maintenir le substantiel (car le tout cst substancc), et aussi ap 
pcler pluralite^ lesordrcsplus particuliers qui sonterabrasses 
par la totalite - Car il a etc montre qu'il n'y a aucune d'ellcs 
qui ne participe pas au tout, puisque quelle que soit celle 
d'entr'elles que tu prennes, elle participe au tout et k la pro- 
priet6 particulicre intellectuelle, si tu veux la d^signer ainsi. 
Gc sont lci lcs plus universels de tous lcs ctres, de quelque 
manicrc qu'ils soientetc'est par Ik que la raison d^miurgique 
par cllc mftmc est la cause de toutes les especes. Et si, dans le 
Sophisle^, il a appele les cinq genres dc Tfitre les plus grands 
de tous, il ne faut pas s'en etonner ; car il recherchait, dans 
la pluralite des genres et des cspcces contenus dans le de- 
miurge, les plus grands d'cntr'eux ; or.cet un et cette pluralite 
nc sont pas dans la raison, mais sont la raison meme ; car la 
totalite de la raison estun, et Tespcce, en tant qu'elle a la 
providcnce dc ses propres parties, est indistincte, et les 
caractcres particuliers plusieurs et les totalites particulieres 
sont pluralite. 

Ccst pourquoi chacune de ces espcces demiurgiques est un 
ct pluralite, de incme que toute la raison demiurgique. Par 
la, cet un est une espcce qui cree Tunit^du tout et des especes 
diverscs et vari^es qui sont en lui, et la pluralite une avant 
tout, sclon laquelle est plurifiee la raison dans son tout ; 
chacunc des espcces intellectuelles est par soi plusieurs, de 
sortc qu'elles sont les genrcs g6neralissimes par lesquels il 
arrive a chacune d'elles d*6tre un et plusieurs, un analogue 
dcs hypostases dans leur rapport a la limite premi6re et k la 



1 T. IV. 19«. Oil. 703. 

'2 Slallhaiiin ponctiie atitremcnt qiie Cousin. II nc met pas entre parenthcscs les 
inots : TOYap oXov o'J(7ia ifrzi cl lcs lie a tb 6*a'j irXfjOo;. «i Car lc toutest substance 
et aiissi pluralilc ; ct (il faut appclcr totalit^ et hcnade) les ordres plus particu- 
liers. n Ce scns parait prcfcrablc. — Cousin pour juslifier lc sicn se r(*f6re au 
passagc qui va siiivTC (IV. 198) : wXf,Oo; 6e ra l8to>|jLa7a TroXXa xa» ai jisptxal 
6XdTr,7e;. 

3 Sophist.y 254. d. Gousin lit ict avec raison irivre au lieu de ir^vra : Ce sont, 
comine on lc sait : la substance, ridcntitu et la difTcrence, lc repos et le mouve- 
ment. 
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premiereinflnit6, car ce qui cr6e l*unitf^ de la pluralitt; est 
une limite ^ mais non reciproquement ; car qu'arriverait il 
8l rinfini crtiait selon la grandeurou selon la puissance? Si 
doncil y a quelque chosequi creelapluralite, en tant (|uetel, 
il cr6e rinflnite^; mais il ne faut pas direquc tout ce quirrtie 
rinflnite cree la pluralite. Et si dans le Sophiste, comme nous 
Tavons dit, ilna pasmentionne cescatc^^ories parmiles cinq 
genres, il n*y a pas lieu de s'en etonner. Carsans doute, puls- 
que lapluralite et Tun sont non seulement substantiels, mais 
memeau del(i de la substance, et que le m6me et Tautre st>nl 
dans les substances, naturellement en traitant des ^^enres de 
letre il a cruutilede mentionnerceux ri, maisilapasse sous 
siiencelacausequicr6e Tunit^ des plurilies et celle quicreela 
pluralite des unifies, pan^e qu(j c'est I etre qu'il a posr ici 
comme le plus j^rand d<»s j^enres et colui qui commande a tous ^. 
Avec ce j^enre est en aflinite intime le memc (^t lautre *, mais 
non Tun pun^ment unet la pluralitepurcmenl pluralit<\dont 
riiypostaseestant(M'ieure h INHre. Donc toutes les qu(*stions 
quil a ici discut(»cs, toutes celles qu*il a n'»solues quand il a 
traitt^ de rt^tre, ont re(;u chacune la menUon, plus ffrande ou 
plus petite, qui lui convenait n^ellement. Kt si tu voulals 
rechercher en quoi ces ^^enres, je veux din^run et la plura- 
Iit(*», se distinjs'uent du m('Mne et de raulro, tu Irouvcras qu(* 
I(?s uns font parliti (l(*s (*'lr(»s qui sont par soi, l(»s aulrcs sont 
n('^cessairein(Mit (h»s(*'lr(^s n^latifs: car ni run iii 1«»^ plusiiMirs 
ncsonldils t(!!s |)ar rapporl a (iU(M((u'auln' (l«'s rln^s, landis 
qu(? le in(*Mn(' (^t rauln», (iuoiqu'ils S(»i(Mit diU dan^^ >n\ uk^miu^ 
ct (lans un autn». sonl dils tcls |)ar ra|»porl a (pn^hiue choso ^ 
et non absoluiiKMit parsoi. C\^>\ |)(»ui(iuoi I uii ct la pluralili*» 
sont pju' nalure, tpJ-jEi'^ anti»ri(Mirs au iih^muc ol a raulr«\ dc 
la ni(*Mii(' iiiaiii(M'e qu(j lcs (.hosc^ ((ul >«»iil par >oi >onl aiit»'»- 
rieur(?s ct suixMicurcs au\ clioscs ivlatives, scloii la nalure. 



1 Tn\Ior |»ni|M)*«» «l'ajoiitpr i«*i : « Kt «»♦ qui «tco la plurAlilc ctvv nii^si rinrinil^. 
i T.IY, VM. M 7(U. 

4 Sitph', i.V» r. 

5 Sitfih., i.V». «1. To 'i*£ripov iii npo; iTtpov. 
tiT. lY. i(K). (>»l. 7(^5. 
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L'un et la pluralit^ qui sont en celles ci, consider6s dans la 
raison demiurgique et dans chacune des especes, semblent, a 
leur tour, etre suspendus aux causes premieres creatrices de 
la limite et de l*inrmit6 ; car la limite est creatrice de l'unite *, 
et Tinfinite cree en cliaque chose la plurallte. Donc il ne faut 
pas entendre ici l'un hypcrsubstantiel, mais le substantiel, 
celui qui est comme le tout et Tabsolue integralite de la rai- 
son ; c'est ce que montre Platon en disant : « Mais s^Ud^- 
montre que ce qui est en soi un, ceiuild est plusieurs ». 
CarTun, dont il cherche h prouvcr quii participe de la plura- 
lite, est celui auquel nous ajoutons le : est, et uoq ceiui qui 
est suptirieur a le : est. 

§51. (( Et il en est de meme de tous lesautres : s'il demontre 
que les genres et les especes en soi sont sujets h recevoir 
en eux-mSmesces attributs contraires, il y a lieu de s'(^ton- 
ner ; inais si on vient me dtJmontrer que, moi, je suis un et 
plusieurs, en disant, lors qu'on voudra domontrer le plu- 
sieurs, que les choses de moiqui soiit a droite sont difTerentes 
de celles qui sont a gauehe, que cellcs qui sont par devant 
sont autres que celles qui sont par dcrriore, et de meme pour 
celles quisont en haut et pour celles qui sont en bas ; c'est, 
jlmagine, que je participe de la pluralit(3, et lorsqu'on 
voudra demontrer Tun -, on dira que, moi, je suis un homme 
de ces sept que nous sommcs. participant ainsi de TUn ; de 
sortequeTon auramontrciquc les deux ensemblesont vrais * 
Si donc on deimontre que ces sortes de choses, pierres et bois 
et le reste de cette espece sont k la fois plusieurset un, nous 
dirons qu*on prouve qu'ils sont plusieurs ct un, mais non que 
Tun est plusieurs et que les plusieurs sont un, qu'on ne dit 
rien d'etonnant, mais qu'un dit ce dont nous sommes tous 
d*accord » *. 



1 ivoiroitfv. 

2T. IV. 201. Col. 765. 

3 Tout ceci n^est qu'un developpcment, une explication developpec: ce que lea 
Cirecs appcllent unc Swe^rjrjdi;. 

i Parm.^ t!i9. c. Simplirius {inArist. Pkysic. 2i. a.) acitc et discute ce passage 
comme iciProcIus, dont Stallhaum dit: cujus disputatio mirilicis nugis referta est ». 
Platon lui-mdme si^ale {PhUeh.^ 14 e. et Sophist.y 251. a.) les puerilites vides de 
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lci est enseign6e une regle gen6rale sur la communaute 
des especes, qui nous conduit et nous 61eve des clioses sensi- 
bles et de la complication des genrcs et des especes contraircs 
qui se trouveenelles, aux substances liyperph.Ysique& et intel- 
loctuelles: regle clairementvue dans les choses divisibles et 
danscelles qui ne sontpas * separ6es par des intervalles, k savoir 
qu'il n'y a rien d'etonnant si la meme choses parait 6tre un 
et plusieurs, etqui nous amene progressivementa rhypostase 
unifi^e et indivisible, au concept des especes 6ternelles et 
pures, qui sont elles-memes par elles memes, n*ont besoin ni 
de fondement ni de receptacle, comme nous en avons besoin, 
nous Les sensibles sont pergus un et plusieurs : un par la 
substance, par la totalitt^, par le substrat, par Tespece ; plu- 
sieurs, par les accidents, les puissances, la matiere, et en 
general, par tous les caracteres par lesquels nous d6mon- 
trons habituellement l'el6ment divisible et plurifle des 
choses 2 : et ne sont ce pas ^ la les choses qui sont diversinees 
par les relations, separees par les lieux, et en un mot qui ont 
i'un phenomenal, mais une pluralitiiquidomine toute leur hy- 
postase ; car leur nature est divisible et mat(irielle. Dans 
les sensibles, cela nest pas ^tonnant, comme dit Socrate, si 
une chose esta la fois un et pluralite, un sous un rapport, plu- 
ralite, sous un autre, mais dans les intelligibles memes, cela 
est etonnant si Tun en soi participe de la pluralite, et la plu- 
ralite de lun, ce que Socrate soupgonne cependant, mais en 
s'etonnantsi cela pouvait etre demontr6. Nousavons dit que 
ce soupgon de Socrate est juste et fond6 : car la communaute 
des especes aese realise pas de toutes manieres, mais de la 
maniere qui leur est propre? Quel est ce mode de communi- 
cation, cela a eteditplus haut. Mais'il fautrevenir au texte 



('i*U('. so|)liistii|U(Mloi)t l(*s M/'gari(|ues ('^laiont les principaux partisans,iiui,ronrMn(laiit 
la natun; du sujet ct collc (l(;s attributs, v(»ulaiont bi(Mi (]u*(m appclat rhommt*, 
liomme, mais n(»n bon, ji^rand, etc, parce (]ue bon, graiid, sont dcs caractercs pro- 
pres et essentiels, (pii ne pcuvcnt (Hrc communiqu(!>s. 

1 Jc lirais volontiers 6ia>r:2Tocc au licu d*aoia(rT2Toi;,commc semble lc prouver U 
phrase qui suit : xavra iartv a xal tai; o-yeffeii ?roix{>.XeTai xal Tofc TOirot; litv- 
Tavtai. 

2 T. IV. 202. Col. 766. 

3 Ni Cousin ni Stallbaum n'entcndent interro{^tivcmcnt la phrase r, ov Ta-^ra* 
ioTtv o. 
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et oonsiderer cliacun des mots cites. En disant donc : (( Et 
sur toutes », il a desis^ne lcdiacosme completet parfait des 
especesdivincs, leur union et \c\irconspiracion ; en ajoutant : 
(( Et sur les autres »», il a indique leur distinction et leur plu- 
raliteexcmpte dc confusion. Par les mots : genres et espdces, 
il nous a fait connaitre et lcs causes plus simplcs et plus uni- 
verseiles etles hypostases plus particulieres et pourainsi dirc 
plus compos^es qui se trouvcnt l^ : car il a appciti genrcs les 
esjjeces les plus comprelicnsivcs, lcs plus semhlablcs a l'un, 
qui ont le pJus lc caractcre de causcs. Mais il nous dit la ce 
r/ue sont, Tivx J, ct non quelles sont les espjces post^.rieures-, 
et qui se trouvcnt dans lcs clioscs individuclles ; car cclles- 
ci sont les imagcs de cellesla, ct la metliode de division 
fait voir principalemcnt la pluralite intellectuelle des espefccs 
et des <?cnres, Tordrc des proccssionsqui s\v accomplisscnt et 
i<?s series intellectuelles. Par le mot « cians eiles », il a montre 
queile naturc dc communauteil cherciie pourelles, c'est a- 
direunc communaute non acquise, ni vcnuc par surcroit, 
ni introduite et existant cn elles d'unc certaine cause exte- 
rieure. mais unecommunaute venantde leur suhstance ct de 
leur nature. Par lesoppositions antithetiqucs qu'il a admiscs, 
il a demontrc -^ tres solidemcnt, a mon sens, la pluralite des 
sensibles, et mis au grand jour leur caractere divisible ; car 
lcs relations sont innnics, ct par Ic fait qu elles sont absolu- 
ment dep:>urvues do substanco, elles sont emportees vers l'in- 
divisible et rinfini. M.iis quoi ! ct les nombrcs, et le nombre 
de riiexadc*, et cclui de rhebdomadc '', ont-ils donc etc sans 
raison admis? Non : 1 hcxadc convenait a la demonstration 
de la pluralite parson carar-terc dc nombrc pair, etpar suitc 
par sa perfection. Gar il fautquc la pluralite qui doit partici- 
per de TUn ne soit pas imparfaite. L^hcbdomidc etait utilc 
pour demontrer TUn ; car ellc est monadique, clle est enprcn- 
dree par la monade seulc, cten g.inerairimpair cstdu cotedc 

1 Lo tt, U: qitoi, rj*ssi'iin», ct non lo r/M///f, la qualll.''. 

2 T. IV. i03. Col. liu. 

;t iireXsYywv, parrft qu'il pron'iIj» par la ivfntation «li^ la tln»s.» «'ontrain;. 
i Los sir rontraires : X droite, a j^aurhe ; — rn avant, rn arriirre ; — »»11 
haut oX (Mi bas. 
5 Allusiun aux mots : puisquc nous sommos iri sept. 

15 
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rUn. Et si tu vcux romonter aux Dieux memcs et y chercher 
Tanalogue de ces nombres, tu verras mOme la la cause de la 
communaute et de la distinction des especes ; car l*hexade 
est consacree a Aphrodite ^ disent les enfants des Pythagori- 
ciens2, rhebdomadeest consacrce a Atli6na, notre souve- 
raine. Cest elle qui nous fait remonter de la pluralite i\ l*un, 
qui procure et aux intellijjibles et ix tous les fitres, lacommu- 
naute dans la pluralite 'K Et si tu nommes Ath6nalque riiep- 
tade creatrice de Tunito, Aphrodisiaque, Thexade pourvue 
de la fonction de maintenir la pluralite avec la communaute, 
tu auras trouve la determination propre de chacuno, Tune 
prise pour demontrcr la pluralite, Tautre pour d6montrer 
1 union. Maintenant, en outre, les mots : afaire voir que ies 
pierres et les bois, et les autrts choses de celte sorte sont un 
et plusieurs » montrent merveilleusement comment sont 
ici l'un et la pluralite, qu*ils sont separes et distincts Tun de 
Tautre, et ont besoin d'un certain lien,d'unesorte de conjonc- 
tlon. Car coniment respece qui est un est elle lieea la ma- 
tiere ? Cest evidemment par la nature ; car c^est elle qui los 
reunit ensemble tous lcsdeux, et la il dit, sansraddltion de la 
conjonction (Kxi) : Tun plusieurs, les plusieurs un. Car la rai- 
son elle-memedans sa totalite est un-plusieurs ; les ordres plus 
particuliers qui sont en elle plusieurs avec la forme de Tun, 
ne sont pas absolument dilTerents de la raison ; car ils rem- 
plissent sa totalite une. 



I T. IV. 40.1. Col. 7(18. 

i Coiif. Pi-opI. in Tiin., ^IH. (!. : <( Car r\»st \\m hcxado, .solon la (lortrinc <l*»s 
Pylliay;ori('irns (pii ronl (!<' la inonadi* un anaIo$];u(> du point, do rh(^\ad(^ un nnalopii* 
dc ri\lr(> ayaiit uik* aiius -^m b\^Myui'j.iiM^ (h; rh(dMl(Miiad(\ un nnaloj;pi(>! do rinti^lli- 
tcihh\ rt Coiil*. (:hai;?in't, Piithaijm-e, t. II |). liO. « .Vii corps orf^nisi* |>ar lcs T» pn* 
micrs noinhivs, (lajoiilc rain^; ct la vi(», •{/•jyeoat; ; ct cc nonihn^ forme par la nuil- 
tiplicatioii du prciiiicr pair par Ici prcini(>r iinpair, couuik; In vi(> cst ln rombinaison 
dcs dciix coiitraircs, cst lc syinlxdc dc la sant<', du inaria;;^^ ct d*AphrfKlitc. » (^mf. 
Id., Psijcli. il. (irers.i. ni,p. 1)04: « (Vapr^^s Nicoma^pic, 0, la fonnft dn la fornio, ««s! 
Ic nomhre (h? raim?. (iVsl .Vphroditc, la paix, ramiti^", la {i^racc, lc clinrine, (|iii 
cntrainc t(ms lcs (Mres a s'unir. 

;J Chaijjnet, Piitlunj. t. 11. p. \t\. «c La santc, la lumiiTC, larais(m, Atliena et roo- 
casicui, A Kaipo;, sont r(^prcs(Mit('^s par h; nomhre 7, sur lcquel ost fimde le !U>lciI, 
(pii ne (loit sa puissanc(; iptVi la v^Mtu de ce nomhre. C*est lo iiombre Vier{i^\ a -> 
l)'apros Nic(mia(pi(i {Psijcli. des Orecs, t. III. 30."». Chaij^nct) : « cVst enrore Osiri9. 
le sommcil, la voix et Clio. la muse. » 
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S 52. — c< Mais si qiiclqu'un, comine je viens de le dire, com- 
menco pardiviser et metlreapart, comme existant par soi, 
auTx xxO auTx, les especcs telles que la ressemblance et la dis- 
semblance, la pluralite et l'un, le repos et le mouvemont, ot 
toutesles espoces de cette nature *, puis ensuite, dit qu^elles 
peuventet S3 meler entr'elles et so distinguer entrelles, 
voilii ce qui m'etonnerait, m )i du moins, prodij?ieusement, 
mon cher Zenon, dit-il » -. 

Socratc est remonto a rhypotliosc la plus parfaite conccr- 
nant la communaute des especes, cn disant quVlles sont tou- 
tes moloes ensemble ^ ; car ces deux choses existent a la fois 
dans les choses divines, a savoir Tunion sans confusion et la 
distinction sans separation,afin qu'elles soient^ la foislesunes 
danslcs autreset gardent leurproprepureto.Cest donc celui- 
l^ qu'il auinirc, c'est-a-diro, colui qui pout demontrer que los 
espoces intelli^iblos et sont unitioos et sont distini^uoes, ot 
qu'ellcs ne perdent ni lour purcto sans m^lan^o par suite de 
leur union, ni leur communautodivino par suite de leur dis- 
tinction. mais quolles sonta la fois et distinguoos ct m^lan- 
fr^cs ontrollcs par lo lien d'un divin amour, selon rOracle : 

(Do lAmour) « qui s'est eilanc^ lc premior do la Raison, 
ayant rcvctu de feu son feu, dont la nature est de conjoin- 
drc *, alin do fairo lo inolange dans lcs Goupes Sources, en 
ajoutant la Ileur de son propre feu )^ ^, 

Voila donc rospoco do inelan^'c accompagne do distinction, 
quc Socratc vout voir dans les hypostases indivisiblos ot in- 
lelli{?ibles ; c'est vers lui qu'il provoque rattention des pcr- 
sonna^^es ; c'est cette theorie qu'il admire, h savoir cclle qui 
unit^*' et ci la fois distin^ue les puissances inlellectuellos 



1 T. IV, eo:». Coi. 708. 

2 Parm.. It^). «I. 

3 Tavlnr est (Kavis qiril famirait ajouter Siaxpivc76ai avaiit TUY^ptviTOai. Ola ne 
parait |>as necessaire. 

-i o-jvScTiiov. 

r» Conf. Prorl., m Alcib., I. Coiis. t. II. p. 177 o'i C.)l. .37.'). « Car L» li;;ri, SjTpLo; . 
«sl iinion, mais aveo une (lictinclion plus gramlc. Cest poiiniuoi les Aoyia ont ap- 
pclr^ le Feu. la vertu ronjon<'tlve, TJviiT^xov, de r.Vm )ur. » Coiif. ThoTnson, p. 12. 
n i. qui (lonne e(T<T4ji.£vo; aii lieu de £TTa.a£vo;. Conf. sur rAinour dans les Ora- 
cles Procl., m Tim., 155. e. 166. e. 219. b. ct Kroll, de Oraculis Chaldaicis, p. 25. 

6 T. IV. 206. Col. 769. 
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des sensfbles «, c'est a-dlre la ressemblance intelligible et la 
dissemblance, la pluralite inteiligibie et l'an, le repos divin 
et le mouvement: caril a ajout.i ce couple aux couples 
precedents, parce que Zenon, non seulement de ceux ci, 
maisdes consequences qui en r6sultent, a tirela preuve 
de l'absurdit6 de ceux qui separent les plusieurs de TUn ; 
car ce n'est pas seulement du semblable et du dissemblable 
qu*il a tire son argumentation, ni non plus uniquement 
de Tun et de la pluralite, mais encore du repos et du mouvc- 
ment ; car il a montre que la m6me chose, sous les mt^mes 
rapports et est en repos etse meut, si les plusieurs ne parti- 
cipent pas de rUn. Tout ce qui est en repos est dans un c(»r- 
tain un, et tout ce qui se meut sort de TUn, de sorte que les 
plusieurs, s'ils ne participaientpasde TUn seraient instables. 
Mais dun autre cotc, sils ont en commun cela mc^me de ne pas 
participer de l'Un, ils seront dans quelque un : par \h donc a 
leur tour ils sont immobiles : les memes clioses seront donc 
et en mouvement et en repos. Donc les plusieurs ne sont pas 
absolument abandonnes de l'Un. Tel est ici le raisonnement 
de Zenon. Socrate, considerantqu'ila(^te solidement demon- 
tr(?, qu'il faut, en toutc^s choses, une participation do TUn. 
laissant de cuii', la d(3monslration que les plusieurs ici-bas 
sont non seulement divis('s, mais encore uni(i('*s les uns aux 
autres, le prie de d(}montrer, non |)as que la m(*'me choso so 
meutetcstcn repos dans les sensibles, mais de passer aux 
monades intellectuelles et de faire voir comment elles aussi 
sont unili(3eset cependant 2 participent les unes des autres. 
Car que les pluralit()s ici bas participent de certaines mona- 
des -^ et que par elle^, ce qu'il y a en elles de divisible et do 
diss(3min(') soit ramenfi a unesoule chose, qui en fait le lien ot 
la conjonction, cela a 616 clairement prouv(3 ; mais avant de 
remonter a cette union supr(!uiie, pos(3e par Parm(3nide, nous 
examinerons commentsontles unesdansk^.s autres, la plura- 
lite des monades invisibles et non subordonn^^es, comment 
leurcommunaut(3 estd'uneseule et meme nature, oao:p'j-;^:, et 



1 II taul lirc «'viilemiiuMit : iles inlelliijihles. 
*1 h* lis ojxo); aii liiU <le otcw; |JL4rsyoviiv. 
3 T. IV. 207. Col. 770. 
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lcur piirolc sans confiisioii, commcnt la rcsscmblancc cst 
mclccavcc la disscmblancc, commcnt rUn ct lcs plusicurs 
passcnt l'un dans l'autrc, commcnt lc rcposct lc mouvcmcnt 
participcnt Tun dc Tautrc : car ccst cclui qui a vu la manicrc 
dontsc mclcnt ct sont lissccs cnscmblc lcs cspeccs, c'cst cc- 
lui la qui cst vraiment admirablc, ct non pas simplcmcnt 
admirablc au\ ycux dc Socratc : car lc mot « admirable' 
inctit )» nc fait quc conlirmcr davantagc Tclogc ct nc signilic 
ricn autrc cliosc quc rccllcmcnt, vcritablcmcnt di^mc d'ad- 
miralion. Tous lcs ctals par ou passc Socratc portcnt ainsi 
bicn au but : lc rcfus dc rcconnaitrc, lcsoupcon, Tcspcrancc ; 
Tun, quand il considcrc la confusion ct lc mclange chaotique 
dcs cspcccs lesunes avec lesautrcs, rautre, quand il regarde 
lacommunautcpurement,rautre, quand il pcnsea runionqui 
csta la fois distinction,phascqu'il a placce endernierlieu, en 
allumant pour lui-mcmc,il Taide de cesallumettes *,la lumiere, 
par rintensitc dc sa puissancc d'observation sur la chose, ct 
dc la continuitc dc sa tcnsion sur lcs cspjces cn soi, Voila cc 
(iu'il y avait a dirc sur lc modc dc ccs arguments, ct sur tout 
le sujct proposc. 

Examinons maintcnant lcs choscs clles mcmcs : qu*est- 
cc quc la haut lc rcpos et le mouvcment -, qucl ran^' ont ils, 
ct s'ils participcnt Tun de rautre. Ainsi donc, quil est 
ncccssairc quc la raison dcmiur^ique, qui a son hypos- 
tase dans dcs |)cnsces pures et immatericllcs, qui est dc- 
miurj^nquc dc tout en bloc, et hypercosmiquc, soit immua- 
blc ct dans sa substance ct dans scs actijs, ccla cst, jc pcnsc, 
evidcnt i)our tout lc mondc. Toute rcspjcc indivisible cst 
ctcrncUc : tout ctcrncl a sa propre nature dans lc rcpos ; car 
cc qui changc, soit dans la substancc soit dans Tac^tivitc, ct 
dcvicntet a«it tantot d'unc facon, tantot de Tautrc, cst di- 
visible ou cmlnemment, ou au dcrnier dcgrc : or toutc rai- 
son cst indivisible, et simple ct increcc. Si donc toute raison 
cst indivisible, ct si tout indivisible cst eterncl, ct si tout 
etcrnel cst immuablement en rcpos, il est cvident que toute 



\ ^rjpiCa, morccaiix •le bois dont on tirait le fcii, par un frottcmcnt rcpctr. 
2 T. IV. 208. Col. 770. 
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raison est en repos et h fortiori, la raison deiniurgique ; car 
plus sa puissance est superieure a celle des raisons qui vicn- 
nent apros elle, plus ellegarde son propre rang immual>!c. 
Et si clle donne son ferme fondement au monde tout entier, 
dans sa totalite et dans toute son espece, a ses poles, a ses 
centrcs, k ses axcs, si elle donne tx cliacun d'eux sa puissance 
constante et staljle, doii a t cllc tire la puissance qu'ellc leur 
donne, si ce n'est de sa propre substance ? Gar elle donne par 
son ^4re mcme ; il y a en elle en ctTet le repos, causc de toutes 
les choses qui sont en repos, mais il y a aussi mouvement. 
Car sielle est demiurge, et si elle se pcnse elle mcmc, il est 
evident qu'elle aj^it ; car Tacte est dcHni : un mouvcment 
parfait, et tellc sont et la creation et la pensee dcmiurgiques. 
Et siencorc, comme il lc dit lui mcme ^ le mouvemcntest 
une sorte de vie du corps^, il faut appeler mouveraent, la 
cause en elle, tres anterieure, qui cree la vie, (CtooTcoiov). Car 
en soi vivre, c'cst posseder le mouvement. Et si ello donnc a 
Ja (j6neration et au ciel •'*, le mouvcment, et si elle donnc dc 
sa propre substance, comment n*y aurait-il pas cn elle bien 
anlericurcment, mouvement ; car tout ce qui crec par son 
6tre, communique aux autres de cc qui est en lui-mtme. En 
elTet, le feu communique aux autres, non du froid, mais de 
la clialcur : caril cree par son ctre meme, et sans intention 
dcliberee, et il ne possede pas le froid. De m6me le solcil 
donne lalumicre, et rAme donne la vie ; de sorte que si le 
demiur^c donne le mouvement aux choses qui sont aprcs 
lui, il posscdc la causc du mouvcment coexistante avec lc 
repos. Ainsi, par la, il est evident quil y a la-haut repos ct 
mouvemcnt, et que Tun est retcrnel de la pensee demiurj^i- 
que et lagcnt de la providencc demiurj^ique, et Tautre le 
mode constammcnt identique a lul-meme de Tacte du do- 
miurge veillant au maintien de sa puissancc efliclente ; car 



1 T. IV. i(K). Col. 771. 

2 Cousin lit i "rri>v.T(i)|iiTO)v. I) ins lous li»s maip.Hiils on lil xTri);i,x:(o^, lcvon 
iiianirosttMiiciit viciinisc, qira c()iiservi'>u Slulihaiiin. Proclus fait allusion uu |ia:isia^e 
(lu Tim^c 37. c, : « o); ok xtvr/jkv aJio xal ^.ov 6Viv6r,7J twv i-ly.tii'* flitov ysyovo; 
aYaXjxa, 6 Y£vvr,(Ta; 7:aTr,p... 

3 Dtjterraination qui confninc lu lev^n dc Cousin. 
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poLirquoi la providencc dii demiurgc de Tunivers des choses 
ne sommcillc t-elle pas ? pourquoi cst cllc toujours activc et 
a son (Jegrcculminantd*activile,sicc ncstparlemouvement, 
ct pourquoi cst-elle stable, sans ciiangement, sansdcfaillance, 
si cc n*cst par le rcpos. 

Donc il faut poscrcnlui ces deu\ j^enrjs, le repos et lo 
mouvement ^ Mais faut il dirc queccsdcux genres partici- 
pcnt l'un de Tautrc, ou nonVDans le Sophiste, TEtranger 
i^lcatc, scmblc nicr le melangc dans ces gcnres - ; car il n*est 
conformc a la raison ni dc dirc que toutes choses sont sans 
mclangc lcs uncs avec les autres, ni que toutes sont melan- 
gces, mais que lc mcmc ct rautre, a la vcrite, participent 
lun de l'autre, mais nonpas le repos et le mouvement. Ainsi 
donc Socratc, cn disant quiladmire celuiqui poutdcmontrcr 
quccesgenres se mclentensemble, d'une part fait une placc 
aux argumcnts du Sophiste qui delinissent quelsgenres sont 
distingues les uns dcs autres, quels participent, et d'autre 
part,lui-m^mc, commes'il6tait incertain et embarrass6,de3ire 
apprendrc quelque chosc ^ cc sujet : le sage Kleate, de son 
cotc, traite ccttc question par un i)rocedc scicntilique, en 
demontrantque. parmi lcsgenrcs, lcs uns sont distingues les 
uns dcs autres, les autres sontmilcs lcs uns avec les autres ^ ; 
car le fait de poiwoir recevoir lcs m^mes modilications n'a- 
mcncpasuneparticipation necessaire des uns avec lesautrcs ; 
En eilct, lc : xlestpossible, ivo£/eTX', n'est pas identique apo^- 



1 T. IV. :2I(). Col. Til. 

l Sopli.y ^r»."). u. Plutun iljinontro iri la divcrsitii «les fin(| jjunres «le rttro : etre, 
niiMivemont, repos, i«Ientite,(lifference, et tM)mmenre par le re|K)s el le inouvement : 
OTi rsp o(v xoiv/j 7c,oo;£i7rfojjLSv x''vr,Tiv xal «yriTiv. touro o-j^jripov aJrorv oiov te 
£iva'. : r'est-a diro : (|ii()tlcum(|ne m.)tni ac statni commnnitiM* tanqna:n atlribntuin 
assi^ijnaverimus, i<l nec motns ipse nt;c statns (o-JSsTipov a-jroiv) osso potcst, (]namlo 
qnidem ita contrariorum tollitur ratio. (<e principe de la contradiction (;st formnl/;e 
dans lu phrase suivante : 7c:pt f»? aix^-Sripa... « Nam alterum eornm tilrumcnm(|U(5 
(motus vel statns) qnando iii(;st in ntroqno (motu velstatu), alt<n'um cop;(>t in contra- 
riam sni natnram vertcro qnoniam lioc alterum contrarii partice|»s factum est. » 
Stalll)anm. Snpposons en effet que la natnre d;i nif^m^; soit tellement propre au 
repos et ati mouvement, que le mouvement soit identi(pie ati m(>ine, le mouvcment 
alors non seulement sera dans le mouvoment mais aussi dans le repos, et le rcpos 
passera dans 1(5 mouvement : xivr^TiCTi <m^T£rai xai TtxTi; aj xivr,Or,Tirai. 

3 Snpli., toCi. « Ainsi d(jnc si le monvemont cn soi participait dn repos, il 
n'y aurait aucnne al)sur.lit(3 a rappeler stable. — C'(;st trcs justc, si nous accor- 
dons quo des jjenres, Ta jikv aXXT^Xot; iOeXstv ixtYvyaOai, ra 6e {ir,.» 
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voir (avoir la puissance de). Sans doute aussi les mesures de 
la distinclion et du melan<^ene sont pas les memes pour tous 
les genres. Car ii y a dans les «^enros dc l'etre union et divi- 
sion, et il n'y a aucun d'cux qui ne participc pas aussi des 
autres ; et de m6me que dans ces genres. les uns sont plus 
unifics, les autres plus distin^mes, que les uns ont une plus 
grande mesure de participation mutuelle et reciproque, lcs 
autres gardentdans une plus fi^rande mesure leur purete. de 
meme ici, comparant le repos et le mouvement aux au- 
tres genres, nous avons dit qu*il nc participent pas los uns 
des autres, sans dire qu'ils sont absolument incommunica- 
bles et sans melanj^^eenlr^eux. Car comment etant dans l'un, 
et placesaumemerang runquerautreneseraient ils pasamis 
Tun de Tautre, ne participeraient ils pasen quelque maniere 
Tun de Tautre, le repos ^, parlicipant de Tactivite causatrice 
qui nait du mouvement, le mouvement participant de la puis- 
sance de demeurer qui nait du rei)Os. Ferons nous donc le 
repos inerte et sans vie, ou lui communiquerons nous la vie 
et Tacte ? s'il est sans acte et sans vie, il ne sera capable de 
rien engendrer, et il ne sera pasune especeintellecluelle : car 
tout ce qui estdansla raison participe de la vie. etil n'est pas 
permis de constituer ni rhypostase de la raison de choses 
sansraison, ni cellede la vie de chosessans vie: or si lc repos 
a Tacteet la vie, il aura aussi le mouvement. Semblablement 
dirons nous que le mouvement a^it, mais sans impliquer 
un element stable et immobile ? et comment, alors une 
quelconque des especes intellectucUes pourrait-elle aj^ir ?Gar 
c'est pour cela - que nous les avons api)el6es des causes im- 
mobiles. Et si nous disons quYlles ont une puissanco immo- 
bile, nous dirons que le mouvement parllcipe, en quelque 
mesure, du repos, de sorte que ces ^enres aussi ^ participent 
Tun de Tautre. Xous disons cependant souvent qu*ils ne se 
mfelent pas, parce qu'en eux la dilTerence et la distinction 
sont dans une plus grande mesure que dans ridentite et la 
difT(irencc;car ceux-cisontplus unilies quedivises, etlerepos 

1 T. lY. t\:^. coi. m. 

:2 A .savoir r|u'olles ujji.sseiil en (lunnMiriint slahlcs. 
3 Le \\'.\m< vX le inouvcinrnl. 
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et le mouvementsont plus divises qu^unilies. Sans douteaussi 
chacune des especes veut 6tre unilieeetdivisce, dememeque 
plus liaut, i! a dit, au sujet des clioses d ici l)a3, quo cliacuu de 
nous est un et plusieurs ', et c'est ainsi qu'ila dcclare qu'il 
aduiirerait celui qui serait en etat de demontrer qucciiacune 
dcs espcces intelligil)les est distincte etmelangee : etc'est la 
ce qu'exprime le terme (( en elles-memes » - qui est ajoute au 
mot meme; car il n'a pas dit : (( les unes acec les autres » ^ 
pour nous faire rechercher leur melans:e les unes. avec les 
autres; mais il a dit : (( en elles memes » alin que nous 
voyions comment chacune est a la fois distiui^uee et melee, 
de m(3me que le mouvement et le repos est un et plusieurs, 
comme toi et moi et chacune des choses sensibles, et comme 
Tun. qui est en elles, est plurili(3 et estpluralitii unilice. Car si 
cette opinion est la plus raisonnable, il s'en faut de baucoup 
quecelasoit en opposition avec la purete sans m<Mange'du 
repos et du mouvement qui est posee dans le Sopliiste ; elle 
s'accorde plut(!)t avec ce qui est dit dans U^Phildbe *, ou il dit 
que le fait que la m(>me chose est un et plusieurs est une 
verite banale, quand il s'agit des choses sensibles, mais qu'il 
vaut la peine, quand il s'agit des monades intelligibles, de 
rechercher comment chacune delles est un et plusieurs ; car 
c'est la meme chose que de dire que chacune des espcces 
intelligibhjs est a la fois distinguee et melangee, comme il 
s'expriinedans cetendroit^. 

Tout ce que nous venons de dire a rapport aux especes 
considerees comme purement especes ^», a leur commu- 
naute les unes avec les autresetala communautede cha- 
cune en soi selon l'union et la division ; mais comment il 
faut entendre leur incommunicabilite et leur melange, il 



1 T. IV. 'i\±(\o\, 773. 

'2 £v eauTOi;. 

!J a>.Ay,>.oi;. 

A Phileb., ir> «1. <|iaiuv izo-j Tajtbv ev xal TroXXa uirb Xdywv YtYvdiiEvaTTcpcTp^x^tv 
TrivTr, xaO*£y.a<r:ov twv X£YO|i.£v«ov ael, xal TcaXai xal vvv. « Noiis (li.Hoiis ainsi que 
riiii cl les phisiLMirs, qiic Ic laisoiinement fait identiqucs, se retrouvent |mrlout, 
iiiainliMiant nMiiine aiitrcrois. V.c lieii est eternel cominc universcl, il ne cesscra ja- 
inais «omine il n'a jainais commencc : ovte {ir| ira-j<ieTai' 7iot£ o*jTe r,p5a'o vOv.» 

oCoixt. Col. 708. 31. t. IV. 505. 

(> aTcXa};, sans aueune dctcrinination, sans epithete. 
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sera plus opportun * de Texposer dans nos commentaires sur^ 
\q Sophiste'. 0X1 Platon traite principalement de la qucs— 
tion : si les ^enres de l'ctre participent ou non los uns des 
autres ; puis si la ressemblance et la dissemblance non 
seulement se melent l'un3 ^ Tautre, mais encore aux au- 
tres genres, je veux dire au repos et au mouvement, ct, 
en general, si les genres de l'6tre, non seulement se 
melent lcs unsaux autres, mais aussi aux especes de retre, 
ou bien quelques uns seulement se miMent ils les unsavcc les 
autres, les autres, non : voil^ ce qu*il faudra ensuite exa- 
miner. Maintenant il parait absurde que les causants parti- 
ticipent des causes : or la pentade des gonres est la cause, 
pour toutes les especes, de leur hypostase. II est donc certain 
qu il faut dire que le m61ange a lieii de plusieurs maniores : 
car les choses placeies au mimo rani? se m(Ment les unes aux 
autres d'une mahiere, les sup(^rieures aux inf6rieures d'une 
mani6re difTerente, les plus pauvres ^cellesqui sont meil- 
leures qu'elles, d'uneautre fagon encorc. Gar les unesentrent 
les unes dansles autres et se communiquent les unes aux 
autres leurs puissanccs proprcs ; les autres penetrent a tra- 
vers les choses qui sont au dessous delles et leur communi- 
quent delles memes leur propre caractcre particulier et 
sont en elles par participation ; lcs autres s'installent olles- 
memes dans les superieures, deviennent leur commensales, 
WsTTta, et jouissent des memes intelligibles, comme etant 
en elles selon la cause. Si nous avons raison desoutenir cette 
opinion, les especes et les genres se melent les uns aux 
autres selon lepremier mode du melange ; car cette sorte de 
communication a lieudans les choses placees au m6me rang; 
les genres se melent aux csp-ices, selon le deuxieme mode ; 
car ils leur communiquent quelque chose d'euxm6mes, et 
les especes se m^lent auxgenres^, selon le troisierae mode, 
car elles sont fond^es en oux, sont unies k eux, deviennenten 
eux ou plut6tsont tfes ant6rieurement en euxselon la cause. 



1 T. IV. 21 ;j. Col. 771. 

2 Proclus avait «lono fait ou cu rintention de fairc un comn)ontairc du SophiMe. 
qui n'est mentionnc par aucun hi.storien. 

3 T. IV. tU. Col. 775. 



SUR LE PARMENIDE. LIVRE DEUXI^ME 235 

par snite de rhypostase de tous, qui consiste dans l'indivi- 
sible. El ce n'e3t pas nou3 qui inventons cette tiieorie, mais 
les Tlieologiens l'expriinent enigmatiquement par les Saints- 
rnariages * ; car d'un terme mystique, ils appellent en gene- 
ral niariarje laconjonction de chososde m6ine natuie,6|i.ocpuii, 
la communaute des causes divino ^ Cette communaute, ils la 
voient, tantotentre des choses de memo ranj^, et ils Tap 
pellenl alors inariagedTIeraet de Zeus, d'Ouranoset de G6-, 
de Kronos et de Rhea ; tantot inversement ils voient la com- 
munaute des choses meilleurcs avec les inferieures, et ils 
appcllent cela : le mariaj^e de Zeus et de l^ore^, parce que, 
entre les Dieux, autres sont les communautes contractees 
entre divinites dum^me rang, autres, celles contracteesavec 
celles qui ies prec6dent. autres celles contractees avec 
celles qui viennent apres eux, et il faut concev^oir le carac- 
tere particulier de chacune et transporter des Dieux aux 
especes cette sorte de connexion mutuelle. 

Mais puisque nous avons traite de Tordre des choses, 
examinons maintenant le texte lui-meme. Donc d^abord 
par la dioision des participants et des participes, des in- 
telligibles et des sensibles, par la separation des meilleurs 
et des plus pauvres, il (Socrate) imite la puissance pure 
dc la raison, qui relranche tout ce qui est materiel, compos6 
ot d'unc autre nature et le separe des substances intel- 



1 'lipoi yajxoi. Cunl'. Pn>r!., m Tim , 315. v. « Et lcs Theologiens exprimant 
niysltMieusrmenl re qn'ils tlisent, n)ncoivent entru les Dieux des mariages, des 
enfanlenKMits, par quoi ils indiipient, soiis formc enijj^matique, lescommunautes des 
prodintioiis des Dieiix, cxprcssion de leur parfait accord. » Proc!., m Tim.y 16. 
H. Sclin. 35 : « Carque la meine femme soit conjointe a plusieurs tlieux differents, 
qin; lu meme Dieu ait plusicurs deesses differcntes, on peut rentendre par les tra- 
ditions nwsti(pi(*s, Xdyoi (i*j(TTtxot, et cc qu*oii appellc dans les mystcres, lcs Saints 
mariaj^es ». Porphyrc, a rocxrasion dc la fete dc Platon avait ecrit un *Iepb; yaL\i.o{:. 
Lc prcmier de toiis ccs mariagcs etait ccliii de la Tcrrc et du Cicl, d^aprcs la theo- 
logie orphiqiic. Ctitait par le ri^cit de cc mariagc quc,d*apres Cl(3mcnt d*Alcxandric, 
(Strom., VI. (jit) Phcrtjcyde dc Syros avait commence sa thcologic. Conf. Lobcck. 
Aylaoph., p. 608. 

'2 Procl , in Tim., f 29 ^. c. « Le mariage est proprc k cct ordre, comme dit le 
tlii^ologien ; car il appelle Gf^, la premicre fiancce, ct le premier mariage, tbv 
7rp(UTt<rrov yajxov, Punion dc G^ avec Ouranos. » 

3 Procl., in Crat., 88. « Cest pourquoi il (Zeus soutcrrain) est dit avoir enlcvf^, 
Korti, aiin de donner, avcc elle, unc amc et une vie, aux dernicrs degres de runi- 
vers des choses. » 
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lectuellos et divines ; par le fait de poser t\ part, cUacunc 
pour soi ^ les especes int(Mle(.-tiielles, il lij^nire par une imn^^^e 
ia puissance implacable, (jui le-i KJ^rde invariables dans leur 
proi)re purete. Hn l(?s iVHinissant par dyad(»s. il inonlre la 
vertu (lu ell<?s posscflcnt d'enj^en;lrer et de civer rinlinilt* ; 
par IVxposition triadi(iue desoppositionsqu'ellescontiennent, 
il montre tout 1 elt^ment t(}l(!siur^i(iue, la force de perft^ction 
nenient, hnir essence qui se suflit a elleinemo, (pii l(.»s ca- 
ract('*risent. liicn p!usj'()i(lrcdcc(llc t^numcialion imite leur 
continuil('» ct leur union ; car apn^s : la rrs^cmhlance ct la 
dissemhlancc, 11 am.MK» la plurallte et lun, ensuitc aprcs 
ci»ll(*s ci.le repos et le mouvement. Ainsi d*)n'! sont rattadics 
d'un lien intime, a la resseml>lanc(» et a la dis>eml)!ani-(», la 
pluralite, d a Tun, \c mouvcmiMit. Si donc, commt» 11 a «'•It' 
dit, Tun et la pluralitc sont vus dans la lotalit(}d«» la raison, If 
repos et le mouvement dans les ^enres prcmiers, la n^ssem- 
blance et la dissemblance dans h^s d(Hixi(.*niiv-, sans doutt» I«»s 
uns sont vus surtout dans h» c:ira<*tcrc du demeurcr di» la 
rais(m, car ce dcmcurcr est un ct plusieurs ; l(vs aulrcs. 
sel(»n leur caract(T(» du /)/*octV/cr : car ce qui dVdlc proccdc 
se meut en restant m repos ; lcs autrtis, selon le momcni dc 
la co/im'.s/o/£ ; car lout c(» (jui est telesta la fols s^mihlahle 
ct disscmblable a cc vers (juoi il se retourne. !)(* sorlc 
(|U il a justilit*!! Ircs rationncllcment lcs trois npposilion-. 
('(»u\ ci sont donc dcs j^'(Mircs - (»1 sont plus ^'oncraux (|uc 
lc-i autri»^ (pii siuil d ^-^ c-ip >ccs. II a c(Uiinn'm('» par cux cii 
siiivant Tordn» dcs aij^MiiiKMils dc /('non : car, (pi** c*cst r\\ 
suivant cet ordre (pril cn a fait menlion, Parmcnldc \r inon. 
Ircra cii lui disant lout dc suit(» apr(*s : t( cl (pK» pen^cs-tu (|ik» 
soit r(»spv»cc de la r«'^s(Miiblanci», ct lun (*l lc^ plusit»urs. c{ 
toutcs c(»llcs donl tu a<(»ntendu paii(M'/(*n(Ui ? »> ^ Lc iiK*laii;^'c 
dcs cspeccs manifcsie riinnK'*diatit(} diH(Mir ((Miimunautt» cl 



I I. IV ii:.. c-.i. ::.. 
: T. i\ jKi. C..I :7i.. 

A l*riM lii^ iil.rr^.' rt iiioilili.' iiii |mmi Ii* liAtc «Ir IMaton. .|ui .-^t . I.U* 1*. : y.x-. 
t: to: r,f*f.i'. i:vai xCtt, 'i;joi6Tr,; /M^i; r,; r,'ii'.; oiioiotr.ro; i/ytvi. /a. t* r^r, rx. 
r.^titi y.a: ri/:a 'tix v^/ ^r, Zr,v».iv',; r.y.ov:: (Jtu.l \i.l.tnr lil»i . *>»' H"-»! |»i*i *.• 

i^iiiiiliUiilo Mjiin* lii ali rji .|U4iu ii«>^ lidbvinuo «liiiilitiiilinr ? 
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riminaterialite de leur union, ct inontre ^galement leur na- 
turede Souree et d*aetivite preeminentc *. Car ccrtains au- 
teurs ont eoutume de lesappeler Coupes Sourres, et Tiinee 
lui-meme appelic Co!^/)e - la cause dans laquelle sont meles 
ies fsrenresde IVtrc. Cest doncen conformite aviu^ cesexpres- 
sionsquil appclie ici la mixtion, :A?;i;(melan<,'e), Tjyxpa?».; ; car 
le pliilosoplie connait beaucoup d'especesde meian^es ^, dans 
le Tinide, celuide Zeus S dansle P/uldhe celuide Dionysos et 
d'lIepIiaistos ^. Enfln doncpar le mot u fnon cher Zdnon, » par 
cctteinterpeHation, il exi)rime comme un appei h sa science, 
aux raisons qu'il possede ; il l'invite a aborder ia theorie 
^enerale dontil est Tauteur ; car Socrate, pour ainsi dire, se 
portelui-memc et s'unit ^ lui, se retourne lui-meme vers ia 
raison uno de Parmenide, par rintermediaire de sa commu- 
naut6 avec Zenon. De la vient que dans les discours qui vont 
suivre, r'est a lui que repond Parmenide, a iui qui vicnt de 
leur donner, malgn^ sa ^rande jeunesse, dans ia mesuredu 
possibie, la preuve d'un esprit penetranl, d'un jugement sCir, 



1 Voir pliis haiit t. IV. 4(). (iol. (^iT sur ro mi>t <lc Soiircc. Trad.lom. l. |).79. ii. \\. 
t Tim.yW. «1. £7;i tov irsorspov xoaTT.pa iv w Ty,v toO TzavTo; J/vxrjv xspavvj; 

3 Arislott» cn i^flTrl ilisliiipn' !»• iTU-Iaiij?»^ par jiixtaposilion, irapaOETi;, lo m(''lanj;o 
par mixtion, on Irs «'•irinf^nls rons^Tvmt Ijmii* qiialit<'* propn? , {Ai;i; ; !*■ in»'^lan}?i' 
pri»pnMin'nt «lit, xpiTt;, mulna nuporum »'xtrntio sihi ivspondiMis, toinp<'ratio ; 
/T>'yv<7i;, la fusion compl»'!!* il<'s rlcnn^nts run tlans raiitn*, oii ils pcnhmt l«'nr 
qnalili' pour t'np'n<ln»r iin t<Mit nouvrau ct «liffiTrnt ; le mt^lanjjc par <Tj|i.9v«Ti;, 
(priui pt'ut traihiin; altcrnativcmcnt par ronnasri, ropnlari. eoadliaMiMc. 

i Tim.. il. «I. 

r» 1'hileh.y (II. c. Toi; 6f, Oso:;... gj/ojiivoi Xipavvja);jLiv, e"t£ AtdvjTo; SiTS 
"ll^ataTo; 21^1 oTTi; 6swv TajTr,v Ti(xr,v £'.^r,y2 Tr,; «rjYxpaTsw;. Olympiotlore 
sur ro passajxi» <lit : « I*ar.'c (|iu; l.'s ni.r.i\ (l;i m 'la!i^(; sont: du inclanj;^; pliysiquo 
oX ('nrosmiquc, Hcpliaistos ; «iu in.''lan;;.^ psycjiiipuj ct hypcrrosmiqiK^ l)i(uiysos : 
car lc caracterc pn»pn', la loncli«ui dc; m.''lan.:;cr comin^Mict; aiix Dicux nKMiics, (On 
voil «lans llomrrc, (//. I. .V.K'» H '•piiai'<los dislriliuant aux niinix d(!s cmipi^s, ct lciir 
vcrsanl lc. nc;tar) vX pnx cth^ jiis lua-.ix dcrnicres hyparxis. Ainsi Hephaistos, (pii 
prcside aii mclaic^i? physiipu?, projette (Fahonl en lui-nn^me re raractcre, pnis en- 
siiile dans la rais(m, (pii pjuvern(> la natiire, eQsnit(? semhlahlement, dans I ame 
<pii est lcllo (c'cst-a-din' (|ui cst au-dcssiis de la naturc), enlln dans le monde pliy- 
si(|uc sclon rhyparxis. Kt de nn^nn^ poiir Dionysos : il muntre ct repr(!'scnte en liii- 
m»Mn(% seloii le niode divin, le princip(? dn melan;;c psychiqne ; ensnite il le cree 
intellcctiicllcnient dans la ruisiui, puis selon rhyparxis dans IVtme, et, sclon lc 
mode de conjoncti(Ui, dans le corps ani nu!. Encore aii-d(!ssns d'(Mix, Zeiis prcside an 
nielan;;e intellectnel, et il y a aussi d'antres Dienx plus partirnlicrs (que Di(mysos 
et H('-phaistos). O soiit eux que IMaton invoqne, parcc qn'il va m(Mer tcnis les mt!'- 
lan^cset les liypcrcusnii(pics el les cncosmiqnes. II oniet de mentiunner le md^Iange 
de Zeus, cumme trup eleve par rapport au sigel ici Iraite. » 
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etd'une sortedefolio en ce qui concerneles choses divines, et 
parce quil est de tous les personnages presents le plus apte * 
k recevoir et a comprendre la th6orie mystique des choses 
divines. 

§ 53. (( Je suis tres fermement d*avis que toutes les raisons 
que tu viens d'exposer, sont graves et fortes, et cependant je 
n'en serais que plus charm^, si quelqu'un pouvalt raontrer 
cette m6me difficulte - p6n6trant de to\ites sortesde manicres 
dans le tissu des especes elles-mfemes, dans les choses que 
la raison seule per^oit^, comme vousl'avez fait voir dans les 
choses sensibles » ♦. 

Toute Tintention de Socrate et tout le but des dlscours qui 
ont 6te precedemment tenus, sont contenus dans ces mots : 
car dansces mots il louo Zenon, comme ayant trait(i avec 
une grande energie son sujet, non seulement parce qu'il a 
refute, sans d^guisement, rabsurdite de ceux quisoutiennent 
ia tliesede la pluralite, maispar cequ'il prend vis-&-visde Par- 
m(3nldele nMe d'un auxiliaire vis a-vis du soldat de gardo ^ 
et cncore parce qu'il dit qu*il n'a 6crit son ouvrage que par 
^mulation ; car il a changc) lc mot : par ^mulation en celui de 
gracement et fortement ; c'est-^-dire qu'il est pa3s6 d'une 
impression toute passive, aunc qualitti etune vertu.Et com- 
ment autrement aurait-il convenu a un jeune homme d'en- 
treprendre une discussion avec un homme si sup(3rieur ? 11 
louedonc, comme je lc disais, le traite de Ztinon avec une 
(•ertaino insistancc qui (iclate, h tous les yeux. ^ Ensuite il 
transportcrexamen des choses visiblesaux choses invisibles : 
car 11 a ()t(3 d(imontr(3 que m6me dans lcs choses visibles, il 
y a une sorte de monades. Car si Z6non a soutenu de toute 
pluralitti qu'elle n*est pas, stipartie de Tun, soit qu'on pose la 
pluralit(3 intelligible, ou la pluralite objet de rentendement 
r(3n(3Chissant, ou lapluralit(3sensible ; il n'a pas en elTetajout^ 

1 T. IV. 217. Col. 777. 

i airopiav, c'cst la conlradiction des contraires. 

3 C*est-ridirc les ta ovto); ovta, et qui n'est qu'un developpemont de a JTa tx 

4 Parm., 129 c. 

5 To iirixo'jprjTixbv irpb; to 9V(>axix4v. 

6 T. IV. 218. Col. 778. 
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aux plusieurs de d6termination qualitative ; mais en se bor 
nant a poser les plusieurs *, il a montre cliacune des absurdi 
les qui en rosultent, — cependant le grand public auquel son 
traite s'adresse, a cruque ladiscussionportait exclusivement 
sur les clioses visibles individuelles. Admettons donc qu'il a 
ete d^montre au grand public que, dans les ciioses visibles il y 
a une sorte de monades qui forment les liens qui rattachent 
ensemble la pluralite : Eh bien ! dit Socrate, montrez-moi 
donc de ineme dans les intelligibles aussi la communaute 
des especes alin que,de meme que vousavez montre au grand 
public, que les especes visibles sont un et plusieurs, de meme 
vous nous montriez que I^haut elles sont toutes melees les 
unes avec les autres ettoutes distingu6es les unes des autres. 
Socrate est sont pret k dire qu'il est persuade que les plusieurs 
intelligibles sont necessairement unifies les uns aux autres, 
en tantqu*ils sont indefinis et indeterniines ; mais comment 
a lieu cette unification, c'est la ce quil cherche. Car leur sim- 
plicite souleve la question embarrassante, de savoir s'ils sont 
h la fois unifies et separes, les choses visibles, en tant que 
composecs, etant manifestement connues comme admettant 
les deuxala fois. Cen'est doncpaslaquestions'ils sont unlfies 
et dlstingues, qu*il pose, mais comment ces genres peuvent- 
6tre rationnellement admls dans les intelligibles comme ils le 
sontdans les visibles. Car tout en sachant que beaucoup de 
choses sont possibles, nous en rocherchons le comment - :par 
exemple, nous savons que les dieux sont dou6s de la provi- 
dence et qu ils connaissent en gen6ral ce qui peut arriver ; 
mais nous nous demandons comment ils peuvent avoir cette 
providence. De^m^me donc, sachant qu'il y a danslesespeces 
union et distinction, nous nous demandons comment celaest; 
car c*est en le recherchant que nous trouverons la cause 
qui fait Tunite des especes. II faut en ellet qu'il y alt unecause 
une du m61ange, comme les intelligibles sont causes de la 
communaute des sensibles. Carlescommunaut^sdansceux ci 
sont des monades qui viennent de ceux-lii. Tel est donc le 



1 aXVoL TToUa (laXXov -jroOsjuvo;. Stallb. avec un manuscrit, supprime izoXKol. 
i T. IV. 219. Col. 779. 
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sens d6 tout lo contexte. En cc qiii concerne la diversite des 
modes decctte connexion, il a ete dit anterieuroinent que les 
especes placees au memerang se melent les unes aux autres ; 
que les plus pauvres ont quelque communaute avec les plus 
olevees, que les meilleures communiquent a leursinfericures 
quelque chosedelles-memes ; que cliacuncestdistinctedolle- 
memeet melee avecelle-meme. Dans la langue pliilosopliique 
tu pourras app^ler cela des connexlons ; dans la langue theo- 
logique, des Saintsmaria<(eset les generations communesqui 
en resultent, diisFruits.-coAou;. Etc'estainsi quelui-meme dans 
le Sophiste, et Socrate dans le PhiU>be, *dit qu'il admireraiL 
egalement celui qui remonterait des choses sensibles aux_ 

monades des especes, et prouverait que chacune de celles-ci 

est un et pluralite. 

§ 54. « Pendant que Socrate, nous dit Py thodore, tenaitce^- 
discours, il avait lui nicme cru voir que Parmenide et Zenon^ 
cliacun de leur cote -, etaient peu satisfaits '» : que cependant 
lls lui avaient prete une tres grande attention, et se regar- 
daient souvent l'un lautre, en souriant, comme admirant 
Socrate, et qu*ensuite, quand il eCit termine ce discours, Par- 
m(?nide prit la parole * ». 

Que Pythodore est une nalure plus imparfaite que Socrate -^ 
ces mots le prouvent a quiveut y rellechir : car d abord, il n'a 
pas compris lc caractere du discours de Socrate ; il n'a pas vu 
qu il contenaitune invitation k la science de ces porsonnages, 
eten meme temps un deplacement de la question qu'il vou- 
lait porter a une rocherche d'un ordreplus eleve; au contraire 
il a cru que ses objections etaient faites en vue d\ine refuta- 
tlon et dans un esprit de rivalite. Ensuite il n'a pas compris la 
hiuteur'd'espritdeces personna<^es, avec lesquels Socrale a 



1 PhiL, 15. h. 

^ T. IV. p. tta. Col. 770. 

'A Pytliodoro poiivait (Toire qiic la forn; (l(»s ol)j(^rtions pr('?sont«V.<» par Socrat*» 
poiivait rauscr (iiu'l(|uVnniii a Parmr>iii(l(' ct a son disriph;. U n%'n «^tait rien : \h 
r('('outai(*nt altcntivunuMit, et par lciir attituih^ (^t liMir {^ruce souriants, tiMnoipiaicnt 
s(Mil(Mnent leur (l'tonn(!ment de derouvrir un si beau ji^cMiie dans un si jeiine 
homme. 

A Parm.y 130. a. 

5 Deiix manuscrits ajoutcnt e^cv, quo reproduit Cousin ; dcux autros, donncn t 
XsSiv, legon ahsurde. 
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une parent^ intime, et il slmagine qu'ils ont (iprouv6 un sen- 
tiinent assez froid, et qui est propre aux sopliistes, et se sont 
indignes contre ceux qui leur presentaient des objections. 

Mais son opinion est renvers6e sur ce point, d'abord par 
les paroles de Z6non : « Penses-tu donc que cest par esprit 
de rioalite quefai ^crit ce discours », ensuite par les expres- 
sions de Socrate, quand il ajoute : « Vous voule:: nous troni^ 
per ct paraitre ne pas soutenir la ntime iMse », et que : ce 
serait meroeille si quelqu'un ddmontrait que le semblableen 
soiest dissemblable ^ mais qWil n'y a rien d*^tonnant si 
Von montre que ces contraires se rencontrent dans les clioses 
sensihles, Et par quelques autres expressions semblables, il - 
a cru voir que l'un ^ 6tait plus mal eleve qu'il ne convient et 
quG les autres * avaient un esprit plus froid qu*il n*appartient 
a 1 etat d'Ame d'un philosoplie. 

Mais qu'il est aussi plus imparfait par la maniere de vivre, 
qu'il est troublti par les objections de Socrate, qu'il ne saisit 
ni le but et Tintention de Socrate, ni la hautcur d'Ame de ces 
divins personnages, nous venons dele prouver clairement ^. 
Et cependantil <» n'est pas, par son etat d'^me, 6tranger k la 
philosophic, et ce n'est pas un homme de la cat6gorie des so- 
phistes ; car en faisant le r6cit de rentretien, il n'a pas cach6 
sos propres sentimenls, son but de reproduire pour tous et de 
faire connaitrc a tous la vie des hommes qui sont parvenus 
a la substance premiere ; il laisse donc voir aux auditeurs du 
deuxieme degro, sa propre imperfection et la haute concep- 
tion de ses maitres, qui deborde de science : car, dit-il, 
d'abord ceux-ci lui "^ ont pret6 une grande attention, parce 
qulls comprenaient le vol inspir6 de cet esprit et son gotit 
pour les pensees intellectuelles. Ensuite, ils se sont regardi^s 
Tun Tautre ^, comme si d6ja Socrate, par une inspiration 

1 T. IV. 22). Col. 780. 

2 Pythodorc. 

3 Socrate. 

\ Parmenide el Zenon. 

r» ix TovTwv ofjXov. Les manuscrits c. ot d. laissent vide Tespace dc deux lijjnes : 
la lacime cst manifeste. 
G Les manuscrits c. et d. se dcmandent: ti; i^zi. II cst clairqne c>st Pythodorc. 

7 A Socrate. 

8 T. IV. p. tli. Col. 780. 

16 



242 PROCLUS. COMMENTAIRE 

spontan6e, xutocpuw;, exposait leur* theorie mystique ; carce 
qu'ils se disaient l'un k lautre dans le secrct, ils i^entendent 
dire par Socrate, dont le liaut et le beau g6nie souleve la 
question, Puis ils ont souri, parce qulls ont admire Socrate, 
etce qu'ils ont fait la est un symbolede leur bonte; car ils ne 
se sont pas mis^ Tabri et hors des objections-, mais ils sont 
heureux d*avoir trouv^ un esprit digne et capable de conce- 
voir leurs propres doctrines. Cest pourquoi Parmenide 
s'emeut,et quand Socrate a fini de parler, il sc lie aux paroles 
qui lui ont 6te adressees. Et c'est laun symbole divin que 
nous fait connaltre Platon ; car avant la presence des choses 
divines, il faut s'agiter soi memo, enflammer relcment divin 
de Tclme pour la participation des meillcurs, el quand cette 
illumination d en haut arrive, entrer alors dans le repos. 
Cest ce que fait Socrate. S'etant dabord eveille lui m^me 
pour recevoir la theorie de ces philosophes, s'etant rempli de 
lcurs discours, leur ayant fait voir sa propre aptitude ^ la 
concevoir, il ecoute la conference maieutique qui procede 
d'eux et s'adresse a lui-meme. 

I 55. (( Mon cher Socrate, dit il, tu es vraiment bien digne 
d'aimer ce ravissement de ri\me qui porte c^ la dialcc- 
tiquc 3. » 

Parmenide est amen6 a prendre la parole, en voyant la 
p6netrationd'e3pritetla passionquiemporte Socrate;celui-ci 
en elTet ne pouvant supporter de demeurer dans les choses 
visibles ni dese travailler ix comprendre les monadesqui leur 
sontcoordonn(3es, maiselevantsonespritvers lesmonades en 
soi, les monades immaterielles et indivisibles et intellec- 
tuelles, parti de la procession qui menea la pluralitii, accom- 
plit une espece de cercle pour retourner^ Tun en soi, et fait 
des choses divines, qui apres la puissance generatrice des 
choses inftirieures, reviennent, par suite de cette evolution 
au vrai principe, le terme de sa procession, *. Gar tandis 



1 Jc lis a-jTwv avcc b. d. au licu de a-Jrw. 
"i o-j yap (rjViTraXYjTav dx Ttiiv dcTcoptcov (?) 

3 l'arm., 130. b. 

4 Deux manuscrits omcttent xa O-ta; dcux autrcs lisent : ItzX to «Af,Oo;. On peut 
k peine dcviner le sens de cette phrase incorrectc et certainement fautivo : dtTrb 7f,$ 
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qm X&mn, comme II a ote dil, engage souvent lo d6bat vis- 
fi vis du grand pubHc, Socrate, s*6cartant do la multitude, 
remonte vers Vnn, et tandis que celui4a unilie la pluraliL^, 
lui, gonfuyant loin des pliisieur.^, se retourne vers runion do 
Parmenide; ear l'union (ou la porsistaiico} estapparenteo aux 
principos palernels ct monadiques.,* • aux deuxlemes,en par* 
tant do ceux-ci - ost apparenltiG la pulssance ^iineratrice et 
celle qui vajusqu^ii lapluralitt^, otaux troisieme^ apres ceux- 
lii, la puissanceconversive(iTtt^TpETtmiit otquiproduit raseen- 
slondos procedants versiacause cjui demeure* Socrateayant 
fait ccla* conformijniont au rang qu'it tiont (dans la diseus 
sioo), Parmc^nido mainlenant est araene k entror en com 
muniealion avoc lui. Car ce n'estpa* avanl la conoersion que 
la communication peut fitreouvertcdes premiers aux troisio- 
mes; malsa/jras^ un contact parfait des premLors avoi:; les 
troisiemcs parllntermtWiaire dola conversion. 

Une fois provoquo *, comme nous l*avons dit, il eommonce 
parune intorpcHaLiou, oL le rapprocho de lui-mt^me : car co 
n*ost pas un mot vide quele : < Monelier Socrate, » c'cst ru- 
nion dcson Amo ^iui: c'est ie vrai Socrateauciuelii faitappet 
ici, ot U ost ciair qu*il nefait ici autre clinse quo do rassem* 
Wer cn ollo-mcrae Vtkme du jeune liommeet de i'anir h son 
prupre esprit : ot k IHnvitation, il ajouto I elogo : co qui cst 
lo fait do la communication d*ime puishanee suprTienro. Car 
les tilof^^esqui viennent des personnagos dlvins rondont plus 
forts los jcunes gens bien n^^s et aptes k saisir les biens plus 
grands. 



|iii7k ti^jV Y^vt|AOv t'^vi^i.f t*iv bvjT^ipMt) rfiC -i^pQdS«kij ta itfpac» 4itl Tt|v «(Kftsv 
mpx^v avsXta^^iVTa. Jo «tii|ipi}!ic:' qij'clJi* siji:iiifi*.* <|tji.' Socnitiv |^u<'li 'l«s flKJsn^ !if!n?'i- 
[bli'H, par tmt^ (■voliitinri <(/? *i!* hWs, f|ui ttHLHlfj i«n iu(kJu <*jrriiJjurL% nliimtit. ii \m\. 
i»n *tji. en n? cfii'U fail tlr* cliijst*s divitje* {Mtiu II** jt\m hatilL^s, f|ui uiit Ja luils-^auro 
il'iTtjgi'uilrr.r U*f> cho?t*5 iuferituirt^) J*i liTiiu* ik» «*u Vviiliitji»(i> *fi ktrnw par racht*- 
VL-mcnldc t'4*tleL^voJijti(jn, m \Tm |mnci|Hj. 4c^iifi(MinK'rut3 vulontiorslii pJiraset^nlrc 
pftroutlu'^c*. 

1 Liicuue tl'un mot *|ue Taylor fmnm Hf*i : ri jaovi^. 

^ Le« imnnp**^ sup<kit'iir» mnti^uuH (lans tA ftjrmulc : l^M*ji- ^ napjjuv^§ti*!i;. 

5 II y a «nc iHriiML' i^i*f i*"- **i>rnt>l*i aver StoHJmuiJi* nu n|OiilitJJt tisti. r»upva, jmr 
1« tradufiinu, tniitilri^ (|ti'il iijiintAit Timti, st* rnp|>f*rtaftt li t* ?rp^.jta ; it Si^d t-Mi- 
i-tuftt Siili*litiu &U[iw ati*uliitam p<iat cnnvt^rsioijem m\ ipsii i^opjilftm ul fcintu^lnni, 

4 T, IV. nt. CoL 182, 
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II loue donc cet clan, cettc cnvolee de son esprit vers les 
clioses mtelligibles ; il lui communique une force plus par- 
faite, et troisiemement apres cela, rinterrogesurHiypostase 
des Id6es, en eveillant chez lui la partie intellcctuelle; car a 
quelle autre facult6 appartient-il de voir les intelligibles, si ce 
n'est k la raison, a la vie intellectuelle. Si donc par cet appel, 
il lui communique l'union, par la louange la force, par lin- 
terrogation une appr^hension intellectuelle, il est evident 
aussi par l^, que les causes premieres, m6me parmi les Dioux, 
produisent Tunion, la force, la raison des deuxiemes Mais 
quelle est cette question, c'est ce que nous allons examiner 
imm^diatement. 



LIVRE TROISIEME 



§ 56. — « Et dis-moi S tu as, toi, dis-tu, divise les choses 
comme il suit : tu as mis a part ce que tu appelles les Idees 
momes, et k part, les clioses qui en participent. Et il te parait 
que la ressemblance en soi est quelque cliose par soi-meme, 
s^parement de la ressemblanco que nous avons, nous 2, et 
qu ello est un et plusieurs et tout le reste que tu as entendu 
dire a Z6non. — Cest bien cc que jepense, dit Socrate » ^. 

11 rinterroge dabord sur l'liypostase des Idees, s'il pense 
qu'il y a certaines choses separables des plusicurs et qui en 
soient les causes, et si lui-meme est partisan de l'hypostase de 
ces sortes de choses, ou s'il Ta entendu dire a quelqu'autre : 
intcrrogation qui n'est pas sans objet, mais par laquelleil 
veut savoir si, sur ce sujet, Socrate a une opinion purement 
conjecturale, et s il s'est rempli a une fontaine 6trangere*, 
ou bien s'il s'est 61eve par lui-momo, par son entendement, 
a la vue de cctte hypothese ^ s'il a mis en acte sa propre rai- 
son, ets*ilaconf;u,avant lesmonadesco.:)rdonnr;e3auxchoses, 
les monadcs elevees au-dcssus d'elles, et avant los monades 
parlicipees les monades imparticipablcs. Car il est rationnel 
quc ce soit & lui d'exprimer Topinion que profcssent lcs par- 
tisans de Parmenide, et de s'exprimer comme persuade par 
ropinion des autres, et non d'aprcs sa propre conviction. 



i Cous. t. V. 3. Col. 783. 

2 H. Eticnne, au licu dc ?,; e/o(i.sv veut lirc [i.tHyoii.ty . 

3 Parm.y 130. b. 

4 Allusion au Pliedre (235 c.): Xs:'7:£Tai, otpixi, i$ iXXorpcwv iroOh va[i.iTa)votaTf,; 
axov); iceicXii}p(i>oOai |ie fifxr)v ayyeto-j. 

5T. V.4. Gol. 783. 
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Parm6nide ne fait donc rien, par rinterrogation a laquelle 
illesoumet, que d'6veiller la raison m6me de Socrate, de 
la preparer a la contemplation des intelligibles, en falsant 
appel a lui-m^me et non a ropinion qui est en lui. Gar c est 
a la raison qu'il appartientdc voir ces verites que Parm6nide 
doit exposer dans les discours qui vont suivre. Et de ces 
paroles ^ dignes dc toute confiancc, il faut concUire que 
Socrate a con^u non seulement les choses definissables *, 
mais les esp^ces s6parables elles-m6mes, et qu'il a 6t6 amen6 
k poser ces especes s6parables, non pas, comme lo dit Aris- 
tode^, parce qu'il s'etait beaucoup occupe de la d^flnition, 
mais parce que, par suite d'un instinct reellement divin, II 
avait eu, lui aussi, la conception des Idees, puisque, m6mo 
dans sa jeunesse,on voitsonesprits'eveiller de lui-meme a la 
contemplation des Idecs, cc qui est pr6cis6ment le premier 
objet des questions de Parm6nide. 

Mais en voila assez sur le texto ; il nous faut passer k la 
consideration des clioses m^mes. Dans les recherches sur les 
Idees, il y a quatre grands problemes : le premier, s il y a 
des especes (car qui se livrerait a cet examen, si l'on ne tom- 
bait pas d*accord d*avance sur ce point *,) le deuxiime : do 
quelles choses y a t-il, de quelles n'y a t-il pasdes esp6ces : 
(car ce point est robjet de nombrcuses contestations) ; lo troi- 
sieme, que sont les especes et quelle est leur propriet6 parti- 
culiferc? Le quatricme : commcnt sont-elles particip6es par 
les choses d'ici-bas,et quel est le mode decette participation *. 
Toutes les autres questions rencontrent ici une mention et 



1 Dc Socratc. 

9 Lcs siijets reols, dont la (lcfinitiun fait connaltrc la natiirc par le gcnre ct res- 
l>cro. 

3 Met.y I. fi. 1)87. b. I. 2i]o>y.parou;... Ttepi ipia^jxwv e7ci<rrr,<TavT05 icp(i>?o*j ttjv 
6iavoiav. id.y XIII. 4. 107*.). b. "il. IJo yap 4«r:iv « ti; av diroSoeVi ^uxparet 6(xa:w; 
T0\1; te ^TcaxTixo-j; X^yoj; (Ic rai.sonn«mcnt i>ar indiictionj xat tb 6p(;e96at xaOd- 
Xou... dXX'6 |xkv 2]u)xpdT7,; Ta xa66Xo*j oO xwpiora iizoUi o*J8e tou; 6pto-|iov;*o{ 
^'iXt^ptTav. Proclus, on Ic voit, vcut quc Socratc Iui-m<^inc ait (l(^ja fail retle sd|Mi- 
ration. Syrianus [>artagcait cc scntimcnt. Conf. Syrian., m AHst. Metaph., f. SH v. 
La tradurtion latinc lu commcntairc dc Syrianus, sur lcs U. XII ct \IIl« livres dc Ui 
Mctaphysiquc, cst dc Jcrom. Ba};oIini ct a elc publicc u Venisc en 1558. 

4 T. V. 5. r.oI. 781. 

5 Dans la discussion qui va suivrc, la iv< qucstion cstdiscutee la troisieme. cominc 
dans Syrianus, Baf^ol. f. 90 v. 
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unc etude Ires attentive; mais la premierc n'a veqw aucun 
dcveloppcment, sans doute parcc quc Platon a voulu nous 
laisser le soin do lexamincr nous-meme. Et puisqu'il faut 
qu'avant les aulrcs nous tomlMons d accord sur celle l^, 
voyons, ctudions la par nous memcs,et considerons sur quels 
ar^^uments on pourraitfonder etetablirl hypolliesedcs Idees, 
et comment on pourrait demontrer qu'elles sont, aceux qui 
aspirent a lo savoir. 11 faut commcnccr en posant cetto 
question : le monde ph6nomenal, — ct j entends par mondo 
tout le corporcl cn soi, — est-il quelquo chose qui cxiste par 
soi-memc * ? Car c'est la premiere distinction quil faut fairc. 
Si ce monde nedoit son hypostasc qu'a lui mMne, il en resul- 
tera de nombreuses et absurdes consequences. Car tout cequi 
subsiste par soi m6mc, doit necessairement etre indivisible, 
puisquc tout ce qui cree, tout ce qui engendre est necessai- 
remcnt incorporel ; les corps cr^ent par des puissances 
incorporelles, le feu par la chaleur, la neige, par le froid. Si 
ce qui cree doit etre incorporel, et si la m6me chose doit 6tre 
dans les choses subsistant par elles-m6ines et cr6ant et cre6e 
ct engendrant etengendree, ce qui subsiste par soi-mcme 
sera indivisible : or tel n*est pas le monde ; car tout corps est 
absolument divisible. Donc le monde ne subsiste pas par lui- 
mcme. Et en considerant encoro lachose d'un autre point de 
vue, tout ce qui estsubsistantpar soi-m6me est aussi agissant 
par soi-mcme. Car ce qui s'engendre soi mcme est-, par 



1 Coiisin sijifaale ici unc lacuiic que n'indiquc pas Stallbaum, et qui n'e.st pas 
evidunte. 

2ProrI., t/i Tim., f. 90. a. — a Car ili! nicnn? que le oorporel, oonsidtTC en soi, 
i^UauT^, est mrt par un autrc, de nn^nu; ronsiden'; en soi, il est prrissable, ronime 
inaiiitenu <?t ronserve par un autre. Auciin corps nVst cap.ible de sVnpmiln*! 
iii de se conserver ltii-in(^mc. Car tout re qiii ciigendrc, cree, et tout ce qiii crce est 
incorporel ; car incme 8'il est corps, c'cst par des piiissanccs iiicorporelles qu'il 
crce Donc toiit ce qiii crce est incorporcl, et tout ce qiii est capable de c«ms(;rver est 
capable de «-reer quelqiie <'hosc (par ex. : runion et rindissolubilite du systeme) : 
or toiit ce qiii est capable de cr<'M>r cst indivisible : donc toiit ce qiii est capablc de 
«•onscrver est indivisible : ilono ii ei^t impossible quc cc qui esl capable de se con- 
server soi-mOmc soit corps ..D'oudonc liciit-il l'ctcriiel,ct d'ou rccoit-il .sa puissaiuc 
innnic ? Je reponds ; de la causc crcatrice ; car de inOnie <|iic c'est par cllc qu'il est 
mu, c'est par elle aussi qu'il dcvient ct devient inccssammont. ('ar toiit ec qiii dc- 
vient par unc causc iininubile, a reyu UQ pai'tagc une cause indcfcctible, comme 
le dit le divia Arifltote. » 
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nature, et de beaucoup anterieurement S capable d'agir sur 
soi-m^me, parce que cela mr»me, creer et engendrcr, cest 
agir. Or ce monde ne se meut pas par lui-mc^^me, en tant qu'il 
est corporel. Aucun des corps n'est par nature capablc a la 
lois d'etre mii et de mouvoir tout entier ; car il n'est pas 
capable par nature a ia fois de s'6chaulTer lui-raemc tout 
entieret detre ^chaufTe par lui-mi*me; mais puisqu'il est 
echaulTe, c'est quil n cHait pas encore chaud, et puisqu'il 
echaulTe, il possede de la chaleur, et ainsi le memc scra a la 
fois chaud et non chaud. De meme donc qu'il est impossiblo 
quun corps se meuve lui-meme, d'un mouvcment d'alle- 
ration, aXXouoTi;, il en est de mtme aussi, par suite, dc 
tous les autres mouvements. En general lout mouvcment 
corporel ressemble plutot ^ un etat passif , et ractivite 
qui se meut elle-meme est immaterielle et indivisiblc, dc 
sorte que si le monde est corporel, il ne saurait sc mouvoir 
de lui meme, et s'il ne se meut pas de lui-memc, il ne 
subsiste pas de lui-meme, et s'll ne subsiste pas dc lui-memc, 
il est clalrqu*il rocoltson hypostase d'une autrc canse. Car 
ce qui ne subsistepas de soi-meme est a son tour dc deux 
sortes : ou il esl plus puissant que sa cause, ou il est plus pau- 
vre qu'elle. Ce qui est plus puissant, a quelque chosc apres 
luimeme qui est tel qu'est ce qui subsisle par soi-mfime ; cc 
qui est plus faible est suspendu a une cause dilT6rentc, qui cst 
necessairement une cause qui subsiste de soi-m^mc. II faut 
donc quo le monde subsisle par une autre causc plus puis- 
sante. Posons donc comme demontre que le monde cst sus- 
pendu a une cause plus noble et plus haute. Ccttc cause 
donc, agit elle d'apres un choix delibere et selon un raison- 
nement, on produit elh» le Tout par son etre meme -. Si ellc 
cree par une volonle deliberee, sa crealion esl instablc, in- 
certaine ; elle est tantot d'une fa(;on, tantot d'une aulre, et lc 



1 T. V. 0. Col. 785. 

2 Procl., m Tim., 82. 1». « Si la raison <;st h; D'miiirpj <lii moinli!, cst-cc «•ii rni- 
sunnant qu*ulli: crijc rr» <|ii'cilo rr.jo, ou par son <^lro mcmo ? Si «''est avoc dtrssoiii 
promrMiito, c'cst absunlc : car il y aiira rn clio (hari^iMnimt, t?l les impn^»sions ct 
moililirations passivi\s, ra TciOr,, do IVimo parliruli^ri' ; la raisoii nc saiinut «loiic 
(liliburcr. Et si ellc ilclibcro, elln a iini-essairoment anlicipe <mi elic-nu>iiic ricuvre 
sur laifuellc cllc (lclibere, cuinine le luit luute persunne ({ui dclibcro. Si c*esl par 



.1 
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mondesera perissablo. Car ce qui devient par une cause mue 
tanlot d*une fagon tantot d'une autre est changeant et p6- 
rissable ; mais si le monde est eternel (mais ce n*est pas la la 
(fuoslion que nous nous proposons de discuter maintenant •) 
ce (jui le cr(}e cree par son elre m(3me. En gtint^ral tout ce 
qui cr(3e selon un clioix d(3libe3r(3, a ncicessairement quelque 
crc^ation qu*il cree par son etre meme. En effet, notro 
c^me, qui a<^it en beaucoup de cas avec d61iberation, cepen- 
dant donne au corps la vie par son (itre meme, et n(3cessai- 
rement c'est selon que son substrat est bien dispose, que 
rame vit sa propre vie, ct non selon un choix d(3lib6r(3 -. Car 
si une tclle vie (itait suspendue ^ notre libre choix, raniinal 
facilement eta toute occasion sorait dissous, TAme, dans de 
tclles circcmstances. condamnant elle md^me sa communaute 
avec le corps. Mais il ne faut pas dire que toutce qui crt^e par 
son (*'trc m(*'me a quelque cr^ialion autre, r(3SuUat d'une deli- 
b(3ration : par exemple le feu (3chaufTe par sa pr(3sencc seule, 
mais il ne fait ricn par deliberation ; la nei^^e, non plus, ni 
on ^(MKTal aucun dcs corpsen tant quecorps, necroo rion. Si 
donccr(3(^r par son (3tre memea une plus ^rande extension 
quc cnjcr avec d(3lib(3ration, il est clair que cela vient d'une 
cause plus noble et plus haute. 

Et C(Ma est conforme a la raison : car la cr(3ation de ceux 
qui cr(3ont co qu'ils cr(3ent parleur etre meme. neleur cause 
aucune pcine ; et c'est surtout dans les etres divins qull faut 
accordcr rabscnce de toute peine, puisque nous meines nous 
vivons faciicment et sans souci, lorsque notre vie est divine 
et conforme a la vertu. Si donc il y a une cause du tout, qui 
ciTC par son t^tre meme, et si ce qui creie par son etre meme, 
cr('M3 de sa propre substance, celuici ^, est premieremcnt et 
(3minemment ce que le cr(3(3 cst secondairement, et ce qu'il 
est premierement, il le donne au cr6e secondairement ; par 



s.on olrc ineme, clle rrcc un semblable i clle-m^mc, ct s'il cn cst ainsi, clle posse- 
dcra les paraili^^mes des rhosos (|iii deviennent Et maintenant si ces paradigmes 
s<mt primitivemcnt en elle, ou non, c'est ce quc nous allons rechcrchcr, et aussi 
d'ou vitMit en elle ce svsteme paradi^atique de rUnivers ». 

1 T. V. 7. Col 786. 

"i (xt; 7rpo/eo|i^vr,. Je lis (it) 7rpoaipou|iivT). 

3T. V. 8."Col. 787. 
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exemple : le feu donne de la chaleur & un aulre ct esl rhaud : 
rftine donne la vie et a la vie. Et en toute^ ch »ses tu puurras 
voir la notion vraie de tout ce qu'elles creent par leur Olix* 
meme. La cause donc du tout qui cree par son elre in<^ine es^t 
emlnemment et premierement ce qu'est le monde seron<lai- 
rement Si donc le monde est un plerome d'especes diverses, 
ces especes seront eminemment aussi dans hi cause du 
monde. Car la cause en soi cree le soleil, la lune, niomme. 
le cheval et en lareneral toutes les especes qui sont dans le 
tout. Donc ces especes sont eminomment dans la caus«* du 
Tout : soleil autn* quo le soI(»il qui nous apparait, hoinmc 
autre, ot de meine chacune des especes. Donc les esi)eces 
sont avant les sensibles, et en sont les causes dt^iniurKiques, 
presubsislantes, d*apres la raison (lue nous avtms donnee, 
dans la cause une de tout le Cosmos. Et si (iuelqu*un disail • 
que Ic monde a une cause, non eflicienle, il est vrai, mais 
linale et que toutest ainsi ordonm^ par rapport a elle, il a 
raiscmen cesensqu'ilposequel(^lM(Mi, commecause, pri^existe 
au tout ; mais qu'il nous dise si le mondc re^'oit quehiue chose 
de lui, ou rien, selon son d6sir. Car s'il nVn re(;oit rien, le 
d(>sir est vide et vain pour celui qui ne jouil absolumenl i>as 
(h; robjel d(*sir(}: et s*il en nifoit queUiue chose, n(jcessaire- 
mentceltecauseesl (jminemment ce qu elle donne au mondc 
le Hien, m<*»in(» si (»lle ne hii donn^; pas seulemont le bicn : 
inais o\W donnc aus^i scjon sa substnmv^ (»1 s il (»n est ainsi, 
elle (!ri}(Ta 1(,» Tout, puis(|uiMrabord elle e<t cause pour lui 



I \ri^t., Mrt., \ll. UK H^Tri. u. II. •• II 11011«. raut rxiiriiiiier «laii^ iiiicl ^«mi^ U ua^ 
liirr ilii Toiil a li* liiiMi imi Ir |tiii lait : «".tHr i|iii*|i|iii' rliii*.r il»* «* •|>ar/'. i'\i«»taiit f»ar 
*i»i-ni«iin'. «»11 i'*t-«'' riM«lri' Hnii imi nMistitiii' li* Imi*iii imi »Mifiii i".Ihi« riiii vl ratitrr. 
1'iMiiiiii' ilaii'» iiiu' Hriii'1* " — iii . \ll. T. HlTi li IT» .. {.• iI.hii.iIiIi' i'l riiit4'lli^i- 
lili*. T'i uy.i.tu* XX'. T'i 'ifiT-'tty in«'iiMMil -aiiN i*'ln' iiiii*. r* I'- |iri'inii'r il^^irnlilc i**t 
idi'iitii|iii' aii |Mi*iiiirr iiitilli^ilili'.... Li \iiitalili' •ai'>i' titiah* r "«i«li' dail'» !«*< f'trf« 
iiiiiiioImIi"«. l/Kln' iiiiiiioImIi' iiii"it •.miiiih' olijfl i|.* raiiiotir. . Ti'l i"4t li* |iriii< i|M* nii- 
(|iii'l %oiit <>ii%|>i>iiilii« |i' (ji'l i'l toiiN' la iiattiri' -. INorl . fii 7(//i . Hi. a «'Si Ir iiMn«l<« 
ili-<iirf la raiMMi, lorniiir l*' ilit Aii»tolr il** |M«Miiii'r iiiotnir iln iifMnli' i"*t l«* liitMi 011 
il a«.|Mri'i i'l *»'il *!' iiinil MM"* rlli'. •r.Mi tii iil-il n* ili"»ir T Car il i"»t iii'i •••"»air«*. |iui*- 
i|iii' !•• iiion«l«' ir«".t |».i«> li' /'/ <•/«!*•». «1 iil liriiin' ••' il.'*ir iriiin' « au-i' i|iii W* inciit 
.1 il'^iii'r l.f «1 Mralili'. ilil-il Iiii-iii«mii *. r»! Ir 111 i|.'iir .1- « • .|ui «'«.1 ia|tal>l«* «1«' 
•l'*-iri'r. .^i n'la «"»t >rai. rl m Ir iiionil.* «••'I ra|>alili* ilr «Ii'mi.'i pai r«*lr«' nu^ini» «'t 
!M'lMn la natiiii' il«* tflniln \W l>ii'iii. il i">t i'M«l«'iil i|U«.> tiitil mmi *'tr«' «Krtit uu%«t <lu 
prim-i|H: U*uu \iculquil cst capablc <lc (l<:sircr ». 
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JV*trLV, afin do lui donner selon la siibslance lu bien K ct nous 
**irri vcrtms h la mt^inio sojution % et celte cfiuse sora non scule- 
ment cause tluale, niais aussi cause eriicieate ilu Tout. 

Deu^iomemenl il faut atimettre l'argutneat ttui dit quoles 
clioHes phenomenalesen ^ioi^egales et iuegnles, semblatrles ei 
dissemblatjles ettoutes lcseliosesen un moUjuisontseDsiiHcs, 
n'ont jamais cten rien la df'momiiHitioii rpit leur convient 
v^ritablcment, Car quolle ^^alit6 y a t-il dans les chosca qui 
sont nieices dMne^alite ? Qiiollc ressemblanee vraie, dans \m 
clioscs rempiiesde dis^semliiance? oii trouvcr la beaut^ en 
m\, daos lesclioses oii lc substrnt est iaid ? Ou le bien, dans 
les chosos Oii se Lrouvont ieen puissance ct rimparfait ? Donc 
cliacunede ces choses sensiblcs nest pas vraiment ce qii*ell6 
est dite, et par conr^cqucnt si on C(*nsidrre lcs cor|is c6' 
lestcs, ils sont sans doute ce qn^h sont plus exactement 
quelescorps mat^riels, inais eo cux-mcmes cepeudant on 
ne trouve pas la parfaitc ct cxacte veritc : car ni ie eerclc» 
ni lcs eeritros, ni le polc no peuvent Atre cxactement dans los 
choscB (itcndues* En cfTet eommcnt les choses qui, par 
cssence, consistent dans rintHenduet rindivisihle. puurraicnt- 
elles clrc absolnmentet parfaltemetit daiis letendu et lo divl^ 
sible, Notre ftme pcut concevoir et engendrer dos choses 
beaijcoop plus exactcs et pius pures quc les cht»4es pheno- 
nitSnales ; clle rectino le cercie visible etello dit de eombicn 
il est difTerent du eercla exaet ^, et il est fJvident que c*cst par 
eequ*elle voit quelqu^autrc espece plus bellB et iJlus pBrraite 
que kii : car ce n'est pas sans prendre contact avec aucune 
id<^e, sans rogardcr a quclqnc chose dc plus parfait. qu*clie 
nie que ccci soit i^ecllement beau, quecela soit parfaitement 
t*gai : par le fail meme de prononcer ecs jui|emcnt'<. clle 
montrc qu'clle voit le parfaitemcnl beauet rabsoSumcntcgaL 
L'^me particull^ro de son cot^i peut engondrer quelquc chose 
de plus exact et doplus parfait que les choses pheniimiSnales, 



mim il.m^ «fi^ |tra<liicli(in» : inah i\ pltict* lu Ijk*!], -b tv, cttttis ruri vi iltuii» ratitn!, 
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voir en eUc-mfime la spherc exacte, le cerclc, lc beau, lejral 
ea projetant chacune des cspoces, et rAmc du toul ne pour- 
rait pas voirni cnafcndrer quelque chose de plus bcau quc le 
monde ct ses plienomcnes? Et comment l'une est-elle dc- 
miurge du tout et l'autre d'uno partie du tout ? Car uno plus 
grando puissance est produ«'trice d'eiTets plus parfaitS: el un 
mouvement plus immateriel cst capablc dc contemplcr par 
la pensee, des objets d'un ordre sup6rieur. Donc le crealeur 
du Gosmos peut et engendrer et concevolr des especes plus 
grandes, plusexactes,pkis parfailes quc lcs cspeces phenoine- 
nales. Oa donc les cn^^endre-t-il ? Ou donc lcs voil il? Kvl- 
dcmmentenluimenie: car il se contemple lui memcde sorte 
que lui-meme se contemplant luim<>me et s enjrcndrant lui- 
mcme, enKendre en mcmc tcmps ct crcc en lui mcnie des 
espcces plus immatericlles et plus exaclcs que les phenoine- 
nalcs. 

Troisiemement, si rien n est causc du lout, mais que loul 
naissedu hasard, comment toutes les choscs sont elh*s coor- 
donnces lcs uncs ave.; lcs aulrcs? Coinincnt y a t 11 toujours 
des ctres, et «•ommcnt loutes l«?sch()St»s (^onformes ala nature 
dcvieiuicnt elles ainsi le plus souvcnt, tandis (lue t()ut«»s h»s 
choses issucs du hasard arrivent le pkis rarcmcnt*? S'il y a 
qu(?lquc caus(» une (jui coordonnc tout-, mais en sMjsMioranl 
cll(» ni(*Mn(\coinm(»nl n'y ama t-il pas(ju«'l(iu*aulic choscavanl 
cll(\ qui s(» connailra clh» ni(*'inc (»t scra causc ([[U* ccllf la 
scra causc; car c(? (|ui s*i^'norc soi ni(''in(* (*>l pin* (pn» h*s 
chos(»s (lii toni (|ui sr c(innai>s('nt cilfs ni(*'mcs : mal> il srra 
aiissi mcilhMir: ri' (|ui «'«-t inipo-^ihlc. Si cc principt» >c 
coiinait hiiin(**in(\ il cst cvidcnl (pn' se -achant luim(''ni(* 
(''Irc causc, il sail aiis^i lcs cho<cs dont il (*st c;ni<c. di» sortc 
(iu*il conlicndra au<si ccs chos(»s (luil connait. Si donc 
ccsl la raison (pii c*-t caus(», (»llccoordonnera lout(»s (*hoscs 
l(»s uncs avcc lc»^ aulres : car il n'y a (iirun S(Hi1 (KMiiiurpe 
du toul : or lc loul (»st divcrs ct l(»s parli(.»s nc parti(ipcnt 
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pas toules de la m^me dignite et du meme rang * . Qui 
donc mesure lcur dignite. si ce n'est celui qui les a creees? 
Qui donc place cliacune au rang qui lui convient, dans son 
siege propre, ici le Solcil, \k la Lune, la la Terre, \h l'ira- 
incn.«ite du Ciel, si ce nest celui qui les a produits ? Qui 
doncacompose tout cet ordre, a constitue de ces corps une 
seule et uniquc liarmonie, si ce n'est celui qui a donne a clia- 
cun sa substance et sa nature. Si donc il a lui meme ordonne 
tout, s il a determine a chaque chose sa dignite et sa valeur, 
il n'a certes pas ignore ni i'ordre ni le d6sordre des choses : 
car creer ainsi serait le fait4'une nature sans raison, et non 
d'une cause divine, le propre de la n6cessite, et non d'une 
providence intelligente. Si en se pensant lui m6me, il 
s'est connu lui-memC: et si, se connaissant lui-m6me et la 
substance qu'il a regue en partage, il a su qu'il est immo- 
bile et objet du d^sir de toutes choses, il a connu les 
choses auxquelles il est d6sirable; car ce n'est pas par acci- 
dent qu'il est desirable, mais par essence. Ignorera-t-il donc 
ce qu*il est par essence, ou plutOt il le sait et le sachant, il 
saura quil est desirable, et avec cela, il saura que toutes 
choses le desirent, et ce que sonttoutes ceschoses- ; car des 
relatifs, savoir Tun avec determination, et savoir Tautre 
vaguement, n'est pas le caractere de la science, et ^plus forte 
raison, de la Pcnsee. Donc sachant d'une mani6re precise et 
determinee les choses qui le desirent, il en connait les causes 
puisqu'il regarde en lui-m6me et ne regarde pas les choses 
qui viennent apres lui. Et s*il ne possede pas en vain les 
causes de tout, il est n6cessaire qu il determine, conform6- 
ment k ces causes, Tordre de tout. et qu'il soit ainsi la cause 
immobile de tout, comme d^terminant k toutes choses leur 
rang par son etre m6me. Maintenant est-ce parce qu'il devait 
creer, qull les a toutes congues, ou est-ce parce qull les avait 
congues qu'il les cree toutes ? Mais si c'est parce qu'il devait 
cr6er tout, qu'il a tout congu, il aura un acte interne et un 



i Arist., Met.j XII. 10. « Toutcs les chuscs sout cn qudquc manicrc coordonnecs, 
mais non toutes, scuiblablenicnt... Car ellcs sjnt toutcs coordonnccs par rapport a 
1 'un ». 

2 T. V. 12. Col. 7U1. 
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retour sur lui m6me plus pauvre que Taete proc6dant exte- 
rieurcment,etilaura. en vue d*autres choses, la connaissanco 
des 6tres,et il connaitra les 6tres a cause et en vue deschoses 
inforieures. Or si celaest absurde, il sera le createur de toul 
par le fait de se penser lui m6me. S*il en est ainsi, 11 fera les 
choses externes semblables k celles qui sont en lui: car tcl t?st 
Tordre des choses conforme k la naturc, que Tacte qui prt>- 
c6de exterieurement soit suspondu k Tacte interne, que le 
Cosmos enlier soit suspendu a la monade parfaite et completc 
des Id6es, et que les parties du Tout qui sont ici bas, soient 
suspendues aux monades distinguees. 

Quatriemement, donc, voyons apres cela, cette autre con- 
sideration Nous disons quelTiomme devient de rhomme ' el 
que de chacun devient le semblable. Comment donc devient 
il el de quelle maniere? On ne saurait dire que la gene- 
ration de ces (itres est relTet du hasard *, car la nature ni 
Dieu ne font rien en vain ^, et en gendral, toutes les choses 
de cette esp6ce deviennentleplussouvent, et le hasard arrive 
le plus rarement. Si la ^eneration de i'homme ne vleat |kis 
du hasard,d*ou vient elle? Du sperme, (ividcmment, me dlras- 
tu : on elTet le jjrrain de b\6 jote en terre fait venir Tepi, el le 
pepin, le lij^uier. Alnsi donc rhomme vient d'une «emenre 
humalno ♦. Mals moi, co n'est pascela que je demandals, a sa- 
voir, (1*1)11 vient un t(;l honune individuel.pulsque ce ciui vii»nl 
du spcrnK^ n'est pas rhomm(i i)ur(»ment homme, mais un cer- 
laiu homme (car il y a loujours des hommes) ol d'ailleurs n» 
spernir lui-monK^ esl vonu de rhomm(\ Admeltons que 
rhomme vient du sperme: du moins le sperme a en puissance 
l(?s raisons (seminalos), mais ilne les a pasen acte. Caretant 
corps, il n'esl pas (1(» sa naluro (Kavoir los raisons indivisH- 
monlot on aol<\ tJuVsl-oo dono qui a cosraisons on aole? Car 
on toutos ohoscs lo on acto ost antorieur et supdTiour a le «*n 
puissanco : oar ('•lant imparfait, il a besoin de quolque ohosc 



1 .VriHt., Mft., \\\. :J. KKli. 0. iT*. « l/liomm»' i'ngi*n«ln' rhomme. A \f %*»\ci\ 
Omf IMol.. Enn. W, li. \t 
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qui l'amene& la perfection. Tu mediras que c'est la nature 
de la mere : c'est ello qui realise les raisons et qui donne 
la forme k l*etre qui devient ; mais ce n'est pas l'espece plie- 
nomenale de la mere qui cree le fetus, mais la nature, qui 
est une puissance incorporelle. Si donc c'est la nature qui 
fait passer les raisons s6minales du momentde Ten puissance 
a la formation en acte, c'est elle qui a les raisons enacte.Cest 
pourquoi, bien qu*elle n*ait ni raison ni imagination S cepen- 
dant elle est la cause des raisons physiques. Est-ce donc que 
la nature des hommes possede les raisons humaines, et que 
la nature dans le lion ne possedera pas les raisons du lion, 
par exemple : de la t^te, de la criniere, des pattes, et des 
autres parties du lion? et dou devient qu'une dent ve- 
nant k tomber, une autre pousse, s'il n y avait pas une 
puissance interne qui peut faire pousser les dents? et com- 
ment la nature deces partiescr6e t-elle k la foisTos, h la fois 
la chair, a la fois chacune des autres parties ? Car le mSme 
principe ne pourrait pas, en suivant la m6me voie, former 
une si grande diversite d'organismes ^, et cela quand il est, 
par sa propre substance, prive de raison. Dira t-on que, chez 
lesanimaux, la nature possedeles raisons, mais neles possede 
pas dans les plantes, ou plutot que m6me dans celles-ci Tordre 
de la g6n6ration et les vies des plantes demontrent qu'elles 
sont realisees selon des causes soumises aunordre? II est 
donc evidentqueles natures des plantes ont anticipe de la 
m6me maniere (que les animaux) les raisons ph6nom6nales. 
Mais remontons ^ Tautre nature, la nature unique et une, 
g6neratrice de laTerre, et semblablement de tout ce qui, sur 
laterre, respire et rampe^. Et celle-ci,dirons-nous qu'elle n'a 
pas les raisons de toutes les choses qui poussent de la terre, 
beaucoup plus tot que les choses d'ou et dans lesquelles nous 
voyons la generation s^accomplir d*un non semblable, comme 
dans les choses en putrefaction? et d'ou donc, dans celles ci, 



1 T. v. U. Col. 792. 

2 2iopYivw<Ti;. 

3 Hom., Orfi/s.v., xvin. v. 130. 

o'Jdkv dxi8vdTEpov yata rp^^si dvOpa>iroio 
irxvTcov, oaaa te "^aXay im TcvieiTe xal ipiret. 



256 PROCLUS. COMMBKTAIRB 

vient la g6n6ration, el comment dans le mtirae lieu, sans» 
l'intervention du travail de Hiomme, tant de gfenres dilTeronls 
naissent-ils? N'est-il pas evident que e'est parce (jue la 
nalure unlverselle a en elle-meme les raisons et les <-aust?s 
creatrices de toutes ces productions? Que faut il donc diro? * 
Car en remontant ainsi nous trouverons la nature dans i-ha- 
que serie de choses placees sur le m6mo rang * embiassanl 
les annnaux qui sonten elle,et la nature qui est dans la lune, 
embrassantlesespecesqul sont en tous. Gar cestpar celle ri 
qu cst gouvernee toute la gendration, et c*est en elle qu'a vU) 
anticip(5e la monade sc^paree et superieure des natures inale- 
rielles. C*est ainsi qu^accomplissant notre marche ascendanlo 
h Iravers les spheres, nous arriverons enfin a la nalure du 
Tout, et quo sur elle, nous nous poserons la queslion de savoir 
si elle a ou non les especes, et nous contraindrons celui qul 
nous r6pond, d'avouer que, aussi en elle, il y a les raisons de 
toules los choses phenomenales, les puissances crtiatrices el 
motrices : car toutes les choses qui se realisent par des causos 
plus pauvres, recjoivenl unehypostase meilleure et plus par- 
faite de causes plus universelles. Donc la nature du Tout etanl 
la mere de tout, doil emhrasser les raisons de tout. Car 
autrement il seralt absurde que Tart qui imite les raisuns 
natur(»ll<;s, ('r('»e selon d(»s raisons, (»t quVlh^ nu^me cree sans 
raisons et sans mesures inttTnes •*. Mais mainl<Mianl >i la 
nature a les raisons, il faut qu'il y ailavanl v.Ur f|ucl(|u'aulr(' 
causequi contienne et embrasso li»s especes. Car la natur<\ 
dont la puissance a pour objet l(»s rorps, <'n''e (M1 eux. <!<» la 
m(!Mn(» faronquesi tu concevais un arlisan ex(»r(;anl sa puis- 
san('(j sur d(»s pi(M'es (1(5 bois, les (Teusiuit a rintcrieur, I<»s 
mettant droites, les p(M'foranl. leur donnanl un(» fijs^un;. Car 
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t.6lleest ressence de la aature. plongeedans les corps, habitaat 

dans rinterieur de leur? masses, ieur souniant du dedans los 

raisons et le mouvemeDt. II failait une teile causo pour los 

ctioses hiteromobiles, cause a qu'il appartient d'<>tre sans 

raison, afin qu'elie ne se separAt pas * des corps qui ont tou- 

jours besoin d unecause qui leur soit imnianente, ot il fallait 

qu'elle possed&t leurs raisons. alin quelle pilt maintonir 

toutes les choses dans leurs limites propres, et los mouvoir 

toutes selon Tordre et la convenance. La nature appartiont 

donc aux autres et ne s'appartient pas ^ ello-momo, parco 

que, selon le rang qui lui appartient en propre, elle ost privoo 

de raison. Or il faut que la cause veritable suit soparee ot 

61ev6e au-dessus des ceuvres qu'elle cree. Plus le prin- 

cipe cr6ant est au-dessus de la chose creee, plus son action 

cr6atriceest pure et parfaite : par consequent, si la naturo ost 

sans raison, elle a besoin de quelque chose qui la mone. 

Mais qu est-ce donc ce qui, avant la nature, possedo les 

raisons auxquelles il faut que tout ce qui est dans le monde 

ait son point d'attache ? Car, j'imagine, conller lo tout i\ des 

raisons sans raison, si ce n'est pas reellement une absurditti, 

c'est du moins une opinion fausse, Ilestdonc nccessairo do 

placer des raisons dans quelqu'autre chose qui connaitra co 

qui est en elle-m6me, et dont Tacte sera & la fois et connais- 

sant et createur. Gar il est absurde que nous connaissions, 

nous, le tout et les causes des choses quideviennent, ct quo 

co qui cr6e s'ignore lui-meme et ignore les choses creees 

par lul. Sa connaissance sera donc superieure a notre con- 

naissance et sera placee dans la cause du monde, en tant que 

cette cause ne se borne pas h connaitrc, mais encoro crtio tout 

ceque nous,nous nefaisons qucconnaitre. Si la causedemiur- 

gique du tout connait tout, cn tournant sos rogards au 

dehors eIles'ignore encore ellc m6me et sera plus pauvro (luo 

Vkme particulifere ; mais si elle regarde en elle-ineuie, tout^^s 

lesespfeces intellectuelles et capables de connaissance seront 

en elle et non pas seulement au dehors et ^ (dans les choses 

ph6nom6nales). 

l T. V. 16. Col. 794. 
t T. V. n. Col. 795. 
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Cinquiemement, il nous faut cxamineraussi cet argumenl: 
Toutes lcs choses qui devienncnt d'une cause immobile sonl, 
dit on, * immobiles et immuables, et inversement les choses 
quideviennent d'une cause mue, sont mobiles, clianjfcanles 
et se comportent tantot d une fagon, tantot d'une autre. Sil 
en estainsi et si toutes les ciioses qui sont elernclles selon 
la substancc sont aussi immuables, elles sont devenues d'unc 
cause immobile ; car si elles etaient devenues d'une cause 
mue, elleseraientchangeantes, cequiest impossible. Donc 
toutes les choses immobiles sont devenues d*une cause 
immobile, si toutefois elles sont devenues. 

L*homme donc, Thomme purement homme, je veux dire 
l'esi)ece meme, etle cheval, respece en soi, dirons nous qu'lls 
ne deviennent pas d'une cause. quand le monde lout enlier 
tient son hypostase d'une cause ? De quelle causc donc ? 
d*une certaine causc immobile, ou mue ? Sl elle ost muo, 
respece humaine fera parfois defaut, car tout ce qui subsisle 
par une cause mue est de Tordre des choses qui par csscnce 
sont sujettes a disparaitre. Je ferai la meme question ou 
sujet du Soleil et de la Lune et de chacun des astres ; sont ils 
devenus d'une causeimmobile ou mue ? Car si leur causc cst 
mue, II y aura, memeen eux, changemcnt de la substance ; 
si c est dune cause immobile que ces aslres et loules les 
esiHices (|ui sont eternellemcnt dans le monde sonl dcvcnus, 
ou sonl ics caus<'s immobiles d(» ccs phcnoin(»nes ? II e>l 
i»vi(Icnl que ce nVst pas dans I(»urs corps ; oar il cst dans la 



I \iinI., Mrt., \\\ i\, I0T2. n. 7 han< n* <|iii |iriViM|f, Ari«»toti' a «ItMnoutri* «lur 
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\n« 1 «le la Mttaf»hyiiiiue, ct lu de Cen. et Conupt. II. lU. 330. a. t3. 



SUR LB PARMEXIDB. LIVRE TROISIEME 259 

lature de lout corps physique d'etre mu: done, logiquemeaL 
^'est dans la Nature. Mais la Nature est saos raison, et il faut 
jue les veritablescauses soientintellectueUes etdivines. Donc 
les causes immobiles de ces especes sont premierement, 
eminemment, dans la raison * ; car elles ne sont dins r&me 
que secondairement ; dans la nature, en troisieme lieu. ei en 
dernier lieu dans les corps ; car toutes les especes sont ou 
phenomenalement ou invisiblement, inseparablement des 
corps ouseparablement. Si elles sont separablement, ou elles 
sont immuablement selon la substance, mais muablement 
selon l'acte. Donc sont proprement immobiles. les especes 
qui sont aussi immuables selon la substance et selon Tacte. 
telles que ies intellectuelles ; les deuxiemes seront les Immo- 
biles selon la substance, mais mobiles selon Tacte, telles que 
les psychiques ; les troisiemes sont les especes, il est vrai, 
invisibles. mais inseparables des visibles, tellesque lesespe- 
ces physiques ; les dernieres enfln sont les visibles, qui sont 
dans les sensibles et qui sont divisibles : c'est jusque la que 
procede et la que sarr^terabaissement des especes. 

Sixiemement, et sous unautre point de vue, nous traiterons 
de rhypostase des especes.en nous appuyant sur les d^mons- 
trations elles-memes ; car tous nous reconnaissons que tou- 
tes les demonstrations viennent de principes anlerieurs et 
plus eleves, et c*est pour cela que la demonstration a paru a 
quelques-uns- chosc si grande et si grave, quils la placent 
comme superieure a la methode de division. Admettons donc 
ce principe commun, que la demonstration vient de causes 
et de causes par nature plus elevees. Or les choses d'ou pro- 
viennent les demonstrations, cc sont les uni versaux, ti xx6oaoA 
Car toute demonstration nait des universaux. Donc les uni- 
versaux sont les causes des choses qui sout demontrees par 

1 T. V. 18. Col. 105. 

2 Arisl.. Afutl. Ponl., II. .">. 91. b. 12. — i>.>.a jif.v oCoV, o:a -.'ht c-.aipi-TSwv i- 

^; avXXoifCjsTat 'r*>>.07:»'jiov o*oC» >.£v£t o Ivc rf,; o:a:p£7£(i>; as^wv tov 

^pt^li^v. C*est principalement ontre la m«Hhi>«le de division pratiqueo |»ar Platon 
<)aas le SophUte et le Politique *\\\c*i diri^e cette critique. 

3 Id., irf., I. 11. ''. a. 5. 6:?r, {tkv ovv t:va: f, iv ti ra^a ta ro>.>.a o-^x avi-ntr, 
•^ dTc68ei^t; S^xi, etvat jiivrot vt xaTa ro>.>.o*v xKrfiii^ t:r*:v avaYxr,* o-j fkp ttzxi 
^o xa66>ou, V» iif, toCto y iav Jc xaOo>o-j jif, ij, to piiTov ovx Earat. wa:'ovJ*i- 
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eux. Lors donc que rastronome dit que les cercles dans le 
ciel secoupentl^unTautreen deux, parcc que tout plus grand 
ccrcle coupe en deux son semblable, fait il une d(^monstra- 
tion ou non ? ^ Or il tire sa proposition du g6n6ral. Ou 
donc trouverons-nous ces causes de la section des cercles 
dans leciel, quisoient plus universelles qu'eux memes? Car 
elles neseront pas dans les corps, puisque toutce quiest dans 
un corps est particulier : et il faut qu'elles soient necessai- 
rement dans une substance incorporelle. II est donc n6ces- 
saire que les especes aient leur hyparxis anterieure aux ph6- 
nomenes et qu'elles soient la cause de leur 6tre, parcequ'elles 
sont plusuniverselles et plus puissantesqu'eux. II est donc, 
et par soi-m6me 6vident, comme nous le disions, que la 
science exigeant qu'on pose les universaux et plus substan- 
tiels et possedant une causalite plus grande que les choses 
individuellcs, il est evident que riiyparxis des espfeces est 
anterieure, et que c*est d*elles que les choses indlviduelles 
prennent leur hypostase, parce qu'elles sont s6parables. 

Et si tu veux, examine par elle m6me la question de savoir 
d'ouvient queSocrate, et tous ceux qui admettent la th6orie 
des Idees, sontarriv6s a la conception de leur substance 
r^elle ? Ce transport dc T^me qui s'el6ve vers Thypostase 
de ccs monades divincs, c'est vraiment le fait d'un homme 
qui s'est dej^ repli6 et retourn6 vers la raison, qui s'est s6- 
pare lui-m6me du composc, qui a vu dans leur distinction 
et la vie psychique et la vie corporelle, et compris qu'il n*y a 
rien d etonnantquele substrat soitunc chose,que le particip6 
qui est dans le substraten soit une autre, que respeces6paree 
et imparticipable en soit une autre . La foule, qui m61e sa 
propre vic^ la vicdu compose,est impuissante ii discerner et 
h distinguer le participable de rimparticipable ; c'est a celui 
qui a vu le separable, quil appartient d'arriver h une puis- 
sancequi le rende capable de sortir pour ainsi dire du corps 
et de regarder le separablc quiest cn lui-m6mc.C'est rhomnie 
d'unc nature superieure 2 qui, ayant vu par lui-meme la dis- 



1 T. v. 19. Coi. :%. 
•2T V. 20 Col. 791. 
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linction de cesmoments, atteint aux universaux, et con^oit 
les monades separ6es et immat^rielles comme ant^rieures k 
toutes les especes particip6es. Et par \k il remonte non seule- 
ment ^ ces monades ; mais par le m6me processus, il remonte 
au mouvement lui-meme, en voyant que tout ce corps,d*apres 
sa nature propre, cst mu par un autre, et a besoin d'un mou- 
vement venu d'ailleurs, qui conduit h ces especes, et que le 
mouvement premier, le mouvement v6ritable est dans le 
moteur du Tout. Car celui-lk a le mouvement du mouvant, 
le corps le mouvement du mu, etle mouvement dans celui- 
ci est rimage de celui qui pr(isubsiste dans celui 1& : car celui- 
l^ est mouvement parfait, puisquUl est acte. Or Tacte est im- 
parfait dans celui-ci, etrimparfait tire son hypostase et sa 
perfection du parfait. En outre, dans la conuaissance, on peut 
voir que le dernier degr6 estla connaissancedescorps, qu'on 
rappelle connaissance scnsible, ou si Ton veut imaginative. 
Toutes les connaissances de cette sorte sont privees de 
la v6rit6 ; elles n*atteignent pas la substance des choses, ne 
voient ni runiversel ni le gen^ral, voient tout rev6tu de 
figures, de formes, divise en parties, tandis que la connais- 
sance plus parfaite est sans forme, sans figure, sans matiere: 
elle existe par elle-meme, s*appartient a elle-mfime* : la 
sensation qui est une connaissance imparfaite, qui est dans 
un autre et ne s'apparticnt pas k elle m6me, n'en est que 
rimage. S'il en est ainsi^dans les mouvemcnts et dans les 
connaissances, dansla vie aussi, autre chose est le participant, 
autre le particip^, autre rimparticipable. Le meme raison- 
nement s'appliquera aux autres especes : autre est la matierc, 
autre Tespece qui est en elle, autre respece separable. Gar 
on ne dira pas que les especes imparfaites, qui sont dans un 
autre, qui ont unetre faible et incertain, ontetfS creees par 
Oieu et la Nature, et que ce ne sont pas eux qui ont cree les 
especes parfaites, dont I etre est parfait et qui s'appartien- 
nent i elles-memes : celles-Ia ont unc hypostase dc beaucoup 
Unterieure, et c'est d'elles que deviennent cellcs qui sont plus 



1 La connaissance est connaissancc d'cllc-memc 
« T. V. 21. Col. 798. 
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obscures, participees et qui existent dans la matiere. Voilh 
par quelles pensees Socrate et tousles autrcsont eteamenes 
& poser les Id^es, k dire que les unes sont particip6es par les 
choses individuelles, et gue les autres existent a part ct par 
elles-memes : car cette propriete d'exister a part est la pro- 
pri6t.6 la plus essentielleaux especes. 

Sil faut exprimer brievement la cause de l*hypothese des 
Idees et pour quelle raison ccs philosophes l*ont adopt^e, il 
faut dire que toutes les choses visibles et c6lestes et sublu- 
naires naissent ou du hasard, spontan6ment, ou par une 
cause; qu'elles naissent duhasard, celaest impossible;car les 
meilleures, la raison, la pens6e, la cause, et ce qui vient de 
la cause, seraient de Tordre des choses inf^rieures, et ainsi, 
lcs effets seraient sup6rieurs aux principes, outre la raison 
quedonnc Aristote, * h savoir, que n^cessairement lescauses 
par soisontant(irieures aux causes par accident; car cequi 
arrive par accident cst un cffet, un rejeton des causcs par 
soi, de sorte quc cc qui est selon une cause, est plus eleve 
que co qui arrive par hasard, m6me si les plus divines dos 
choses visiblcs devenaient spontan6ment. - Et si elles sont 
causes du tout, ^ elles seront plusieurs et sans connexion 
entr'elles, ou il n'y en aura qu'une. Si elles sont plusleurs, 
nous ne saurons pas dire cc qui fait lo tout, un ; car Tun est 
mcilleur que les plusieurs et le tout quc les parties. S'il y a 
unc seule et unique cause du tout et de Tun (de ce tout), par 
rapport h laquelle tous (et lc tout et Tun du tout) sont coordon- 
nes, dire qu'elle est sans pens^es est absurde: car 11 y aura 
alors encore quelque chose de superieur h la cause de toutes les 



1 Met.j W 8. I0C5. b. 2. o-iOev xata «ru(x6£6r,xb; updTepov twv xa6' aC-r^, ovS* 
ap atT^a* ei apa rjyr) r, to a0t6|JiatovaiTiov toO oupivov, irp6tepov vov; atTiov xal 
9-jiii;. ArisU)tc (listiiigiic ici fjyyj dc ra-JTopiaTov, cn rc quc lc prcmicr in«ii(|uc unc 
rcsohition «Ic la volont»',ln flioix fait avnr dcsscin ct (Ii>Iihcration; W., 1005. a. 30: f, 
fjXY) (xl-zlsL xata (TjpL^s^yjxb; dv tojtoc; t<ov evexa to'j yiYvoiJLivot;, oTa flyytrzt 
xaTa icpoaipeiitv. le/., Phys.j 197. a. 5 f, rjyy) aiT^a xaTa a^|i.Se6T)xb; £v tof; xata 
7:poatp£<Tiv TtJiiv evexa tov. 

2 Arist., Met.f I. 2. 983. a. 1 i. TcSv Oau(jLaT(i)v TauT^iiaTa toi; |i.f,9r(i> ts 0E(i>pT;x($9t 
Tf,v ahfav.. Lc mot auT(i|jiaTov, souvcnt synonymo dc Tuyr). parfois «listingticdc hii, 
cst opposd ;i 9VT£t, a T^yvr,. — Conl. Phijs., II. f». Aiapepet Se oti to aut^(i2Tov 
£7ri TrXeCov ifni (a unc phis graiidc cxtcnsion). tb ja€v yap airb T-jjrr,;, aTrb taCto- 
(latoy TOVTO Bl o*j irav iizh TCyr,;.. 

3 T. V. 22. Col. 798. 
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choses post^rieures, c'est ce qui cree selon une pensee et 
une connaissance, qui existe audedans du tout, est partie 
du tout et est tel par une cause sans pensce. Si c cst quel- 
que chose ayant la pensee et se connaissant soi-meme, il 
sait alors qu il est la cause de tout, ou s'ii ne le sait pas, c'est 
qu'ii ignorera sa propre nature. Et sMIsaitquil est cause de 
tout selon la substance, ilsaitce dontilestcauso ;carsachant 
d*une fagon determinee Tun des deux, il sait necessairement 
aussi Tautre. II sait donc d'une fagon determinee ce dont il 
est cause : il contenait donc le tout et toutes les choses dont 
cst form6 le tout, et dont il est la cause. Et s'il en est ainsi, 
en regardant en lui m6me et en se connaissant lui m6me, il 
connaitce quiest apres lui meme. Cestdonc par des raisons 
et des especes immaterielles qu*il sait les raisons cosmiques 
et les especes dont est form6 le tout * . Le tout est ainsi en lui 
comme dans sa cause, sauf la matiere. 

Voila les raisons qui ont persuade Zonon et ceux qui ont 
pose rhypothese des Id6es. Et il ne faut pas croire que ces 
philosophes ont congu ainsirexistencedes Idees, mais que les 
hommes verses dans la sciencc des choses divines Tont 
entendu autrement ; au contraire, les Th^ologiens sont aussi 
partisans decettedoctrine. GarOrphee dit qirapres l*absorp- 
tion de Phan6s dans Zeus, le tout est devenu, - par ce que, 
en lui, sous le mode eminent et unifie, secondairement et 
divisement dans le demiurge, ^ ont apparu les causes de 
toutes les choses encosmiques. ♦ Car en lui le Soleil, et la 



1 Pror!.. m Tim., 00. b. w Si donc Zoiis osl celiii qui a la piiissnnro unc et uiii- 
que, ceiui qui a bu PIian»'«s, dans lequcl sonl einincminent «H pnnnierement les 
causcH iulelli{]fil)]es (h; lout. » 

t iil., m Tim.^ '267. c. « Cest pour cela qu'Orph'';e a noinine ce Dieii /V/an^.v, par 
ce qu'il fait apparaitre (dx^atvovTa) les h;Mia«les intelli^^ihles, el a «lepos'; cn Iiii les 
ffirines dos animaux, parce (|iren lui apparai^siiiit la cause pnMniiu-e drs aniinaiix in- 
telli)phlcs et lcs iili'*cs soiis leurs roriiK^s iiomhrcuses, parcf; qiril ciivcloppc en Iiii 
.snuslemode eininent e( pnMni(M'Ies idecs intelli};ihles, (;t lorsipril iiivoque hi Cl^ de 
la Raison, xXrjfSa v6o-j, c*cst liii ipril nomine la cle dc la Kaison. pan»; qu'il chU 
toute la siihslance int(dli;?ihh; ct inaiiiti«;iit daiis son ciisemhlc systrMnati(|ue, la vi»; 
iiitcllcctu(;llc. Cest h v.c Dieu qu'est susp«;ndule demiur^e du tout, «{ui esl,lui aiissi. 
rais^m, mais raison intellectuelle. » 

3 T. V. !f3. Col. 800. 

•i Zt^vo; 8*evt YaTTSpt «ijppa Trspjxst. Hesychiiis : Sjppa, 6\l69z si; to aut^- 
.Cschrio apud Tzetz, Ckiliad.» Vlll. i08 Tj^yiyy^r^ •j/y/Yiv. Conf. Lobcck, Aqlaoph., 
p. 520. 
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Lune et leCiel lul-in6me, et les 61ements, et rAmour qui cree 
Tunit^, et toutes les choses enfln sans rtservo ni exception 
sont devenues un : 
« Dans le ventre de Zeus toul est ensemble par nalure < » 
Et ce n'est pas seulement ccla qu1l professe, mais il nous 
enseigne aussi rordredesespeces d6miurgiques,parlequel les 
choses sensibles ont requ la beaut^ et Torganlsation qu*elles 
possedenl.* Les Dieux, ayant jug6 bon de r^veler aux hom- 
mes la v6rite concernant ces questions, ont dit quelle ^tait la 
source une et unique des Id6es, ou subsiste d'abord le 
pI6rome des Idees, et comment en procedant il assimile au 
pere du monde toutes les choses qui sont en lui,etuniverselles 
et particulieres. Et il n'y a |>as de mal, k cause de ceux qui 
tiennent un si grand compte duprincipe de la sympathie^ ; 
il n'yapa8 de mal k mentionnerces vers qui se trouventdans 
les oracles Chaldaiques, \6yix. 

« La Raison du pere, les ayant congues, parun decret pui^*- 
sant a fait sortir les Idees avec toutes leurs furmes et 
elles se sonl envolees et se sont elancees d\ine seule source. 
Car c*est du Pere qu*est venue la volont^ et la r^alisation ; 
mais divisees par le feu intellectuel, elles se sont partagi>es 
en d'autres id^es intellectuelles : car le Roi n imiM>se tout 
d*abord au monde polymorphe un lype inlellecluel indestruc- 
tible. Mais le monde sVtant empresse d'en suivre ave<! onire 
les traces, a apparu revetu crune flgure et parti do milh» 
IkMIcs formc^s. Dt» ces mondes 11 n'y a qu'uno source uniquc *, 
d'ou s'echappent les autres sources divis«*es a rinflni. so 
fractionnant dans les corps du monde et qui, semblables a 



1 PnM-l.. III Tim., [Kt «•. Apr»** rjili^orplion <!c Phatirv \vs h\vc» flii loiit m» jmnl 
IIIIlliiffMtT'» rii liii. «niiiiiir ijit \f Tlini|o^i«>ii : 

- <.>*l |NMiri|iitii, a\i'r \v Toiil, ilaii'* riiit»Ti»Mir ilf /.ruH, ont ••t»- f«»riiif5 la batit**ur 
liHllantf ilii \a*l#* Ethrr rt ilii Ci»*l. r»'t»MiiliM* iniiii<*ii«<' «li* la in»T 5t«*ril«* ol «li» la 
t«*rr»* f<*« «11111«* , !♦• paiid 0»'«'an, «'l 1«** ahinwA il«'iiii«*r* »!»• in t<*rr«*. I<** fl»Mi\«*!» H la 
ni«T !»aii* liniil<*!<. <*l toiit 1«? r«*>t<*, toin» !«•.« iiiiiiiorti^l*>, |>i<^ii\ ««l h«f*^M*% l»i«^n- 
h«*«ir»*ii.\, toiit <«• <|iii a «•l»*. «*l toiit <«• «|iii lioit «*'tr»* iin joiir ••. 

i lAtut. l*r<M I. in Tiih.. IC». •• 

3 U* »»»ii*<'nt<'in«'nl iini\<TM*l, <*<'*t-aHlir<' <lc' «f u\ f|ui ron!ii«lrr<*nl riinaiiiniit*- «1«'^ 
i'|iinion« Mir un»» <|u<*!ktion <l«»nn»'*»*, <*oniiii<' un<» |ir<'iiv»' <juVll<* «•*l \rai<*. r/<**t |H»ur 
rrla »|u'a|ir»'* I»'» |»hiloMi|»hc*. ihil»* a rapfuii <l<* In-Miliilion iju iN «»nl |»r<>|»o»<T. n«n 
M*ul<>ni<*nt Ori»h<*r. niai« \v^ <irarl<'K « hal<lai<|ii<'» 

I T. > ti UA.m^ 
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des essaims cl*abeilles, * sont emport^es dans des r^ceptacles 
infinis ^ et se transforment en eux pour ainsi dire ^ les unes 
d'une fagon, les autres d'une autre ; ce sont la les Idees 
intellectuelles, issues de la source paternelle, et qui se sont 
empar6es de la puissance immense du feu. Cest cette source 
premifere et parfaite du Pere, qui, au moment oii le temps 
qui ne s'endort jamais, etait dans la fleur de sa force, a fait 
jaillir ces Id6es, les premieres n6es de Tout. » 

Cest en ces termesqueles Dieux nous ontr6vel6 oiie&t 
Thypostase des Id6es, quel est le Dieu qui en enveloppe la 
source unique et comment de cette source procede la plu- 
ralite, et comment le monde a et6 construit selon ce^ Idees, 
et qu*c!les sont les principes moteurs de tous les systemes 
cosmiques et que toutes sont intellectuelles selon la subs- 
tancc, et qu'elles sont diverses, suivant leurs caracteres 
particuliers. 

On pourrait, en approfondissant ces notions, voir encore 
beaucoup d'autres choses concernant rinterpr^tation de ces 
divines pens6es. Maispourle moment present, nous nc dirohs 
que cecl : c'est que les Dieux confirment par leurtemoignage 
les conceptions de Platon, en appelant Idies ces causes 
intcllcctuellcs, et on disant que lc monde est empreint du 
type qu'elles lui donnent. Si donc les arguments nous per- 
suadcnt d'admcttre rhypothese des id6es, ct si les Sages 
se sont mis d'accord sur ce sujet, Platon, Pythagore, Orph6e, 
et si lcs Dieux confirment cette opinion par leurs temoigna- 
ges, nous ne dcvons gu^re nous inquieter des arguments 
sophistiques ♦ qui se r^futent d eux-m6mes et ne disent rien 



1 Procl. m Tim.y f67. f. t De la vicnt que lcs Aoyi» disent qiic lcs actes d^- 
miurgiqucs, scmhlablcs a dcs cssaims dabcilles s'cnvoIent, sc rractionnant dans lcs 
corps du mondc ». 

2 x^Xiroi. Les iicux divers, et lcs maticresdivcrscs sont commc des seinSj proprcs 
a rccevoir ct a embrasscr lcs idccs. 

3 TpaicouTai icspi T^aji^l 'KOLpoKrytl^v . . Jc constniis TtepiTpairoOo-at te. TpOTrr, cst 
lo lcrme techniquc pour signiiicr ic rhanj^cmcnt d*un clcmcnt dans un autrc D. 
Uerl., Vn. U2. Plut , dePlncit. Pliihsnph.,{. 0, TpgTrrf.v... SXrjvSi* oXovTr.v uXyjv 
Slob., Edo(j.,'\). 370. Ravaisson. t. II. p. 1.38. Lc mot csl pcut-«Hre cmpruntc d'Hc- 
cHle. Gogava resume lout le vers par les mots : Fulgenles circum, 

4 II est clair quec*estAristote qui estici vise et queSyrianus accusc plus d'une fois 
d*avoir, dans sa critique de la theoriedesIdccs,us^ de sophismes. Lacritique d'Aris- 
lote C5t particulierement contenue dans lc ch. 9 du I. Idc \sl Melaphysique 990. a. 33- 
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de solide * et qui soit fonde sur un raisonnement scientifl- 
que. Gar les Dieux nous ont ditquecesont les conceptions 
du Pere, puisqu'ellesdemcurent dans les pens6es du Pere ; 
qu'elles proc^dent dans la d^miurgie du monde ; car la 
procession n'est que Tacte imp6tueux qui les en fait sortir ; 
qu*elles prennent toutes les formes, parce qu clles envelop- 
pent les causes de toutes les choses divisibles ; que des 
Id6es sources ont procede d*autres qui ont regu dansleur 
lot, par parties, la demiurgie du monde, — ce sont celles 
qui sont dites ressemblera des essaims d'abeilles, — ct qui 
sont goneratrices des choses inferieures. De mcme Timtie a 
depose dans les intelligibles la cause premicre creatrice do 
toutes les espfeces ; car c'est la comme nous Tavons montre 
ailleurs, -) qu^est Tanimal en soi, JWoCwov. Les Oracles ont 
dit que la source des Idees presubsiste dans le Demiurge; et 
qu'elles ne sont pas separ^es les unes des autres, comme 
quelques uns semblent le croire. Car ce n*est pas la m6me 
chose de rechercher la cause une ct universelle des especes 
encosmiques, et d'examiner simplement la premiere mani- 
festalion externe de toute la serie dcs Id6es. Ils ^ ramenent 
le syst^me general quiles embrasse au demiurge, le systeme 
des especes divines a Tordre intelligible, par lequel lc 
demiurge ct tous les diacosmes sont remplis de substance 
specifiquc. Et voih^i pourquoi, jlmagine, les Oracles disent 
que, s*echappant avec violcnce de leur propre source intel- 
lcctuelle et se partageant les unes d'un cote, les autres de 
Tautre, elles vicnnent sc briser et se fractionner dans les 
corps du monde, parce que, dans cette source, est enve- 
lopp6e la causc des choses encosmiques, par laquelle toutes 
les choses composecs selon la volonte demiurgique, * deve- 
nues dans lemonde, ont rc^^uleur forme. Lesespeces conte- 
nues dansra-jToCwov, subsistant selon lcur cssence intelligible, 
sontditcs par Platon ni sc mouvoir ni sc precipiter dans les 



1 T. V. I». 25. Col. 801. 

2 iil., m TinifVum, 127. c. « Cest cncori! ainsi (luc rayT^nWov cst la monadc ilc 
loiis lcs animaux, dans lcqucl sont les paradigmcs lcs plns univcrsels dcs choses 
cncosiniqucs ct dans lc(|uel prtjsubsistc la causc une de tout le Gosmos. » 

3 Les A^Yia. 

4 T. V. 26. Col. 802. 
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corps, * mais, par leur 6tre seul, donner k toutes les choses 
leur substance. Si donc le fait de subsister par lacte et le 
mouveniMit eRi inferieur a la creation qui precede l'acte et 
le mouvement, il est sans doute evident que lcs choses qui 
ont dans I^zjto^wov leur fondement intelli^ible et immobile, 
ontun rang superieuraux idees demiurgiques. Orle D^miurge 
est cr^ateur d'especes de deux manieres, et selon la source 
qui esten lui, et selon les id6es intellectuelles. Car c*est la 
que sont les causes universelles de tout et les quatre mona- 
des, 2 et c'est en partantdel& qu'elles penetrent dans tous les 
diacosmes divins et vont jusqu*aux derniers, de sorte queles 
dernieres d'entr elles, qui sont des images sensibles, posse- 
dent une rcssemblance plus manifeste des uns, plus obscure 
des autres. Et si quelqu'un de nous est capable de suivre 
les processions divines, il verra que toute espece sensible,. 
mfime s'il porte son exafnen sur Tespece sensible des choses 
placees dans la matiere, il verra que cette espece a regu les 
proprietes de toutcs ; car le caractercd'automobilite et d'eter- 
nel nc vient pas aux especes sensibles d'autrc part que des 
espcces prcmieres. Car sont eminemment eternelles celles qui 
ofTrent toujours k celles qui les suivent au deuxieme et au 
troisieme rang, la communication d'elles-m6mes. Mainte- 
nant le fait que chaque espece est, par hyparxis, pluralit^, 
mais que son hypostase est selon un nombre particulier et 
est remplie dcs nombrcs qui sont en rapport intime avec 
elle, et par la meme^ est ramenee dune fagon k nous incon- 
nue ct ineflablc h un rang divin, dilTerent selon leur difT6- 



1 lvOpw<nteiv. Conf. Procl., m Tim. 137. c. 

6v6ev afitjv Opcdvxei Y^veexi; 7roXu7coix0.ou dXr,; 

tv6ev aup6(ievo; TtpriOTTjp i(iy6poi Trupb; av6o;, 

xd<r(A(uv £vOp(o<7X(i)v xoiXaiixaot... 
Conf. Orphic. Fragm. VIII. p. U2. cd. Tauchnitz. Prochis (in Alcih., I. Col. iil. 
Coiis.,) y a fait <h'*ja alhision : « xaiY«p to oiaitdpO(iiov ovo|ia, to 4v airecpoi; 
xd<7{tot; i(vOp(i>9xov. ToiauTriV eXa^e 60va(Atv,. 

2 Procl., Theol. Plat., III. 170. « L*animal intelli^^iblR enveloitpant quatre idees 
intelligibles selon Icsquelles, il cree rhyi>ostasc iioii sculement des Dieux, mais en- 
core desanimaux su|)(3rieurs aprcs les Dieux et par l;i ineme mortels (car Piilce «h^s 
animaux qiii vivcnt «lans Pair, et Tidec de ccux qiii vivcnt daiis Teau, ct I idce fle 
ceiix qui vivent sur la terre, cette idee etend sa puissance dc generation dcpuis les 
Dieux jusqu aux animaux mortels). — II cnvcloppc donc quatrc id6es ». 

3 T. V. fi. Col. 803. 
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rence, cela, elle le regoit de la sommit6 des intelligibles et 
intellectuels, et des especes qui subsistent la d'une fagon 
myst^rieuse et inexprimable ; de meme aussi que le fait 
d'unir la substance dispersee, de definir par des limites com- 
munes l^infmit^ des clioses engendrees, cela, elle le regoit 
de Tordre qui maintient le systeme des choses, * et des 
especes qui ont cette m6me fonction. Quant a leur vertu 
tel6siurgique, c'est ^-dire la vertu d'acliever la nature impar- 
faite, quant ix leur fonction d^amener h Tacte Taptitude des 
substrats, de renfermcr dans des formes Tinforme et dans 
la perfection limparfait, elles ne les regoiventd^aucune autre 
part que de la divinite tel6siurgique et des especes qui se 
manifestent tout d'abord en elle. Et en outre,en tant que cha- 
que espece a une tendance h slncliner sur ellemfimc et h 
envelopper en elle-m6me, sous le mode de l'unit6, les espe- 
ces, dans cette mesure, elle porte Timage de la sommit6 des 
intellectuels et de Thypostase indivisiblc de celles des espfeces 
qui ont leur fondement dans cet ordre ; d'un autre c6t6, 
en tant qu'clle procfede avec la vie et subsiste par le mouve- 
ment et est con(;ue par rimagination comme rimmobile dans 
les choses mobiles, par la elle participe de las6rie zoogone et 
regoit rempreinte et le type dcs puissancesdes espfeces zoogo- 
niques ; et d'un autre cote, en tant qu'elle est ce qui imprime 
la formeen la matiere et est remplie d'une industrie artiste 
quip6netre ^travers lamatiere et montre une merveilleuse 
subtilited'artince etunefacult6 de specilier conforme a la 
raison, par l^, et dans cette mcsure, elle regoit les manifes- 
tations des idees d^miurgiques. ^ Et si elle assimile les sensi- 
bles auxintelligibles, sielle distingue leurs substances par des 
modifications conformes h la raison, il est 6vident qu'elle a 
6t6 assimilee aux diacosmes assimilateurs des especes, 
d'ou sc manifestent les processions divisibles des choses 
encosmiqucs, qui cnvcloppent ct rccouvrent les sensiblcs 
des manifestations issues des intelligibles. En outre si cha- 
quc espcce p^nctre dans des plusieurs, quoique elle soit 



1 TjvexTixr, TaEic- — L'ordrc dcs Dieux Syvoxei;. 
l T. V. 28. Col. 804. 
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mat^rielle, et si elle d6termine leur pluralit6 selon une forme 
qui leur apparticnt en propre, comment en vertu de cette 
puissance, ne remonte-t-elle pas k cet ordre des Dieux, qui, 
d'une fagon independante et libre, use familierement des 
lots qui sont dans lc monde, attire en lui meme par attrac- 
tion plusieurs parties de ccs lots divins, quisontdans letout. 
Donc, en proc^dant d'en haut, k partir des Idees intelligibles 
jusques aux dernieres, nous verrons apparaitre la continuit6 
unede la s6rie universelle et nous distinguerons, par im acte 
intellectuel, quelles proprietes particulieres les choses sensi- 
bles ont comme arrach^es de chaque ordre. Car il faut que 
toutes les choses secondes participent de celles qui les pr6c6- 
dent, et ainsi chacune des unes individuellement et a part a 
la faculte de participer de Tordre de chacune des autres,ce qui 
ne veut pas dire autre chose, sinon qu'elles en participent 
selon les processions m^mes des Dieux. Car c*est en mfime 
temps que celles-ci, que procede Tordre de celles-l& qui a son 
hypostase propre en toutes ou intelligiblement ou intellec- 
tuellement ou hypercosmiquement, ou encore de fagon k 
maintenir le continu, ou zoogoniquement ou demiurgique- 
ment ou cnlin selon quelqu^autre hyparxis divined6termin6e. 
Mais je me suis tres etendu sur ce sujet par suite de mon 
penchant particulier < : maintenant il faut revenir au texte 
de Platon, et nous rappcler les consid^rations sur la ressem- 
blance, puisquememe maintenant, il en fait mention en di- 
sant qu'eUe est la puissance assimilatrice de toutes les choses 
secondes aux causes intelligibles, et qu*elle a la fonction de 
r^unir les deux extremes. Car il faut que la procession de 
toutes choses se retourne vers leurs causes propres, et, dans 
les Dieux eux-mfimes, c'est ce que fait Tordre assimilateur, 
qul faitrctourner la pluralit6 des h^nades divines k leurs 
causes uniees, et dans les especes, cette puissance est exer- 
c6e parlesemblable. Et il nefaut pass'etonner si les mfimes 
noms designent et les especes et certains ordres des Dieux. 
Car ces noms sont entendus universellement et particuli6- 



T. V. 129. Col. 805. Proclus, ici comme dans lc Timee p. 316 a et aillears, recon- 
nalt avcc une ccrtaine candeur son penchant a la prolixit^. 
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rement, henadiquement et sp6cifiquement. Et puisque 
c'est le caractere particulier de la ressemblance, d'assimiler 
les creations d^miurgiques du pere au pere m6me, il est con- 
forme k la raison que la dissemblance soit jointe h la res 
sembiance par une communaut6 de nature, afln que celles-ci 
soient aussi distinguees comme 6tant images des paradigmes. 
Car ni les seulement semblables ne sont images, puisque, 
sans dissemblance, la ressemblance est paradigme et non 
image ; ni les seulement dissemblables ne sont images , 
car le nom m6me de l*image signifie la forme qui ressem- 
ble a une autre chose. II faut donc qu'il yait les deux, 
le dissemblable et le semblable, pour que l*image devienne 
une chose dill^rente d'une autre. Cest pour cela que 
celles-ci occupent Tordre moyen dans les especes, comme 
Tordre assimilateur des Dieux est moyeu entre les unifi^s 
et ceux qui procedent dans une pluralit6 de sections. * 
Car ce qui assimile est moyen entre la chose avec laquelle 
il y a ressemblance et celie qui est assimil6e h celle-lk. 
Si donc on nomme ressemblance une identit6 relAch6e, et 
inversement dissemblance une diff6rence relSich^e, nous re- 
pousserons la d6finition, non pas en disant que les especes 
n'ont pas leur hypostase dans le plus ou le moins (car ce plus 
et ce moins est la marque particuliere de rindetermination 
des especes dans la matiere), mais parceque chacune d'elles 
est mesure et a une substance propre et une puissance d6fi- 
nie : outre que les unes appartiennent aux substancesen tant 
que substances, les autres appartiennent aux qualit6s et aux 
puissanccs des substances, comme d^autres appartiennent 
aux qualit6s, par exemple T^gal et rinegal. Et si Ton disait 
que le semblable vient de Dieu, le dissemblable de lamatierc, 
nous n*admettrons pas davantage cette id6e. Car s'il y a unc 
mer de la dissemblance,Platon a qualifi(irespece dissemblable 
qui est 1&, de paradigme des dissemblables d'ici-bis, de sorte 
que nos adversaires traiteraient d'une autre esp6ce de dis- 
semblance et non de la dissemblance comme on Tentend 
ici-bas. Si on veut fairo entrer le semblable et le dissemblable 

i T. V. 30. Col. 805. 
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dans lacat^gorie de la relation, nous ne l'admettonspasdavan- 
tage ; car ce n'estpas seulement selon la relation pure que les 
especcs d^miurgiques ont leur hypostase, k moins qu*ils ne 
dlsent quele principe assimilateur t6moigne en leur faveur, 
parce qu'il donne aux choses secondes leur relation aux pre- 
mieres et aux images leur relation aux paradigmes. Carc'est 
la surtout le caractfere particulier de ce couple, de lier 
ensemble et de distinguer les pluralit6s des monades qui leur 
sont propres et lesimages de leurs paradigmes particuliers. 

Quoique nous ayons dit d6ja plus haut ce que c*est que 
Tun et la pluralite, * disons encore maintenant plus claire- 
ment qu'il y a aprds Vun, deux principes des 6tres selon 
Platon, qui sont la limite et ruiimite. ^ Toute raison, est 
form6e de ces deux principes, la raison intelligible et Tin- 
tellcctuelle, la raison assimilatrice, indtipendante et Ten- 
cosmique, la raison universelle et la particuli6re. Puis donc 
que la raison demiurgique est un melange, ayant en elle- 
mfime !a limite et rinfini, on pourrait par suite Tappeler un et 
pluralit6. Car Tun substantiel est limite , et la pluralit6 
substantielle est rinfini en lui, et puis que Tespece des 
corps est divisible, runsubstantielestla limitequi est en eux, 
Tun divisible est rinfini : donc la raison est un et plusieurs, 
parce qu'elle est compostie de la limite et de rinfini. Et de 
m6me que.ceux ci, j'entends la limite et Tinfini, sont dans 
lcs intelligibles et y sont primairement, de m6me Tun et les 
plusieurs dans les intelligibles et les intellectuels, sont dans 
le nombre qui est la, primairement, comme la deuxieme 
hypoth^se nous Tapprendra completement. Celui-ci, Tun, est 
limite du nombre,et celui-l^ (les plusieurs) est le nombre de la 
limite et de Tinfini, pergu dans la pluralite et dans le continu, 
et d'une extension plus grande que Tun et les plusieurs ; car 
ceux-ci sont dans le nombre seulement. Donc, puisque 
le nombre n'est rien autre chose que Tun qui est & la 



i T. V. 31. Col. 80G. 

S Platon ne dit pas tout a fait ccla : (Phileb.^ 23. c. :) <( Des (itres, lcs uns sont 
finis, les autres infliiis, commc lcs choscs individuellcs : k ces sTceipa sont opposes 
Tun et les plusicurs qui apparticnnent k la classc des <^tres finis ; — 4 ces deux 
^nres, il faut igouter le mixte qui en est forme, et un quatri^me, la cause. » 
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fois aussi plusieurs, et que les plusieurs sans l'un sont 
pluralite infinie, et que l'un sans les plusieurs est le principe 
du nombre, celui-ci o'est pas encore nombre, et celui-l& 
n'est plus nombre. Donc, de m6me que dansles intelligibles 
il y a d'abord limiteet inflni, de m6me dans les especes 
(jiu viennent apres eux et qui sont k la fois intelligibles 
et intellectuelles, sontTun et les plusieurs, de m6me dans les 
troisiemes ^ qui sont les intellectuels, setrouvent le meme et 
Tautre ; car ant^rieurs et sup6rieurs k ceux-ci sont Tun et les 
plusieurs, parcc que ces derniers sont absolument * (aTroXuTco;) 
ce quils sont, et ceux l^ ne le sont que relativement. Car 
Tautre est Tautre de quelque chose, etle m6me est le m6me 
que quelqu'autre chose, tandis que chaque un ne d6pend que 
de lui-mfime ct lcs plusieurs ne sont comptes qu*en tant 
qulls sont chacun un. Tout ce qui est compte est par lui- 
m6me de telle qualite, toioutov, ou plutot, de telle quantit^, 
TOffouTov, et il n'est pas d6nomm6 dans le langage par une re- 
lation k quelqu'autre Strc qui est compte. Puis donc que ce 
sujet a ete analyse dans unc mesure suflisante, nous allons 
passer&la suite derouvrage de Platon : 

§ 57. (( Ainsi donc, dit Parmenide, tuadmets ces sortes de 
choses, c'est-^-dire une certaine esp6ce existant par soi du 
Juste, du Beau, du Bien et en outre de toutes les autres cho- 
ses de cette nature ? — Oui, dit-il. ^ » 

La raison divine et demiurgique enveloppe, sous le mode 
unifle, les plurifl(3s, sous le mode indivisible, les choses 
divis^es, et sous le mode indistinct les choses distingu6es. Le 
premier principe qui divise les choses pr6subsistant dans la 
raison dans une union parfaite, c*est r^me : non pas seule- 
mentnotrc Ame, mais mfeme rame divine. Car puisqu'elle 
n*a pas dans son partage seulement les pens^es fond^es dans 
r^ternit^ et qu'elle d(isirc embrasser Tactivit^ totale de la rai- 
son, en aspirant a la perfcction qui estenelleet a cette forme 
parfaitement une et simple de la pens6e, elle tourne autour 



1 T. V. 32. Col. 807. 

2 Libres de relation, independants de tout rapport, en soi. 

3 Socrate. Parm.^ 130 b. 
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(l'elle, se meut cn cercle autour d'elle commeun choeur dan- 
sant, el, par les transitions de ses notions, divise rindivisi- 
l)le des especes, voyant separemcnt le Beau en soi, voyant le 
Juste en soi, voyant chacunc des autres especes, les voyant 
toutes, mals une par une, ct ne lcs pcnsant pas toutes k la 
fols. Car ayant le troisiemc ranj? a partlr de Tun, pour nous 
cxprlmcr d'une fagon ^cnerale Ml est logique qu'elle aitcette 
sortc d'acte. Car cet un estseulementunet anterieur&lapen- 
scc; la raison pense toutes choses comme un, et TAme les voit 
toutes une par une. Ccst donc & elle qu'il appartientprimai- 
remcnt de diviser, parce quc, privee de la pensee qui pense 
tout dans ruri et en bloc, elle a regu cn partago la pensee 
qui pense tout un par un, - tout, parcequ'elle imite la raison, 
mais un par un,3 parcequec'estlk rattribut particulier qui lui 
appartient. Car la division ct la definition sont en clle primai- 
remcnt. Ccst pourquoi m6me les th^oloj^icns disent * que la 
raison, par la providcnce d'Athena, est conservee indivisi' 
blc dans lcs d6chircments Dionysiaques ^ que TAme est divi- 



I T. V. 33. Col. 808. 

i rii pur un. 

3 Aii licii de xm {uv... rep Se jc lis tb (i£v. 

i Procl., in Tim., 184. d. « .Mais il dil qiie scs antres rrealioiis ont ete toiitcs 
tJivisrtcs par les ilieux diviseurs ct quc seul le caeiir, par la providence d*Athena, 
est reste iiidivisilile. r>ar puisque que la raison cree les aiu<;s et les corps, et qiic 
les ames i»t les corps re^oivent iiiic extrdmc division et un cxtrOme parta^ par 
rapport a ciix-memes. tandis (pie la raisoii demcure uiiifiee ct indivisible etant tout 
dans Tun, et cnvcloppant dans une seule ct uniqiiii pciisec la totalite des intelligi- 
bles, il dit ipie seule la siibstaiice intellectuelle et le iiombre intellectuel ont ete 
laisses conserves par Athena ; « car, dit-il, ils ont laiss/; le wmir intellcctuel • d.'*- 
sij^nant cvidemment la siibstance intellectiielle. Si donc Ic coDiir indivisiblc est in- 
tellectuel, il est evidcnt quo la raisun doit f^tre le nombrc intellcctucl. >» 

r» Mv/ To'; TTrapaYiJior; toi; Aiovjeyiaxor;. c'est-a-diro les parties dans IcsqucIIes a 
cte dechire le corps de Dionysos. Procl., m Tim , 500. c. a Cc noinbrc (7) est coin- 
miin aux dciix Diciix (ApoIIoii ct Dionysos), puisque les Iheolojjicns nous disent que 
Dionysos divise a Ht\ partaj?e en scpt parties, £7rra Sjtt dtvrajuXy) xoCpou fiisjioipv 
(xavTo... De m«^me aussi la triade vieiit des causes intelligiblcs, et Tautre nombr« 
(7) dcs caiiscs intcllectiielles, ct ilvient de ces dieux atin que le syinbolc de la serie 
Dionysiaque ct dii dcchiremcnt raconte par les mythcs, contieiinc le parta^c cn sept ; 
car il fallnit qtie ramc participat de la raison Dionysiaque, et, comnie dit Orpheel 
« que portant le Dieu sur sa tdte ». kTtlTf,; xe^aXf,; ^epovyav tov Oedv, ellcfatdivi- 
scc conformeihent a lui (c*e8t-a-<Jire en sept). ^ — Oii connait, et en grande partie par 
Proclus, la lej^ende de Dionysos Zagreus Ue dechire). — Fils de Jupiter, ctabli par 
liii Boi des Dieux cncosmiques, et revLHu, malgre sa jeunesse, dcs plus hautes digni- 
tes <Iivincs (Procl., in Tim., V. 334), il est dechire par les Titans, scs freres, (Clem, 
Al., Admonit.y p. il) qui lc font cuirc et lc mangent, k rexccption du coeur. ProcL, 

18 
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seo prlmaireincnl et quc la division en sept est la division 
dc la premicrc ^me. Ellc a en clTet |K>ur caracltTe propre, 
la fonction de division et le raisonnement discursif. II ne 
faul donc plus s*etonner, tandis quc les espcccs divines pre- 
subsistcnt dans la raison dcmiur^Mquc a la fois cl sous le 
mode unic, quc notreame l<*s saisisse sous lc modc <Iivis/', 
qu'clle (^onsidcrc tanlot lcscspec(;s tout a fait prcmirres ct 
lcsplus communi»s. tantot ccllcs qui occupcnt lc ranj^ inter- 
mcdiairc, ct «•nrui les plus particulicrcs et pour ainsi dirc U^ 
plus indivisihlcs drs cspcccs. Car puisque nous avons dit que 
IVimc divinc mrnn! divisc rindivisible par dcs touchers. <les 
ccmtacts succcs^ifs et discursifs, (pie ilirc dc I amc parlicu- 
llerc? C'(jst quNMlc, bcaucoup plus que la divinc, con(;oit divi 
semcntct par parties lcs(»sp()cesquisontensemble clles unes 
dansles autres. II n\v a donc rien dVtonnant. commc nous le 
disions,quc lcs qucstions ct l(»s n'*ponses s'attaqucnl tantot a 
ccrtain(»s (jsim^ccs, lant(')t ad'autrcs, ct que chaquc questicm * 
solt i)our ainsidirclctouchcr d*un ccrtainordrcd'es|)eccs. Car 
d(» UKJmc quc la i)iiroleprojcl('?ccxt(>ricurcment divisc la i)en- 
8(M» un(5 et slmplc, ct parcourt dans unc s('Tie succcssivc dt» 
tcmps les penstics uni(iccsd(» la raison.^do m^jmcles csptVes 



inilrat., 115. {lovr, r, xx^^is dSisfptro; ixstvxi >ivirst, cl, m 7im , IKi li^vrv 
fjt Tr,y xap^txv ajxi.iiTrov civat iiiovota -rr,; 'AOr,vi; : 

Mo-^vy,v vxp xpa5:y,v voipT,v /.liTtov, 

ilil-il. Tuiil 1«' r«—lr «lii hii'n, r\".l..'»-ilin» !«' nMii|»i>s • |i<i.-rlii<|ii •. dixiH.' i»n Hfjil. lU 
%*' |i' (iarljix«Mi'iil. ilil li' Tlii'oloj;i«'ii. ni (larlutil il«"4 Titaii«i. • Va*< h«»|»1 |iartii*« n-' 
riiiM'4(tMiHiiMit (M- aiix ^fjit |iartii'^ il«' lain ', iiiai'» ati ii>iiiihr<' il»** m*\*\. litAii« <|iii 
^'••taiiMit (larlaj: • 1«' rnr(»'i. L»' ruMir. >au\.* (»ar AllnMia, i'sl (lorli' |iar Athfiia ji 
/,riis. «(.Iiiii. M . .\dimtnit, (». ir : 'AOy,vi jiiv oV/ Tf,v xapctxv TO'i Aiov^vq*.^ 
•iyi/oaivr. Ila//i;. I'n»«l.. m Mnh.. I. (». 11. '.\Or,vaix'iV to «Jo»;£tv aaipi«y:ov tr.v 
•mt.v, c: olrtip -Miriioa £r»£XAy,Oy, lla>>a; 'Ayy.vy,. TtravKtov os tb (i:p:'itv a-^Tr.v 
Oii III'. \>iit (lan Imi>ii I lainMiiciil <-•' «(ip* ilcvitMifiiMit k* <*(i*iir (tauvt* o{ {«•<« tii(*iiil»rt*% ilu 
ItMMi .|'\.n.". (i.ir 1.'^ Iii.int. |»'.i;ii.'s l*n»<-lii*i, in Tun., III. ::(►», .\(»o||«»ii Ii«* n*<'ii*Mllc 
(»ar ia \M|.»iit^- •!•• -»,»11 (mh' i«i |<*s rfint a la \ic. M. r;i Titn. \. 'A\',\. Tt>SwTa f, Ir» 
(iiOw'^7:a T.i/ '):'.iv. . tl; tt.v ra/:7*;iv;7;av. r.'i'Ht la (laliii^ mi •%ii', la r 'Mirrocli m. 

1 t'\. M r.»| WKI. 

i l.'a(n»«l«i*i* i-'*t "•nin riit. iiiltn* nii unii».!'. Ci»nf. IM.»t.. Enn., I. •. .1. ■ Car ijr 
iiii'iii'' i(iii' li* •li'*' •Miis (•1111% (i.ir l.i \i»i\ i*st iiiii* iiiiitatiiiii ili* crlui i]iii i*«t tlan« 
raiii.', .1«' iin-iii.' 1 1-1111 •{ui •">l ilaiis r.iinc i".t iiiu' iiiiiiatiun i|i> rclui <|ui c<«l ila&n» 
iiii antr.*. !>•• iinnK' ili.iir i(iii* li* •Iimihhs • niis «'\ti'ri«'urriii<'iit, iv rpopopl, r*l 
(li\iM' cai ia(>(ii>rt a iclni <(ui <'^t ilaiK raiii<* ilc iik^iih' rclui qui (*«t <ian< l*Ain«*, 
inttf (>i«'ti' il.' •iImi 1(111 i'^t ilaiiN tiii aiitri', rs[ i|i\mi' (lar ra(>(N>rt .1 i*elui <|ui !•• |»n*- 
rcili* ". AMNt.it.' n\ait il.-j.i fait r<'tt<* ilistinrti.m ili* la (>an»l«* iii((*ri(*un\ 4 iv t# 
'f'*''/.^ ^^V''i* '^ i*»"' *'^ '*** '* |»ttn»lt* i'xli'ri<'ur<', i i^w. .4fi<j/. /W., I. 10. 76. b, ii. 
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i|ue nous avons consider^es tout d'abord sont les plus univer- 
sellesetresplus cominunes, i'un, la pluralite,la ressemblance, 
la dissemblance, \e repos^le mouvement; — celles qui mainte- 
nantse presentent a nous, sont» sous un rapport, secondes re- 
lativement & celles l^, sous un autre rapport, non ; de m6me 
quenous disons que la vertu d'ici-bas, sous un rapport a une 
hypostase plus pauvreque TAme, sousun autre, une meilleure, 
meilleure en ce qu'elleen faitla perfection, plus pauvreen ce 
qu^elle est quelque chose d elle et subsisteen elle, de m^me le 
bon, le beau, le juste, sont, sous un certain rapport, meilleurs 
que les especes substantifiantes, oj/tiotcoio^, * sous un autrC; 
plus pauvres. Car en tant que celles-l^ sont les plus g6ne- 
rales, celles-ci participent de celles la ; mais celles-lii cr6cnt 
^cs choses par leur 6tre, et sont par 1& causes premieres cr6a- 
trices de rfttrepour les choses d*ici-bas ; celles ci sont causes 
doleur porfection, le juste, jusqu*aux ^mes auxquelles il 
donne Tordre et la perfection, le beau, qui agit aussi sur les 
corps. Car la bcaute, dit Socratedans le PMdre , ^ a ce role 
d'ctre respece la plus visible et la plus aimable ; la justice 
n'a pas de lumicre dans les imitatiohs qui en sont faites 
ici-bas, et le bien donne & toutes choses leur perfection,selon 
leur substance particuliere individuelle. Car, sclon lerapport 
de juste proportion de Tespece ala matiere, (il y a proportion 
lorsque le moilleur remporte, par essence, sur le pire) selon 
donc cettc proportion ^ le bcau jette ses eclairs de lumiere 
dans les corps, et le bien, selon la perfection, qui est pr^sente 
en toutes les choses sp^cifiees, lorsqu'clles ont, par nature, 
la perfcctibilite. Donc, dans cette triade, rabsolument pre- 
mier est le bien, le deuxieme le beau, le troisieme le juste. 
Et s'il n*a plus pos6, selon Topposition contraire, ♦ les especes 
bien et mal, beau et laid, juste et injuste, evidemment, jima- 
f?ine, c'est pour montrer quil n'admettait pas qu'il y eCit des 
Id^es, losa;, de ces esp6ces. Car pourquoi a-til presente les 



1 Qui iie font quc produire rdtrc sans le rcvetirde qualitcs. 

2 Phxdr.y 250. d. Proclus citc cnciDrc tcxtucllement ce passage dans VAlcibiade. 
I. CoL 58i. Cous. 

3 T. V. 35. Col. 810. 

4 Goinine scinblable ct dissemblable, le mi^me et Tautrc. 
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especcs pnVedenles avec leurs oppos^s contralrcs, scniblable 
et dissembiable, un et pluralite, repos ct mouvcmenl, ct 
pourquoi iK)se t ilcelles ci separementde leurs conlraircs, cn 
soi et par soi, si cc n'est parce qu'il n'a pas mcconnu qu'il 
y a desidees d(»s choses bonnes. quoi qu^ellc-^ paraisscnt d<-s 
contraircs, tandis (juMI supprimc ct nie lcs causcs speciilanlt*s 
dcs choses mauvaises. 

Mais 11 nous faut cxaminer cncore dc nouveau ccci : qu'il 
y a des espoces dec.es (.'hoscs, je veux dir.^. du jusle. du beau. 
du bien, et do toutes les choses qui sont, comme il Ta dlt lui- 
mcme, dctelU; naturc, par cxemplc dela temp:'Tancc,du cou- 
rage, de la pruden^rc. cela tu pourras 1\h\ convain<*re si tu 
considcresquetoute vertu et toutcsles pcrfertionsconfornics 
a la vertu nous rcndentscmblables au divin, et queplus pro- 
fond6ment (*IIessetrouvcntfond('»es cn nousetplusrapproches 
nous devenons de la vie int(*llcctuclle. Si d(mc lc beau «'t lc 
bien el chacunc dcs vertus nous rend S(MnbIabI(?s a la raison, 
n('icessairemcnt la raison doit posscder les paradijjmes • intel- 
loctuclsdc cescspcccs. Gar lesemblable, lorsqull est dlt scm- 
blable a un mcilhuir, poss(»dc alors i^rimaircment cc meilleur 
que lc plus pauvre a r(*(;u, oi qui Ta fait dev(»nir scmbtablc 
pourTavoir r(M;u. Cnr une chose aulre particijmnt ti unc os- 
Ix'n*c devi(?nt s(Mnblal)l(» ii unc auln^ qui csl aussi ditcscm- 
blahlc a son semblable ; - ou bl(MK (Hanl secondaircmi*nl (•<• 
(iu<* le mcillcur c>t primaircmcnl, (»llc e>t (pialili«''(» di» >t»m 
blahlc, runimc ima^» dc ce nKMlleui*. II csl iUmc ncce>>aire 
((u'avant 1 amc, lcs (^sihmcs des vcrlu^. ct lc Ix^au ««n soi rl 
le biiMi cn soi xiicnt dans la raison. Mt 11 faul con.sid^MNM' de 
nouvcan chacunc d(^ cc-i cspcrcs sou-^ (I(MI\ poliils d«» nuc : 
(rabord, cii taiil (pThtMiadc divinc , ayant un ccrtain carac- 
ItMc. cl (Mi lanl (prc^p<'cr inlcllcclucllc. (mi ayanl un aulrc 
cl (lilTcrciil : ciu' cc> caracl«M'c^ n'apparli(Minent pas au mciiic 
ordrc. Kn clTcl W ju^lc >uh>i<tc autrcuKMil dans Ics c^ixm-c-». 
(»t aulrcnnMit dans lc-^ I)i(Mix ; car ici ha^ ccltc c>ik*ce r^-t une 



1 i V. 3('.. Coi. sm. 

t IMal».. l*nt m., \',\t. il. • Ou lM«*n y a-t-il •lurl.nii» ini»>«'ii «jiif lo «««mMAlilc Uf 
>oit |*n« M'ini»lttl»l«* a vin MMnhlahlr. •> 
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certainc espece et n*est pas toutes les autrcs : elle esl parlio 
d'une autre cliose et la pensee quV.lle possede ne prorede 
que jusqu'aux ames ; la justice cliez les Dieux n'appartient 
absolument et proprement qu'a elle meme ' ; elle est un cerlain 
lout, et va, par ses fonctions providentielles, jus(fu'aux clio- 
ses du dernier degre : elle comnienee aux premiers dieux in- 
tellectuels ;car c'estla qu^elle sestmanifestee premierement. 
Or le juste est aussi une espece dans la raison demiurgique, 
comme nous 1'avons dit. Le beau est une chose quand il est 
le beau comme espece, et est une autrechose comme rhenade 
dcla beaute divine. Gelle ci exerce son acte sur les dieux, en 
tant que dieux ; elle commence primairement par le premier 
de tous les intelligibles, tandis que le beau est dans les especes 
ot est per^*u autour des especes. Mais le bien, est-il besoin de 
dire qu autre est le bien substantiel, autre le bien hypersul)s- 
tantiel ? Gar cela a ete dit clairement par les anciens. II ne 
faut donc pasque les questions relatives aux especes, jette le 
Irouble dans les doctrines relativesaux Dieux, - ni (lue le dia- 
cosme des especes particulieres seconfondeet soil idenlitic 
avec les henades divines ; il faut considcrcr en euxniemes 
les Dieux d apres leurs substances et leur pluralite et les 
considerer en soi et par soi. 

§ 58. « Mais quoi ! etablis tu qu'il y a une espece <le rhomme, 
separement de nouset de tous les Tjtres qui sont lcls "• que 
nous sommes, ainsi une certain(^ espece cn soi de rhomme ol 
du feu et de Teau ? » * 

De toutes les especes qui sont (ilenKillenient dans le Toul, 
i! faut qu'il y ait des causes immobiles i)r(»subsislanles. Gar 
rimmobil(j existe en elles par la imissanco (Mernelle de hMirs 
causes, de sorte que de rhomme. en tant (luhomine et d(* 
chacunc des especes individuelles dans h.^.s animaux et dans 
les v(3g6taux, il y a des causes intellectuelles, el c est de la 



t Dans la |>hra5e : xcivTa ^Triv ioco); eayrf,;, au licu (lc Travra jo lis Trivrr,. 
2T. V. 37. Col. 811. 

3 Au licu de. ofoi r,jiii; iTfiiv, uii mauiisnit <le PrDchis rrOxfonl «Itmn-' oTov, d'ou 
Tbompson avait tirc la lecon ouov. 

4 Parm., 130. c. 
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quo vlennent les processions de toutes ; la procession ne 
se produit pas lmni(.^diatenient dans les clioses engendrecs et 
materielles ; car ii nVst pas conforme a la loi immual)le <!<»> 
choses que des espec(?s intellcctuelles, (•ternelles et immat**- 
rielles engendrent la pluralitd* des especes mali'»rielles, 
changeantes, individuelle^, sans pens(»e, puisque toute pn»- 
cession s'accomplit par ressemblance, et qu'avant l(»s chos(^s 
complelement sf^par(}es de la cause, existent celles qui sont 
unies a elle et plus manifestement faites a son ima<?e. II y 
aura donc proc(3dantde Ihomme (»n soi, un cerlain homme 
d(^termin(!M'(»l(*ste, un empyrtV, un a(»rien, un a((uati([uo, et 
enlln au dernier ranj^', un tern^stre. Kt toute cette S(}ri(» de 
resp('»ce, proc(}dant constamment par abaissement (hms le 
plus particulier, est suspendue a Th^Miade int(»llectuelle qu(i 
nous avons appel(3C riiomme en soi. * II y en a une autre, pro. 
C(>dantdu chevalen soi, du lion en soi, et semblablenKMit de 
tous les animaux et de tous l(»s vej^'(}taux. Car les causes im- 
mobil(.»s, avantl(»schoses (Hernelles selon resiH»ce,enj?en<lrent 
seulement les choses (>ternelles selon le nombre, et avant les 
choses mat('jrielles et mt^hMjs a la laideur, les chos(*s ou domi- 
n(*nt le b(*au et la proportioiK Ainsi donc le feu de la haul, rt 
Teau etla tern» et Tair ne cr(ient pas imm(>dial(Mnentc(»s cho. 
s(»s mat('»riell(»s, mais avant ell(»s, les (-(Mcst^^** ct les rhHnmts 
nnmatcricls. C'(»sl j)our(pioi nous avons dit aiiU^urs - (iu«» W 
cicl (»st<'ompos(» (l(»s qualre (McuKMits.non d<'s ('»lcments tout ji 
fait mat(''ricls, mai^ (r(''l('Mncnts plus immat<'Tiels (M ((ui scsnni 
manifcst('*> primair<Mncntpi'occdanltl(*sesp('M'(»s. Kt ru un lunt. 
dc mcmc ((ur cha((ut» raison cnvcl<>p|»e lout. dc mrnu*, dan^ 
cha((U(* sph<»rc, tout cst sclon un ujodr dc ronv(M)ancc av«M- 
chatMUic, hflia((Ucm(Mit i<i, s(M)('*lia((U(Mn(Mit (lan> rrWr la, 
(Mn()yri((U(Mn<M)t daiis c(*tt<' autrc, <'t ('hthoni((U(Mn(Mit (Ian> la 
lcrre: c/ot i)our((Uoi lMat(»n ayanl dit : t( M(us tjuofl rcspccr 
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ile riioninw^ adparc^fnent de nous, » a ajoule a et dc toiifes /rs 
choses tcUcs que nous somtnes, » Caril faut separer et deta- 
cher l'espece intelleetuelle de toutes les eneosmiques, que ee 
soit l'homme celeste, ou rhomme empyree, ourhomme ehtho- 
nien qu^on veuille desi^^ner. Cartout le nombre des hommes 
d'ici bas, s abaissant selon pUisieurs proeessions et pUisieurs 
ordres, est suspendu a cette lienade inteUectuelle que nous 
avons qualiliee : rhomme en soi, paree qu'elle est la premiere 
cause et la source de la serie des homuK^s. Kt eomme eette 
henade est la source de la serie des hommes, il y a une autro 
source et une autre Mnade du feu, qui est en tous et une 
autre encorc, de touteleau encosmique. Que ees monades ' 
soient plus particulieres quc celles dont il a ete qucstion 
precedemment, cela est evident, et il n'est pas moins elair 
que dans toutes les monades que nous avons eitees, la plus 
I)articuliere, et pour ainsi dire l*indivisible - est eelle de 
rhomme. Cest cette marehe qu'asuivie rentretien, proeedant 
des choses plus preneralesaux plus partieulieres. Mais quant a 
savoircequ'estchacunc de ees espeees, e'est uno questicm 
qu'ilestextremementperilleuxde vouloir resoudrepar ee pas- 
saj^e. Car de tous eeux qui ont traile de ee sujet, les uns ont 
ete rofutespar ceux qui les ont suivis; les aulres ifont ajoute 
aucune autre chose plus importante que ee cpron avall deja 
dit. Etilnefaut pas s etonner que nous exprimions les pro- 
prietes des plus ^enerales, et que nos notions ne puissenl pas 
alteindre lesplus partieulieres; car penetrer juscpK* daiis K's 
dilTerences individuelles(;t partieulieres i\e Uuiles est au-des 
sus de la raison humaine. Mais il nous est p<)ssil)le de eonsi- 
derer lecaractere de ee (lui setend ^ partoul ou sur le plus 
j,'rand nombre de ehoses. 

§59. (( J'ai souvent, dit-il, mon eher ParnuMiide. (He dans la 
plus grande incertitude sur ee point, a savoir, sil faut (jtre 



I Oii voit rcmplDi |>res«|ii« iniliflr.Ttriit iri «l-s t»Miii.'^ Ii<ii;i<l.' rl in niJili', pnur 
cxprimcT la causc' intcllij^ibk'. 
t T. V. 39. Col. «l;j. 
3 II vaudrait pcut-dtrc mieux lirc to otaTsivov «luc ?ixT£tv6vT(i>v. 
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afnrmatif au sujet de ces espcces, ou chercher une autre so- 
lution. ^ )). 

En nous pla^ant t\ unpointde vue plutot logique comme 
disent quelques-uns, admettons que Parm^nide, par consi- 
deration pour Socrate, avant de l*amener k une negation, 
a imagin6 une formulc d'liesitation,qui est interm^diaire entre 
unenegationabsolue et un parfait assentiment. Car il serait 
absurde, immediatement aprcs les aflirmations, d amener les 
ncgationset ce serait d'unhommebien peufermeetpeucons- 
tant dans ses idees. Avant donc qu'il exprime une n^gation 
de'certaines de cesespeccs,il dit qu'ileprouve de rhesitation 
au sujet de cclles qui lui sont presentees,de sorle qu'iciencoro 
il repond avcc precision, soit par un assentiment, ou par une 
h^sitation ou par une negation, selon la mesure de Thy- 
postase des choses : car de toutes celles qu'il a vues se mani- 
fester danslcs Dieux incorporels, dans lescorpsct dans toutes 
leschoses visibles, - de toutes cclles-la il poseavec assurance 
qu'il yadesespeces : telles sont lesemblableetledissemblable, 
lemouvementet le repos, Tan, la pluralito, le juste, le beau 
et le bien. De celles qu'il a vues dans les choses mortelles, 
materielles, quis'ecoulent et changenten diverses maniercs, 
surcelles lii, il hcsite; caren regardant en ellesce qu'il y a de 
corruptible, ildoule qu'ellcs soient devtMUies selon rcspece ; 
car les especes sont causes de choses eternelles ; et en regardant 
cc qu'il y a en elles dimmuable selon respece, il est incertain 
si les especes ne seraient par la cause de cette immuabilite. 
Mais de tout ce qui est cn elles de bas et de vil, commc le 
poil, la bouc, rordure, de cclles-la il supprime completement 
la causespecifiante. ^Tu vois donc bien encore que Tassen- 
timent parfait, rinccrlitudc, * la negalion de Socrate si)nt 
fondes en raison. Mais pourquoi, diras tu, y a-t-il une si 
grande dilTerencedans les especes qui procedent, puisque lcs 
especes sont unifi(ies lesunesauxautres, de sorte que nait 
la difliculte de savoir, s'il faut ou non poser des especes de 
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certaincs choses qui ont aussi toutes des causes intellectuelles. 
C*est qu'il y a m6me la une sorte de dilTerence : car toutes 
nc sont pas au meme rang. Les unes uniliees dans leurs 
causes propres sont plus plurifi^es et plus distinguees 
selon la procession, et la difference de cellcs qui sont 
au-dedans (de leurs causes) n*est pas aussi grande que 
de celles qui sont en dehors : mais celles-ci ont un 
exces et un defaut plus puissant et plus grand. Et en elTet 
dans la pensee du politique, tout est k Tetat de notions intel- 
lectuelles : le gen(^ral. Torateur, le taxiarque, Ihomme du 
peuple, et ces notions ont entr'ellcs une dilTerence petite : car 
toutes sont vitales et subsistent ensemble en m^me tcmps 
dans la pensee du politique ; mais au dehors, la difTerence est 
lr6s grande entre le strategeet l'homme du peuple ; car inte- 
rieurementil n'y a que lesespcces, et ce qui est pour ainsi 
dire leur substrat indivisible.* Cest donc ainsi que, tandis 
que toutes les choses intelligibles dans Tesprit divin, - sontde 
meme teinte, (ou simultanees), ? onaper^^oitdanslemonde une 
ditTeronce extreme des choses mortelles avec lcsimmortelles, 
des choses sans Ame avec lcscliosesanimees, des choses sans 
raison avec les choscs qui raisonnent, quoique toutes l^- 
hautsoient eternelles, vivantes et pensantes. Oril arrive que 
notre sensation peut connaltre les tout a fait premieres des 
unes, les dernieres des autres, et trouver par la qu'ici-bas il y 
a une grande ditT^rence entre les especes. Car ce n'est pas ce 
qui participe primairement de rhomine que nous voyons, 
mais ce qui en participe au dernier degre. Cest donc en com- 
parant celui-ci au tout premier de ces animaux divins con- 
tenus dans les sensibles, que nous voyons naturelleinent la 
tres grande ditTerenceetablie en eux. — Assez sur ce point. 
Platon ecrit ensuite ce<*i : 

§ 60 (( Et sur celles-ci, mon cher Socrate, dont il scinble- 
rait risible de dire qu'elles sont, telles que le poil, la boue, 
rordure et toutes les autres choses les plus viles et les plus 



1 Stallbaiim lit avec lcs inunuscrits (lipiTrov (|ui c$t cvidcnt unc faute dc i-o|iistc. 
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mauvaises, cs-lu inccrtain s'il faut dirc qucdcchacune dVlles 
il existe unc cspeccc^i part, dilTercnte de cclles dont nousntius 
occupons, ou s'il faut lc nicr. ? » > 

De qucllcs choses y a-t-il, de qucllcs n'y a t il pas des esi^e- 
ces ? C est la prcmierc qucstion a cxamincr alln de suivre ici, 
en partant dc la conccption K<^Micrale du sujet, comme i\ la 
piste, la pensec dePlaton ; car sur ce sujct, toml)e commc on 
lcdit dt^ja quclquc part, dans le domaine public, ^ il y a d«» 
grands dcl)ats, surtout ^ sl on rexamine sous ces points 
dc vue : a savoir : s'il y a un paradigfmc demiurf?i(iue ti<.' la 
substance intellertucllc ; — - s'il y a d(»s idccs de la subs- 
tan(.*c psychiquc ; — si lcs id(}es sont un (.'t plusicurs; — sll 
y a des paradif^mcs dc la vie irrationnellc, ct commiMit? 

— s il y a dcs paradij^mcs des naturcs, et de combien de sor- 
tcs ? - sil y cn a dcs corps cn tant quc corps, et si ellcs sont 
un ou accompagn(}cs dc Tun ct des plusicurs — sil y cn a ou 
non dcla maticre, etnon sculcmcnt dc la maticre des choses 
engcndr(ics, mais aussi dccclle dcs choses c(}lestes ; — sil y 
en a dcs anlmaux, non seulcmcnt sclon le ftfenre, mals jus 
qu'auy (^spcccs individucllcs-(*t dcs plantcs,semblablemenl : 

— s'il y en a dcsparticularit(>s individuellcs qui les accompii- 
^jrncnt ; — s'il y en a d(»s partics, par cxcmplc de TdMl, du doij?l 
et d(?s autrcs rlioscs dcc(*tt(Miaturc; — s'il y en a dcsaccldents. 
ct conuncntil y cn a ct commcnt il n'y cn a i>as; - s'il y «mi a 
dcsobjcts fabriqucs par rarl:— s'ilycna (l(»s art< cux nirmcs 

— cl (Milin s'il y cn a (lc< rhos(»s niauvai>es ; car si nnus <'»pui- 
sons loulc la sriit* di* cc> (|U(»slions, n<»us aurons unc d(»ctrine 
complrle sur lcs Mim^s nicnics, de laqucllc nous pourron** 
dccouvrir roplnion dc Plalon. 

II (»sl n^Mcssjiirc (pril y ail dcs id(*c*i ou <l«*s choS(»s >clon 
la nidure seul(*s, ou aussi iU'> choscs conlraircs a c(»lles- 
\t\ : cl sil n'y a d'id<'cs ipic <lc cho.^es conforuKis a la nalure, 
csl ccdcs c*lcrncllcs sculcs, ou de chacunc dc ccllcs qui nc 
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sont pas tellcs ; et s'il n'y cna que dcs eternellcs seulcs, est-cc 
des substantielles ou aussi des non substantielles ? et s*il n'y 
enaquedes substanticlles, est-ce des touts seuls ou aussi 
des parties ; — ct s'il n'y en a quo des touts, est-cc des touts 
simples scuiemcnt, ou aussi des composfe de ccux-ci. Aprcs 
avoir ctabli ccs divisions, il nous faut les examiner cliacunc 
tour i\ tour. 

Nous devons dire tout de suite que de la substancc 
intellectuellc, s'ily a plusieurs raisons issues par abaissemcnt 
d'une seule, il ne faut pas poser de paradigmes, commo nous 
l'avonsditquclquc part prcccdemmcnt *. Carccdont il y a 
paradijj^ne, cela est necessairement une image; or appeler 
image la substance inlellectuelle serait la chosc la plus ab- 
surdc. Car toute imago est un simulacrc de ce dont elle cst 
image, et le simulacre, riiote Kleate dans \q Sophiste ^ Vsl 
ouvertemcnt qualitie dc non r6cllcment non 6tre. Sidonc 
toule substance intellectuelle appartient a la classc dps rcelle- 
ment 6tres, il nc convient pas de Tappeler ni image ni simu- 
lacrc. D'aillcurs, sous un autre pointde vue, toute la nature 
intcllcctuellc est indivisible, etla procession dc cette nature 
s'opere par l'idcntite. De la vientque les secondsne sortent pas 
des premiers, etqu'ilssontparticulicremcnt ccquele tout est 
totalement. 11 faut donc neccssairementque rimage ait une 
dissemblancc mclee a la ressemblancc, qu'on connaissc cettc 
dissemblance, et que par la ressemblance, elle sc retourne 
vers le paradigmc. II n'y a donc pas imagc ct paradigmc 
dans lcssubstanccs intellectuellcs, mais seulcmcnt cause ct 
cc qui vient dc la cause. Cest pour ccla que les theologicns, 
ayant pose plusicurs sources dans la raison dcmiurgique, 
disent qu'il y a une sourcc unique dcs sourccs plusicurs, qui 
est la source dcs Idces. Donc tout cc qui proccdc du dcmiurgc 
n'en proccdc pas sclon la cause specilique, mais tout cc qui 
accomplit une proccssion plus plurillee, tout ce qui a une 
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tf [iuisqu'il ire^lpus rcellement nunetro, irest-il pas reellement ce «(uc nuus a|»|»elun.<« 
imagc ? H 
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subslance divisible, cela subsiste selon la cause specifiquc. * 
Les autres sources sont generatrices d'hypostascs intellec- 
tuelles et divines. II ne faut donc pasposer, de toute la subs 
tance intellectuelle, un paradigme dans la raison, mais 
seulement une cause unifiee et divine. Nous nous bornons 
a ces observations sommaires sur ce point. 

Le second pointqu*il nous faut examiner apres celui-la, est dc 
savoir s'il y a dans les idees descausespremieres eflicientes, 
TrpwToupya, dcs clmcs, cts^il n'y en a qu'une ou plusieurs. 2 Mais 
qu'il y a une certaine monade dcs limes dans le demiurgo, 
dans laqiiclle est anticipe tout le nombre des limes, sous le 
mode unie, cela estevident et par la nature dcs choses et par 
la doctrine de Platon. Car si l'c\me est \g primairement engeu- 
dreet \g primairement divisible, il estnecessaire que lespece 
ou idee indivisible soit anterieure ct sup6rieure aux divisi- 
bles, et reternel aux cngendres de quelque mode de genera- 
lion que ce soit. Et si, comme nouslavonsdit, rAmeestala 
raison comme le temps a reternite, et si le temps est Timago 
de r^ternite, il est necessaire que Vinne soit une image de 
la raison. Et si dans letre il y a non seulement vie, comme 
le dit Socrate dans le Philebe, mais encore i!ime, ' il faut 
assurement poser TAme comme cause paradigmatique de 
la pluralite des limes, *qui procede de la raison etcommo 
cause anticipant, sous le modeuni6, Tordre et le nombrc des 
Ames. Mais s'il n'y a pas seulement une espece uniquc d'i\mes 
dcmiurgiques, mais plusieurs, c'est ce qu'il faut examincr 
apres cela. Car puisque toutes les ^mes sont immortelles, 11 
est necessairc qu'il y ait un paradigme de chacune d'elles : 
mais il est impossible que la pluralite procedante soit aussi 
nombreuse que la pluralile demeurante. Sidonc il faut dire 
ouvcrtement ce que j'en pense, il faut poser de toutes les Amcs 
divines, apres Tidee une et uniquc, encore d'autres causes 



1 Cesl-ji-dire quc lc genre s'y divise en cspcces. 

2 Plot., Enn.y V. IX. 13 ou osi... (jJSe •}'vxV £iSw).ov slvai a-jTcJ/yxf,; ; ct Enn., 
VI. VII. 2. 7. 

3 Phileb.y 30 a. <.< Lc corps que nous avons, dirons-nous donc qu'il n'a pas 
amc. » 

i id., irf., 30. d. Tu diras donc que dans la naturc dc Zcus, il y a une dmc 
royalc et unc raison royale ». 
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determin^es, direquecelles-ci procedentde celles-l& selon une 
certaineprocession. etun abaissement regulicrementordonne, 
par rintermediaire des dmes demoniques, jusqu'aux i\mes 
particulieres de la nature qui est a la limite dernicre. Voici ce 
que je dis : il y a dans la raison divine une monade paradi^j- 
matique de toutesles ^mes, dc laquelle a decoulc leur plura- 
lite, enveloppant sous le mode unie la mesure, par laquelle 
inesure est limite lc nombre de celles ci. A :ette monade • est 
uni par aflinite de nature un second nombre, se^pare, para- 
digmatique des ^mes divines. De chacune, il y a un paradigme 
propre et une espoce une de laquelle ont procede les Ames 
divines d abord, puis ensuite la pluralite coordonnee a cha- 
cune. Car du paradigme dc rAme Heliaque, a procede pri- 
mairement 1 ame divine du Soleil k part, secondairement 
toutes les Ames heliaques angeliques, et tertiairement tou- 
teslesAmes demoniques qui sont autour du soleil, cnlin, 
au dernier degre toutes les ilimes particulieres. Car elles 
ont ete toutes engendrees conformement a uneseule espece : 
c'est pourquoi elles sont des groupements de parlies coor- 
donnesaleurs touts,et de satellites coordonnes a leurs chefs, 
parce que leur cause intellectuclle une et unique fournit a 
leur procession runionet la continuite. Et semblablement le 
paradigme de rame seleniaque engendre dabord V^huq 
divinc de la kme, ensuitc l'c\me angelique, ensuite rAme de- 
raonique, puis Tiime parliclle, et tout ce nombre est fourni 
par la monade intellectucllc. Scmblablement encore, Tidee 
do r^me chthonienne cree dabord V^me divine de la terre, 
ensuite toutes celles qui appartiennent a cette monade, de 
quelque nom que lu les designes, soit angeliques, soit demo- 
niques, soitparticulicres. Car toutes ont leur hypostase selon 
une seule espcce, la loi de rabaissement etant conservee. 
Enfin en cc qui concerne les autres dme^ divines, c'cst lo 
raeme mode dliypostasiation : car chacunc a une idt^edis 
tincte, et les ordres des Amcs angeliqucs ou dcimoniques ou 
particulieres quiles accompagnent pafticipentde la meme et 
unique idee ; et dc mcme quo la monadc unique des para- 

I T. V. 45. Col. H17. 
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dlgmes de l^-haut, * cr6e TAnie une et unique du mondc, dc 
mt^me la plurallte des monades a enfircndre la plunilile des 
ftmes. Celle-l^ embrasse, sous le mode uniti, le nombrc uni- 
vcrsel ; celles ci les mesures - do leurs sciries proprcs ; lune, 
la mesure de la s6rie lleliaque, Tautre celle de la s6rie Kro- 
nienne^ Tautrc dc quelqu'autrc sciric. Les ^mes cncosmi- 
ques, qui se sont lcs premicrcs manifestc^es des mcsurcs de 
l^-haut, etendent ccttc espece udique et une jusqu'aux der- 
niferes amcs dc lcur serie. 

Ainsidonc laraison d6mlurprique embrasse primalix^ment 
lcscspcces dcsAmcsdivlncs, qu'elle a engendrces primaire- 
ment ; chacune dc ces cspcccs est a la fois un et plusicurs ; 
car cllccontient, selon la cause, toutela pluralite des ftmes 
conlcnucs sous elle, etainsi chacunedes Ames a une hy|K>s- 
tase conforme ix quclque paradigme qui lui est propre ; et au 
prcmicr rang sont les paradigmes des Ames divines, dans les- 
qucls sont envcloppccs les esiHjces des plusparticulieres. Cesl 
pourquoi, jc pcnsc, Tiniee aussi, apres avoir cr66 les Ames 
divincs, ct cngcndrant aprcs elles les ames particulleres, 
a nommc lcs gcnrcs qui achevcnt de h^s constituer, les restet 
dcs gcnrcs contcnus dans les premiercs ct aprcs les avolr 
«Tcccs lcs repartit cn nombre (^gal aux astrcs. * Car hi ral- 
son drmiurgiquc a fait r<»lte rcpartition schm lcs csptVes el 
los n<»nil>r<»s (luisont eii cllc : car pourquoi a t il attache lcs 
uncs au Solcil, !<*? aiitrcs a la Lun(\ d'autrcsa d aulrcs aslivs, 
si «c n'csl parct» qull a (Migcndrc l(»s uncs sclon rcsiHM'e 
luMiacpKi, lcs autn^s srlon Ti^spccc siMc^nlaque ct toutes sclon 
un ct vcrs ^</?'', (iuoi(|uVllcs nc participcnt pas dc la mcim* 



1 T. V \k\. {m\. kih. 

2 f.r* iii|>|M>it<« rt l»*" limili"» •|iii l«"» rncsiinMit. 

3 ()litlii>iii<Mui(' |ihit«')t, i|ihiii|iril nv ait pUH di* variunti* ilun^ lc*» nianiisrrtU. 

i lim , ."•'•. ••. r.i* rf^lf. To xxTi/oiTTov, («i* (|iii i-tait ««inon» «le ri»*tp a fnirr. poiir 
romplftrr riiMivrc dc la rrfution) (|iii liii inuii(|iiHit, \V\v\\ W travailU ct Ir lU rn Ir 
muiiflaiit *>iir la iiatiin* <lii paradi^iiic... 11 r. « rt nyuiit riMiiii ct r«impiiS^ Ir Uiut. 
(le.^ rrstr'». t» vJco>.oi:;a,ili*» «'NmihmiIs iloiit il a\Bit rornir l'ami* «lu T«»ut) ~ il diviu 
lc» •hwvK (Mi iioiiibn* i'*Kal A (rliii dcH aslrc^, v{ en a2i5i|nia un«* a rha«*un «rouv. • T^ 
l»a^«ui;<* u ctH iiti* |»ur IM(itan|ii«*, (/«• Fortun.^ sul» lln. «H |»ar 0rig«'»ne, c. CW«.. \l. 

CkI:» . 

r» zpo; :•/ %x\ xa*j*£v... n>|)irant a utie ^culo ct tnt^me rtn. cl m^cc* «floii mne 
seiilc ct iiKMur loi «•\emplaire d«! lorinati(»n. 
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maniere de l*espece. II faut donc poser qu'il y a un ordrc des 
especes, que de toute ^me purement* dme, il y a une espece, 
quc toute Ame est monadique et que son liypostase est selon 
une seule notion qui lui est particuliere 2 - car une matiere 
ne dilTere pas d'une autremitiere ; — V-^me ne peut differer 
dune autre ilime, par rien, si ce n'est par respece. Et 
il e^ t necessairc que ce qui produit chaque Ame, produise 
aussi la raison, de sorte que respece intelligible de chacune 
existe en hyparxis dans le produisant Gest la pens6e qu^ont 
eue les theologiens, quand ils disent qu'autres sont les cau- 
ses universelles des ^mes, qui engendrent leurs s<iries uni- 
vcrselles, autres ies causes particulieres par lesquelles pr6- 
existent en elles (les ftmes) la distinction selon respfece et la 
division en ilimes pour ainsi dire indivisibles. Voil& ce qu'il y 
avait a dire sur ce sujet. 

Quant aux (3imes priv^es de raison, il est evident ^que m6me 
de ces ^mes, il y a un paradigme intelligible ; car s'il y en a 
dans dautres genres, d*immortelles, il y en a aussi parmi 
celles ci : jappelle privees de raison, aXoyoi, toutes les vies 
secondes et divisees dans les corps. D'ou leur vient ce privi- 
lege d'eternitf^ ? necessairement de quelque cause immobile 
et intellectuelle : mais comment, c'est ce que maintenant il 
nousfaut dire. II faut encore ici poser d*abord une monade 
unique et une seule id(ie de ces Ames, que ce soit une nature 
source, ou douee de sensation, oude quelque nom que vous 
vouliez la designer. Gar h cause de la propri6t6 de la facult6 
deconnaissance, * on pourrait dire que les ^mes priv6es de 
la raison tiennent leur hypostase de la sensation d^miur- 
gique seule ^ ; et a cause de la faculte de d6sirer, la tiennent 
du degre le plus elev(i de la nature, de la nature Source, 
qui preexiste^ la pluralit^ desnatures. Telles sont donc les 
causes d'ou proccde !a pluralite des ^mesqu'on voit en notre 
monde, eternelles sans doute, mais par essence priv6es de 



1 d7cX(^;, sans rcstriction ni addition . 

5 T. V. 47. Col. 819. 

3 Plotin, Enn., YI. 7. 9. 

A Que poss^dent mdme lcs ames a>oYot« 

5 Dc la soiirce univcrseUc et cause idcalc dc la sensation 
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raison, qui sont divisement, dans leurs v61iicules eternels * 
selon un certain nombrc fondt^ et preexistant en eux et selon 
cette mesure specilique. Car toute pluralitti eternelle est limi- 
t6e ; k toute pluralite limitee preexisle en hyparxis ce qui la 
limite et luidonne le nombre. Etnon seulement cela; mais 
elles procedent des ^mes pourvues de raison ou plutot des 
paradigmes qui sont en elles. Car c'est par \k quellcs sont 
meme ici-bas rattachecs aux ^imes rationnelles, je veux dire, 
parce que la-haut,- la mesure une de ceux-ci (des paradigmes) 
en m6me temps que la pluralite des especes de celles-la, en 
engendre aussi le nombre. Mais les ilimcs divines et toutes 
cellesquisontpuresconserventmfemeici-basleur raisonpure; 
les Ames particulieres n'ont k leur usage que des ^mes irration- 
nelles ; elles ont une vie complexe, oii tantot le meilleur do- 
mine, tantot est asservi. De ces Ames eternelles irrationnelles, 
ont regu leur origine toutes les autres qui sont mortelles, elles 
aussi conservees selon respece par le paradigme intellcctuel. 
maisperissablesdansleur individualite, parce qu*ellesdoivcnt 
leur hypostase aux jeunes Dieux ; car les ^mes irration- 
nelles «anterieures a celles ci avaient ete engendrees ^ par 
les Ames d*en haut, et la crtiation de ces ftmes, toute com- 
plexe qu'elle soit, avait ete faite sur ranalogic de la monade 
de toute leur serie. Les ^mes p6rissables ont ainsi unecer- 
taine analogie avec les Ames divines d'ici-bas, d'ouelles ont 
tire leur hypostasc, et les ^mes immorteiles avec les causes 
specifiques intelligibles des autres. 

Troisiemement, il faut examiner comment il faut poser 
un paradigme dans la nature ; car assurement, comme dit 
Platon, nous n'irons pas poser un paradigme du feu et 
de Teau et du mouvcment, et supprimer de la nature qui 



1 6xr,{iata. Procl., m Tim.^ 315. c. En devcloppant le passage du Phasdan (113, 
d. : ava6avTi; fap a o^ «jtoi; 6xyi(jLaTa doriv, Proclus expose la theoric des 6xr,jta- 
Ta elernels et crees par le Demiurge, 

"1 Dans rintelligible. Le mot mesure equivaut ici t\ ei6o;, que nous verrons plus 
loin employe, Col. 8!21. I. tO i%&i o'jv to Sv ei6o;. Dans Pintelligible il n*y a qu*une 
seuleesp6ce d'ames. 

3 Platon ne dit pas tout u fait cela : Dieu a cree Iui-m(^me Ics ames des astres, 
lesquelles devaient engendrer rhommey c'est-i-dire Tdtre eminemment religieitx. — 
Puis, Toi; vsoi; TrapeStaxe 6eoi; <7b)(jLaTa nXaTTeiv OvY)Ta. Cest dans un tout autrt 
sens qu'Aristote a dit : fhomme, et aussi le soleil, cngcndrc rhomme. 
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est la cause de ces faits, la cause intellectuelle K LesTh6o- 
logiens en ont pose la Source - dans la deesse Zoogone ^. 

« Sur le dos de la Deessc, plane, suspendue, rinfinie 
nature*. » 

Pour nous, conformement a Platon, nous dirons queson 
espece est dans la raison demiurgique, que c^estcette espece 
qui liypostasie tout le veliicule piiysique, que c'estelle que, 
d'apres Tim6e, le d6miurge montre aux ^mes, en leur r6ve- 
lant la naturedu Tout, eten leur pronongant les lois, arrfets 
du destin. ^ Car c'cst la-liaut qu'est la nature une et le sys- 
teme g^neral qui embrasse les lois ediclees par le destin, 
selon lesquelles il a ordonne et divis6 le Tout ; car neces- 
sairement, puisque c'est le d6miurge qui parle, c*est vers lui- 
mt^mequll fait retourner les Ames. S il en est ainsi, c'est en 
lui m6me qu'ilmontrelanature duTout et lesloissubsistantes 
lix6es par le destin, car c'est l^i qu*est l'espece une. Les 
^mes, ob^issant a ces prescriptions, produisent les natures 
auxquelles ellcs donnent le souflle de vie : celles ci a leur 
tour. qui sont cternelles, produisent les natures particulieres 
ct temporaires. Ets'il fautdiremon sentimentpersonnel, j'cs- 
time que, dans la raison d(imiurgiquem6me, le paradigmedes 
natures unifiees embrasse le nombre de celles a qui le sort 
a destint^ reternitti, et que c*cst dans le dieu generateur de 
respece corporelle, scul, quel qu'il soit dansles expositions des 



1 Leny.^X. c. « Ils vciilent qiron apptUIc natiire la g<';ncralion des rhoscs qiii sont 
enj;L'ii(lr»'M's les preinirrrs. Mais si (-'est rame qui se nianirestc la preiniere, et non 
le feii ot Tair, si r'est Paiin; qui vM (leveniie la premi(''re, on aura toiile raison <le 
ilire que (•'est elle qui est par exrellcnce, par iiaturo, 9*jff£i. Proclus(m Tim., 4 a.) 
fait allusion aux nio's (|ui prmNdent ce passa^e, ct oii Platon dit qu'on a eu tort 
de nonimer nature, les clioses naturellcs, ra ^Co-si, conimc si la natiire iHait unc 
puissance g«*n(*ratricc, puissance (pie poss(;dent seules la raison ct rame. 

•2 T. V. VJ. Col. HtO. 

3 Procl., m Cral., 85. « I>a sourco Zoogonc cst RIi»;a, dc laquclle cst engcndree 
toute vie ct divine ct intcllectncUc ct psychiqiie et cncosmiiiue ». 

i Conf. m Tim., f. A. d. 3i ct Fragm. Otyhic. XXV. ed. Taiichn. p. 151. Damasc. 
de Princip., ^ 28-2 et 283. 

5 Tim., 41. e. ijjigtgio-a; (Ics amcs dcstini^cs aux astres) ui^ et; oxrjjia ttjv toO 
iravTo; 9u<tiv ifSeiU v^jiou; xt tov; eipiapiJLevou; eiTcsv avTai;. Proclus commcntant 
ce passage dans son commcntaire siir le Timee (f. 323 e) dit ; «"JI leiir revt?lc la 
naturc comine chose diflerentc d'ellcs, ct il prononce les lois, c'est-4-dirc il IcS 
Ifrave cn ellcs; car les paroles d(*raiurgiqucs p('m6trcnt dans ressencc m(>me des 
imcs. ji 
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th6ologiensS que sont les causes divis^es des natures eter 
nelles, car c est delui immediatement que rcQOiven t riiypostase 
et lefeudola vie, tout l'ordrepliyslqueetlenombredes natures. 
Mais en passant aux corps, est-ce que nous ne placerons 
pasaussidans le premier demiurge leur causc une et uni- 
verselle, embrassant tout le nombre des corps universels-, 
et dans le d^miurge qui travaille ces corps'\ apres la 
monade, les causes distinctes et separties des parties ? Cest 
la seule conclusion et elle est necessaire, car le Demiurge 
qui enveloppe respoce une du Cosmos, est le premier Porc 
meme du Tout. Le reste est les parties qui devicnnent par 
uneloi necessaire, etces parties ont besoin de la Providcnce 
qui agitsurles corps. Outro cela, il est evident, que, comme 
nous le disions a propos des Ames, ii faut aussi a propos des 
corps, poser les causes intellectuelles et specifiques des corps 
divins. Car les vehicules des demons et dcs Ames particulie- 
res participent secondairement et tertiairement des causes 
de ceux-ci. L'espece du corps heliaque engendre les vehi- 
cules heliaques des ames demoniques et ceux des (kmes parti- 
culieres. Cest pourquoi, de meme que r^meestcoordonnee a 
r^me, le vehicule cst coordonne a sa sphere propre. Et en un 
mot, puisqu'il y a pluralite de causes, il faut mettreles causes 
des m^mes choses, d*une fagon dans un dieu, d'une autre 
fagon, dans un autre: ainsi par exemple dans le Dieu qui tra- 
vaille les corps *, nous meltrons les causes distinctes et sepa- 
rees des corps, en tant que corps ; dans les principes gonc^ra- 
teursdesAmesnous mettronscescauses, mais comme ayant un 
mode de vie^ p$ychique,etnous lesmettronsdansled^miurgc 



1 Proclus (m Tim , 100. c) lc nomme Uepliaistos. « Et apres liii (Ic (lemiurge) no 
voyez-vous pas lc {^loiienx Hephaistos ? nc donne-t-il pas unc fij^nie a loules les 
choscs cncosmiques, au Ciel tout cnlier, a toute la gcneralion, lui qui fahriquc tles 
brochcs, <Ies hraoclcts a plusicurs tours, ilcs houlons, <les rolliers (Hom.. // , 
XVIIl. U)\). El comment lui, qui pnMhiit la suhstancc du momle corporcl, ne de- 
vail-il pas donner a chaipie chose la fijjfure qui lui convicnt. •> 

2 T. V. 50. Col. 33i. 

.*J awfiaToupyo; c'est-a-dirc llephaistos. 

4 licphaistos. 

5 Lcs causes dcs corps stnt done dans Hcphaistos, en tant quc puremcnt corps ; 
elles sont dans les principes ^'cneralcurs des ames, niais psychi(|ucmcnt ; car il y 
a des corps qui ont aussi unc aine ; ct enfin ellcs sont dans Ic d.imiurge univcrsel 
en tant qu'animaux ; car il } a dcs corps qui sont vivants. 
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de runivers en tant qu'aniraaux, parce qu'ils regoivent d'en 
liaut rhypostase et selon leur corps et selon leur ftme. 

II ne nous reste donc h examincrque la matiere et a recher- 
cher s'il y a d'elle aussi une idee, et si toutes les matieros ne 
rentrcnt pas toutesdans la meme notion. Si quelqu'un dit que 
meme la matiere des corps divins est informeet sans figure, 
11 ne saurait y avoirde la matiere une espece semblablek Tes- 
pece. * Si la matifereestetsint, ov, elle aura^te sp^cifiee, ou elle 
est espece : or il est impossible que ce qui estsans rythmc et 
informe soit semblable a 1 espece ^; et si nous disons que par 
sa notion m6me la matiere celeste a et6 sp6cifiee - (Car saus 
doute de m6me que pour les ilmes, pour les natures et pour 
ies corps, la demiurgie ne cominence pas par les imparfaits, 
de mfime il est necessaire qu il en soit ainsi pour la matiere, 
c'est-ii-direqu*avant la matiere inforineetpossedant un etre 
\u\e et debile, il est necessaire quil y ait une maticro quisoit 
ou quelque sorte espcceet qu*on pergoive dans unc notion 
iinique et dans un seul et memeetat ^), — il y aura aussi d'elle 
unparadigme. Elle auraitdonc unedouble origneret du para- 
di^me et de la cause divine a part. Car tout rintellectuel 
crec avec le divin et le divin cree aussi par lui-mcme ; car il 
procede jusquedans ccs choses qui ne tirent pas leur genera- 
tion de rintellectuel. 

Apres les hypostases simplesdes 6tres, poursuivons notro 
^tudesur les choses qui en sontcomposees : je veux diresur 
lesanimaux et les vegctaux. Car ceux-ci tirent aussi tous leur 
^eneration ^des paradigracs intcUectuels, parco quc ce n'est 
"l)as seulement le genre deccsetres, maisleurespece quicoin- 
I)lete et achevele toutet le rend lui-m6me plus semblable aux 
l^aradigmes. Le monde intelligiblc enveloppc tous les ani- 
:vnaux intelligibles, comme le monde ph^nomenal enveloppe 



1 ov6« TauTtj; tlSo; av eir) toO eioou; ToioOrov.... La matiere ne satiruit avoir 
"^06 fomic semt)lablc a Vldee memc. 
2T. V. 51. Col. 8J3. 

3 h ivl 6oa> xal 9T3<rei Oe(opo'j(jL£vr|V. 

4 Lp» maniiscrits presimtcnt iino lacune qn'on <:omhlc faciIom«Mit avec tj vivsTi;, 
^ue suj^erc la phrase preceilente («•ol. 8i3. {'*) trjv vjvitiv i^ iKiiuryj, »»1 la phras« 
^ui suit (Col. 8i4. 1. 5) : xatTX ti TcapaosiYaai vossbv 0?£OTr,xs. 
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tous les etres vivants, dit Timec. * Donc cliacun cl'eux a ele 
fait semblable a quclqu^especeintellectuelle; raais l'animal cn 
soi, rauToCwov, cnveloppe sous lc mode unifie ct intelli- 
gible, a la fois lcs causcs des ^imes, cclles dcs corps et celles 
dcs animaux ^ ; car de meme que dans la tetrade des idees -^ 
il a rassembl6 tout leur nombrc, de mcnne il a anticipe, dans 
lesintcllcctuels; sclon runion, lc* causes st^parees et dislinc- 
tcset des corps pour ainsi dire simples et des corps pour 
ainsi dire composes. Gar cerLainemont runiversel et !e 
substantiel tircnt de la leur origine, et d'ou leur viendrait 
rindefectibilite * de leur essence si leur cause n'etait 
pas eternellc ? d'ou vient le commum qui s^etend sur les 
plusieurs ? Car tout cequi cstlelTet de la revolution circu- 
laire estparticulier, puisque ce mouvement meme du ciel est 
en quelque fagon particuUer ; or il est parmi les clioses impos- 
sibles que du particulier soit engendre runiversel. Donc 
chaque espece etdes animaux etdes plantes tire de Tintel- 
lectuel son hypostase selon un certain paradigme ; car tout 
ce qui devient, tout ce qui subsiste n'importe de quellc 
maniere, ci moins d*etre un n*impliquant aucune pluralite, 
lientson etred^une cause. D'oii vienncnt donc ces espe(;cs 
et de quelle cause ? Est-ce d'une cause mue ? Cela est impos- 
sible. Cest donc d'unc cause immobile, puisqu'elles sont eter- 
nelles, et telle est, disons nous, la cause intellectuelle : car 
elle demeure dans r^tcrnite absolument. Faut-il donc, non pas 
des especes seules, mais encore des choses individuelles poser 
des id(^es, je veux dire de Socratepar exemple, et de chaque 
individu, nonpas entant qu'homme, mais en tant que chaque 



1 Plat.. Tim.. 30. d. xaOaTrsp oSi 6 xcJa-jxo; (irspiAaowv eyei) y,plI; ofra ts aA>.a 
Op^{i.{iaTa $'Jv£<TTrixev opaTa et qurtH-umqiu! alia animantia sunl sul» sensus suli- 
jcrla. IMntin., i^nn. VI. 7. II.. xal TavTa (reau et le t*<Mi) h ^foM Travrt, Sf.Xov rzn-j 
v.xi OTi (xiprj ^fuou*0'j ^atvsTai 6e IJwr, iv aJTof;. 

2 T. V. 5f, Col. 8!23. 

*,\ Procl., Plalon, Theol., W.TM. « Et juiis que ra-JTo>")ov enveloppe en lui-nt<'mi* 
la causc de toul le nombre, Timi''e Ta aiqudA ia letrade, emhmssant les quatre rau- 
scs primitives et prineipales ». 

4 xb avexXeiTiTov : il ne leur manque ricn, ni dans rcssencc ni dans la 
duree. 
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individu a eU*; creeavec.unc ciualite*)articuHero ^ Kt coinment 
nest-il pas necessaire que lemortel,d'apre8CC raisonnement, 
soit iminortel ? Car si tout ce qui devient sclon Tidee, dovient 
immuable selon sa cause, Socrate et cliaeun des individus 
sera par la substance toujours le meme et fonde eternelle- 
ment -. Or celaest impossible. De plus il est absurde que 
ridee soit tantot le paradi^me d*un(i certainc chose, tantot 
ne le soit pas. Gar ce qui est eternellement possode etcrnolle- 
ment tcmt ce qu il possede, et par c(msequent ou n*aura pas 
respece paradij^matiquoou Taura toujours : dire cn elTet que 
dan-* los intolligibles, ilse produit quelque chose paraccident, 
est absurde. Si donc il y a puradi^me, il faut quil y ait 
ima<^:e, car tout paradi^Mue est le paradigmo d'une image. Or 
sila chose ensoi tant(')test, tant(')t n*estpas; loparadigme tan- 
t(H sera paradigme, tant(*)t no le sera pas ; il ^era dans uno 
courte partie du temps, maisno sera pas dans lo tomps infini. 
Or, le cst et lo n'est pas alternativoment, est uno choso elran- 
gere a cette substance. Commontdoncnopasajoutor necessai- 
rement foi a Socrate,quand il dit que noussommes contraints 
de poserlesidees, pourcottoraison, a3avoir,d'avoir l*unavant 
les plusieurs. Car s'il y a des especes m6me des choses indivi- 
duelles, il y aura un un avant Tun, ou plut6t los inflnis seront 
avantles linis; car leschoses qui sont dans le sensible (itant 
flnies, les esp('ces individuelles seront inflnies.Or que peut-il 
y avoir do plus absurdc que cela? Car tout ce qui ost plus pres 
de Tun est plus limite quantau nombro quo ce qui en est plus 
eloigne, j^arco que lonombreest quelquechosequi a une plus 
grande aflinite avec run. Mais qull soit absurdo de posor des 
esp('ces dcs choses individuelles, on peut s'en convaincre 
par ccci: i)uisque tout ce qui devient, devient d*une ccrtaine 
cause, il faut posor aussi les (^ausesde ces chosos qui devien- 
nent : ce sera, si Ton ncn poscqu'une seule, Tordro duTout, 
(H si Ton vcut poser un plus grand nombre de causcs, ce sera 



1 Ploliii, Enn., V. 7. I. S'il y a uiil* i(l.''»r ilu riiuiivi«liM'l. »< Si moi ot rhiujuo in- 
i1i>iilu |M»ss«'Mlons li? nioyrii iji; nMiionlrr a rinlrlii^iiile, rVsl «|ue le |irinripo «le rin- 
«lividu «'sl la. Kl >i Sorrale exisle loujours, IVinn* <lo Sorrale sora Sorrale en soi, 
|>uiM|ue iVtiiie iiulividueilc cst la. ». 

2 T. V. 53. Col. ^ii. 
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le mouvement du ciel, les natures particulicres * les caracto- 
res propres dessaisons,les climas,et les Dieuxqui veillentsur 
eux.Carcestpar toutcela reuni que les choses indi viduelles pos - 
sedent leur consti tu tion slable. Cest aussi par cola que les chan- 
gements des saisonsont une action sur elles; car le causant 
mu, meut en quclque sortc avec lui-meme ce qui est devenu 
de lui. Cest par cela aussi qu'agissent les proprietes parti- 
culieres des Dieuxsurveillants : car ces surveillants diHerents 
ont des flgures, des couleurs, des voix, dcs mouvements 
differents quileur sont propres; — et aussi les dilTerences des 
climasrcar les lieux dilTerenls rendent dilTerentes l(^s genc- 
rations et les natures particulieres, qui ne procedent pas 
seulement de la nature universelle, mais empruntent quel- 
quechose a la particularite des semenees, s'en emparent el 
reQoivent une empreinte decjctte particularite, qui, penetrant 
dans les corps, les font pour ainsi dire appartenir a ces lieux 
et non pas a eux memes -. Nous voyons donc comment ce 
n'est pas selon une cause paradigmatique qu'ils subsistent ; 
car ce n'est pas la mt^me chose d^Hre selon une cause, et 
d'eivG devenu selon un paradigme; car le paradigme est une 
cause : c'est donc en plusieurs sens dilTerents que Ton a Iha- 
bitude d'employer le motcause : mais il n'y a qu'une seule et 
unique cause paradigmatique des plusieurs. 

Ges explications sufliront pour ce point. — Quant a ce qui 
concerne les parties, dirons nous qu'il y a aussi d'elles des 
especes, et poserons nous un paradigme non seulement de 
rhomme, mais encore du doigt, dernoil, et des autres parties 
de cette sorte ? Puisqu'en general 3 chacune de ces choses 
est necessairement substance, il faut poscr quelles existent 
selon une certaine cause, et puisquecesont des parties et non 
des touts, elles sont plus pauvres que la substance indivisible 
et intellectuelle : car il n'y a rien d absurde a poser que celles 
qui ne sont pas seulement parties, mais aussi des touts 



1 T. V. 54. Col. 825. 

2 Ccs corps ii'ont pas <rhypostase personnellc : iis dependent des lieiix ou ils 
naissent. 

3 xod6Xou n'a {?nere de sens i<i. Ln nianuscrit donnc xa(>6T0v,«]nifait double om- 
ploi avcc St^Tt,, (Jont il scmblc rexplicalion, Tcpcxcgcsc. 
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subsistent selon cottesubstance; mais pour ('01108 qui no sont 
quo partios, cela est absurde *. Car la ^^onoration dos touts 
vient delld - puisque runiforine, to svosioi;, qui ost avant le 
plurilio, et le tout qui est avant la partie, vient delle. II sorait 
don(i exact de nier qu'il y a des causos intellectuellos de toutes 
ces sortes do chosos; car toute raison ost indivisible. II faut 
doncplacer enelleles touts seuls, qui sontavantles parties, 
ct les indivisibles psychiquos et physiques qui sontavant les 
divisibles ; car ce qui ost divisible est primairoment dans les 
Ames, et secondairemont dans les natures. II y a donc ici bas 
du doigt, de la dent et do chacune de ces parties une notion, 
une espece, et leur totalito presubsiste dans la raison celle 
quiombrassedans Tun aussi la pluralite, presubsiste dans les 
ilimes; celle qui divise et separe vitalement l'un de la plura- 
lito, dans los natures; enfin, celle qui cree une division selon 
1 etendue, dans les corps. F^t sil faut donner mon sentiment 
personnel, il ne faut pas nier quil y ait de ces choses des 
causes demoniques et distinctes, comme le prouvent les 
surnoms des causes qui sont attribuoes ^ au doigt, a rocil, au 
cneur et quiembrassent, dans des sens dilTorents, et les causes 
divines des touts et ceux-ci ej^alomont. 

Ges oxplications sommaires relativement aux parties seront 
suffisantes. 

Maintenantil fautde plus examiner la (juostion des acci- 
(ients. Auront ils, eux aussi, des idees?— On doit les considerer 
a deux points de vue: les uns ont la propri(>t(3 de rendro 
parfaites et complotes los substances : co sont par exemple, 
la njssemblanco, la beaut(K la sanb», la vortu: les autres 
subsistent, il est vrai, dansles substances. mais ils n(» sorvent 
ni a les compliitor ni a les parfairo : telles sont la blanchour, 
la noirceur, et toutes les autres propri(3t(3s do ce genre ♦. Los 



1 Plul., Enn., II. (i. I. 

i T. V. 55. Col. 826. 

3 ai £;:ix).T,Tii; TfJiv iTzi Zxy.^cj/.o'^ xal o^Oa/ixoC xal xapota; iiriretaYjifvwv. — 
Qucls sont cfs siirnoins ? 

i Plol., Enn.y II. r». I. iConl'. .S'//r/fM., Ha^.)l., f. ('»() v.) ronlifnt tonl»' la tlirorie 
dt*s aori<lciit!( osscntich vi dos n'-<-i(ionts pnrniKMit qnaliUitifs, i|n i Ton a a|>|M>lcs 
plus lanl les «lualiles prcmicres ct lcs (lualites secondes. 
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uns doiic, qui complelcnt ct parfontlcs substanccii, ont, luir 
excellencc, zpoyjYouuLsvw;, des causes paradigmatiqucs : lcs 
autres qui s*ajoutcnt inulilement, iXXo>; *, aux corps, y 
deviennent - sclon la notion, ^ ct le melanpe dcs corps n<» 
suffit pas pour les y faire naitre; mais l'espcce lcur vient du 
dedans, de la naturc, mais non cepcndant sclon une ccrlaine 
cause inteilectuelle dcfcrminec. Car lc sut)stanticK U* tclrsiur- 
j^nque, lc commun convicnntMit aux os|M'ces: ot<*(5 qui n'a \tn< 
part a oes caractcrcs ticnt son hyposlasc d aulrc parl, m;iis 
non dcs cspcc(*s premiercs: la nalurc, ayant rccu la puis 
sance organisatrice dcs espcccs, qui proccde dans lcs masses, 
divise ct st^parc des parties, les touts; des accidents, lcs sul>- 
stances, accidcnls qui auparavant etaient unifics et claicnt 
indivises, en les dcployant par scs proprcs puissanccs divi- 
santes. II netait pas possihle que de rhoscs uniHccs. il 
naquil immcdiatcment * dcs choscs complctemcnt divisecs.ni 
dcs plus j?cneralcs, lcs plus particulicrcs; mais il clait n»''ces- 
sairo que la division se manifestAt dans les natures intermc- 
diaires sclon lc prin(Mpcde rahaissi^ment. II faul dnnc poscr 
une cause d(» la!ij,Mn(\ capahh» <i apporh*r touh^s h\s flj?urc> ^. 
une monadc unc des nomhrcs, capahlc d ciiKcndrcr tou*i h*> 
nomhres. Car puisqu'on montrc ici has la monadc |>;urc cl 
impairc, posscilanL s(»Ion runion,toulcslcs (?s|)cces. t\uc faul- 
il pcnscr (!<» la monadc d(»la haul? ncsl cllc pascause ch» loul 
sous lc inodc (h^ runitc, ircnjs'«'ndrc-t cllr pas. cn clh» in(**inc, 
sa puissanco in(ini<\cl cn nous !(,* nomhrc inlini"? <»t <-<)m- 
mcnl ccla n<* s(Tail-il pas n('vcssair<\puis(pi<» m<**mcla inoiiad** 
(l'ici-has <|ui apr<)c<Wl<» <.'st iin<' imapr<Ml<» n^Wo {Vrn haul : vnila 
co qu'il y avail a ilii<' sur lcs n<-ci<l<Mils. 

MainhMiant i\o< <)hj<'ts fahricpn''^ par rin<luslrl<* humaiiH*. 
faut il dir<* (iu<* d <mi\ ans>i, il y a <!<»> <'>pc('t's"? S<M'ralc. «Ian< 



1 Stn^ \rs n»in|il(*t«*r ni lcs rfndn' itarfait^. 
;> T. V. .V» Co:. Hin. 

4 (".*«*Nt-.i-*lin' ♦'an«« |iji'«>»n' |Mr «li"» iiitiMinciliaiii'^. 
:. IMi.t . Enn . V. 0. I(» 

• " Pl*»l . ffnn.. M r. IH i>>a v*P '^ ipi&|ib; ixsC Mptirai /,:j!:; o*ti:w«rcvi: . 
i:>tiova ToC rpoteOtvTo; xai t'» ■xn-sov. oCt»o; a{iiO;io^^Tfi»v. 
: I \ r»T <:n| K»7. 



SCH LK PARMENIDE. LIVHE THOISIEME 297 

la Rcpublique, dil on, n*a pas hesite de dire quil y a une 
idec, i3£3t, du lit ct de la table ; mais dans ce passa^e il a 
appele id^c, la notion, Xoy©;, qui est dans Tesprit de lartisan, 
et il a dit que cette notion est l^jeuvre d*un dieu, parce que 
cctle facultc tcchniquo, a ctc donnec, pense-t-il, p:ir un dieu 
aux amcs * Kt hi prcuv(», c\}st quil a appelc poi^^tc, lc troi- 
sicin(» t\ partir dc la V(}rit(», 1(5 pla(;ant dans un ronj^' analo^nie 
au pcinlrc, qui nc fait pas un lit d(3termine et particulicr, 
mais un simulacrcde ce lit. Cependant si autrechoseest 1 es- 
pcce divine, autre choso la notion dans I objet devenu (car il 
appellc le Dieu, d^imiurge de respcce de robjet fabriquc,po(^^e 
comme producteur de respece particulicre) ^il seraitle qua- 
tricmcct non le troisieme. Maisje vois que rarf?ument ne re- 
gardcct nc vise que la chose elle-meme-^ Gar s*il y a dans la 
raison des espcces de ccs choses, viendrontelles sanstermes 
moycns, aas^oD;, dans le sensible, oupar rintermtidiaire de la 
nature ? Si Ton dlt qu'elles y viennent sansintermcdiaire, la 
chosccst absurde; car nullc part dans les aulres choscs nese 
produit une tclle proc^ission ; mais les choses les plu ^ pijchcs 
dclaraison participent les premicrcs des esp(>ces. Si elles y 
viennent par rintermediaire de la nature, parce que les arts 
sont ditsimiterla nature (car la nature poss6dera les especes 
des choses fabriqu(3es par Tart beaucoup plut(Hque cellesdes 
arts * puisquc la raison aussi les possede -*) la nature sera la 
cause desobjets fabriques par rart. Or toutes les choses qui 

1 R<'|» » \, r)95. 'A/.Xa toiai... |xta fiiv xX{vr,;, (iia 6e TpaTre^Tj;... o OT)jjiiovpYb; 
£y.aT2po'j To*j Txs^o^j; Tcpb; Tf,v ioeav ^XeTrtov outw 7101-?... oJ yap. iroy Tr,v yc iSeav 
aJTr,v 5r,(itc'jpY6* o-JSel; t ov 6yj{iio*jpYwv... aX>.*opa xai tov?» Tiva xaXei; Tbv 
6r,;xio'-»pYOv. — tov :roiov. — b; TrivTa Troisi... tov to-j toito^j apa Yevvr,(iaTo;... 
(it(JLr,Trjv. (I^; Dirii, l'artisaii, lc |>oinlrt^ on W. \u\vW.). 

t Proriws n<! rcixl pns trrs oxarttMiuMit 1«; s(*iis dii |ias<a}?o {\t\ Platon. ('.('Iiii-ci dit, 
[Uqt , .V.K, I). r a) cii prcnant poiir ex(jm|)l(; le lit r|ue le Dieu a rr.v', le lit qui 
exis«e «laiis la nature des ehuses et est U; veritalde lit, seiil de soii es(M>ee : uii (►eiit 
done ra()|»eler iroiYjTr,; ou 9*jro'jpYo; cJu lit ; rarlisan, (|ui fait iin lit ()artieulier, 
h TexTwv, \mt\\y\ le noin dtt 5r,(jLiovpYo; clu lit ; quanl au peintre «lui cn re(»i'oduit 
riina$((% il n"est iii 7roir,Tr,; ni 6r,',jiio'jpYb;, mais sim(dement un imitateiir, (jLt(iT)Tr,;, 

3 <Txo:reiv 6e xal Trpb; a-JTb to 7rpaY(A« 6p'I> tov Xoyov. Cousin ne dit rien siir 
relte (dirase manifestcmcnt aIt('T(''e, Stallbaum si^nale la lecon dc dcux manuserits 
qiii donneiit 6p(i~)VTa tov /.^yov. 

4 Le mol (^st iei (iris dans Ic scns du travail maniiel, de la inain-(l'(iMivre (>hysi- 
qiic et mat^Titdtiv 

5 Stallhauiu ic(>oiisse la |»arenth(>se a(»r(!;s f, ?j<Tt; atTia,cl un manusrril siqqtrime 
xai : Cousin rarrctc apr('s 6 vo'j;. 
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doivent leur origine a la nature vivent, admeltent crois- 
sance et generation, si elles sont de Tordre des clioses qul 
deviennent dans une matiere. Gar la nature est une sorte de 
vie et une cause des vivants. Or il est impDssibleque lelit ou 
quelqu^un des autres objets fabriques par Tart vive et croisse. 
Donc les clioses fabriquees par i'art n'ont pas d^idde prcsub- 
sistante ni un paradigme intellectuel de leur liypostase. Kt si 
l*on voulait appeler arts, ri/va'., les sciences *, il faudra faire 
cette distinction : Des arts, tous ceux qui elevent en liaut 
l'ame et la rendent semblable a la raison, de ceux-la nous po- 
serons des especes avec lesquelles ils nous placent en afrmitc 
intime -. Car la liguro et la pensee de la figure ont une ma- 
niere d'etre semblables '\ comme le nombre et la pensee 
du nombre. Nous poserons donc des especes de 1 arithmeti- 
que, de la musique et de la geometrie, h moins qu'on u'en- 
tende chacune de ces sciences dans le sens vulgaire et 
infini; mais je les prends comme intellectuelles et capables 
de produire des especes divines. Gar ces sciences la nous 
rattachent a la raison lorsque nous considerons les astres 
qui sontau-deladuciel *, etque nouscontemplonsrharmonie 
intellectuelle, selon laquelle le pere du Tout aengendre et les 
Ames et ce monde ci, et ce nombre k\ haut, qui est dans 
toutes les especes secretement et divisement, et la ligure 
intellectuellc qui est generatrice de toutes les ligures ; c'est 
selon tout cela que le Demiurge entraine dans une revo- 
lution circulaire tout runivers et donne Thypostase a cha- 
cun des elements selon une certaine ligure qui lui est 
propre. II faut donc de ces arts poser des especes, ainsi 
quede tous les autres quiclevent TAme en haut, et dcmt nous 
avons besoin quand nous nous envolons vers rintelliuible. 
Mais de tous ceux qui appartiennent a T^me qui se joue et 

1 T. V. 58. Col. 828. 

2 Plot., Enn., V. 9. 11, parii|?ra|)lio qiii traito iz&pX Teyvoiv xal tciiv xara tiyva;. 

3 6(101(1); itrci. H<''{fcl ira plus loiii ct posora Videnlile dc la chosc pciisec ct dc la 
pcnsoc <lo la rhosc. Conf. Plot.. Enn. V. \). 11. 

A oJpavoO 'i 'JTrspaTrpovopLoOixsv. ('tusiii cnit i<i cn un scul niol, Stjillbaum cn 
fait dcux, rommo Platon, daiis lo Theetetc I7!l. o. 'II o£ otavoia... ovpavoC ■:• 'j«t£p 
ao-rpovopioOTa... Conf. Prorl , in Tim., '<i'ii. I». Ti yap Trpb; rbv iv HcaiTr,Tro xopu- 
-jaiov ToO 0-Jpavo'j re 'j-tzip airpovofioCvra... id.. de Prnviii., Col. 18t, « 11 cum 
qui in Thca^tcto cor.ypheum dc CAnlo astronomizanlcm. 
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s*occiipe dc choses mortelles, qui n'a soin que de pourvoir 
aux bcsoins liuinains, daucun de ceux Ici il n*y a d^espece 
intellectuelle *. L'iiine a la puissance, qui reside dans l'opi- 
nion, (le produire des pensees^; \\ appartient a sa nature 
d'en enj^endrer et deles distinf^uer; mais il n\v a al^solument 
pas d especes distinctes et sei)arees des arts ou des choses 
produites par lart, et il n*y a rien d'etonnant quil y ait 
certainescauses dans iesdemons, qu ondit6trelesprotecteurs 
et patrons les uns de tels arts, les autres de tels autres. que 
ces causes soient donnees en dons aux hoinmes ^, qu elles 
soient symboliquement dans les dieux. Vnr exemple on dira 
qu'il y a un certain demon, Hephaistos, qui preside h Tindus- 
triedu forfjeron *, et qu1l en possede respece, tandis que le 
Grand Dieu Hephaistos lui-meme est dit symboliquement 
forger le ciel; et de meme, qu'il y a une certaine divinite 
demonique ^ Athenaique, patronne de lart de tisser, tandis 
qu Athenaelle-memeest dite tisser.sous unautre pointde vue 
etdemi'jrf(iquement, le diacosme di^s especes intellectuelles^ 

Voila comment nous devons concevoir les especes intel- 
lectuelles. 

11 nous reste, au sujet des choses qui appartienncnt 
a la classe des inaux, de dire sommairement que leur hypos- 
tase n'a pas de paradi^mes divins, qu'ils n'ont qu'une 
existence dependante^, qu'ils doivent a certaines autres 
causcs, comme nous Tavons dit ailleurs». F^aut-il donc dire 



1 PloL. fCnn., V. 0. il el ii. 

'2 Oswpr.jiata. «les represcnlalions. 

a T. V. r>lL OA. 820. 

A r.onf. IVocL, in Tim.y f. ii. b « la fabricatiun du miroir, i'art de lorpjer, la 
boiterie, et totis les autres allribuls du Dicu, sont les symboics du sa luiissuncc dc 
creer duns lc s(;nsildc. >» 

r> Satjiovi';. 

r» ProcL, m 7'i/w., 5i. B. « El on Lappcllc 'Kpyi^r^, parcc «|u'clle presidc aux Ira- 
vau\ deiniurj^iques. » 

7 7rap'j^i<r:i|ji£va, pour ainsi dirc laleralc, qui cxistc avec ct a cAlc. 

8 Dans l'ouvragc intitiile : de Malorum stibsislenlia, dont le lextc grec a peri, cl 
<Iont la traduclion laline, d'un auteur inconnu, datc du moyen agc, ct particulic- 
n«uuMil C<d. ii-Vti" 011 il citc IMalon, dans Ic Theetele, 176. a; lc Politique, 260. 
d., le Titnee i'J. (?. et Ploliii : Enn., V. 9. 10 que la vieille version Intine Iradiiit 
aiiisi : inaliiin uulem ium seciindum naturam ; ncqiie enim qiiu' claudicutionis in 
naturu ralio, iieijiic inartiricalionis iii arle : 5tb rcov Tcapa 9'jatv o-jx eoTiv ^xeC ov- 
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qirily a une IMc dos maux, qui seraitleinal en soi.auro xixov, 
et que, de menie quil y a une espece monadique in<!i\ isilile 
des choses etendues et des choses pluridees, de meme il y a 
un paradifjfme bon des choses mauvaises ? I^i preininv 
opinion, qui pose le mal parmi les paradi<fj[mes, ne peut ahsti- 
lum<*nt pas ctre admise, pour (fue nous ne soyons pas con* 
traints, en disant qull ya en Dieu des |)aradij^Mncsdes maux. 
de le dirc <!ause des maux dont il aurait cre'; trahord 
les paradij^mes, et que cependant nous, en considernnl 
ces paradi^nnes, nous dcvcnons meillcurs. Et si quclqu'un 
dit qu(.' lidee des maux cst honne, esl-elle h.)nne nni- 
quemcnt par la suhslance ou aussi par Tacte ? Car si clh» 
est honne uniquement par la suhstance, elle sera i^roductiicf 
du mal, ce (iu'il n'cst pas pcTinis dc dire; et si elle est lMinn«» 
aussi par lacte, il est ('»vijlent que relTet sera hon* : car dc 
la puissancc et de Tacte producleurs du hien, rclTet osl hon, 
non moins qiie relTet du feu (»st chaud ; - donc le mal cntanl 
que mal ne devicnt pas s<*lon un certain paradipme. Kt >i. 
comme lc dit Parmenid<j lui nuMnc, chaque kUe cst Dicu***. el 
si aucun Dieu ne peut ctre caus(» responsahle des maux. 
comme nous lavons appris dans la Ri^puhiff/ue^, il ne faul 
l)as dire (lue les causes des maux sont d(»s dieux. Lcs 



I r. V. cn. coi. x.;j>. 

:! Conr. de Muhn- suhsi.stuntiu. (.«•!. HA. 

A I'pmI. ni licmp . ;i.'»T. " ('.ar ««i I)i«Mi 1^1 rausr iiiii<|iirinfiil «Ifs ln«'ii>», «»1 aui uii 
I)i«Mi n'i**>: <an>i' «raunin ni.il. il c^t «l<Mn«»iitrr' par l.i <|u'il n\ a |m> \\'ult^r ilr* 
inanx : < ai IiiIim' <Ii> inau\ '«•Mail iiii |)i<Mi, |Mii><|iii> t<uit<' itl<'f <*ot Dirii. <tiiiitii<' I .i 
tlit l'.iiin Mii'l.' Si <l"»iii- rii|i'<' <l<'H iiiauN «'^t l)i«Mi, ••l «lUi* Ituit Dkmi i".t t aii<««* 
nni<|u<Mii<Mit il<* Iticn^ <*t <rau<iin nial. il \ aura nn<* fi/rr <l-'*» ni.iux <|'.ii <>'ia i a i^>> 
nni<|u<*iiii'nt <!<• Iu<'n'« «'t «lau" un nial. Or < <' <|ui ir<".t « an*^»' •r.nniiii inal n'i"»! |«a* 
IKUI plu^ iiii |»ara<li^'ui<' il<*<» nian\ . « ar l«* |»aia<li;rm<' «"»t iin «r«'ntii* li"« iiiaii\ ; iiiai^ 
«'«• <|ui ir<"«t pa-* paia<li;:in<' il<". iiiau\ n'<".t pa** iiik' i.l •!• «1«'«» iiian\ ; i ai Imili* i«l.-*- 
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^tti «!••> nian\ Kl ^'\\ \ a uiif i<l.*.* «1.*^ niati\. <|ui «•^1-« <• «lui « i.*»* ••n la |MCii4iit 
|H»iii iiK»«l«^l«* ? ()n «liia |»<^ul-i*tr<' «lUf rnl.'-.* !!«• « i.«* pa**. inai*» «|nr «■*i"»t •|iii*l«|iraiitri* 
• jui a l«* •••jjanl lix* >ui .11«* . K^t- <* 1«' hi«*u •|ni l.i {••••'x.li* T Mais r'«"»t iiii|Hi%!i«iti|«>. 
jtiii-^^liK' l.^ hiiii ir<**»l <aii>i* <rau' uu <r<*nti<* !<*> inau\. K>l-< ♦ •••lui •|iii • i *f «iii.I- 
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iin nial .»i «rla «'^t iui|».»>^il<l«^ :<a« < .".I |<.ir i^'iK»raiK«" •|ui' toii- 1.-- iii''* hdiil*. 
|.»iit l«* nial. •.•iniiK' il a •l" <l nK»nli»' <lan- l<* \lrwm. •• (■..•111 «/'• \hit>n'. Mth^i^t . ( '•! 
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paradigmes sont les causes des choses dont ils sont les 
paradigmes : donc aucune idee n'est paradigme de maux. 
Outre cela, le demiurge qui veutque toutdevienne semblable 
a lui-meme, et qui veut que tout ce qui est dans l'intelli- 
j?ible dcvienne aussi dans le sensible, ne veut en aucune 
fai^on que le mal soit, dans la raesure du possible, comme 
dit tout cela le l^irnee^. Et sll y avait en lui un paradigme 
des maux, lui, qui veut faire tout semblable a lui-meme 
aurait aussi produit le inal comme semblable a lui-m6me, 
Or il ne veut pas que le mal soit : il voudrait donc que quel- 
qu'un de.s paradigmcs de lui-m6me ne soit pas cela meme, 
un paradigme -. Et ainsi la proposition ne cessera pas d etre 
une impiete envers le pere du Tout, jusqu a ce que, repous- 
sant une pareille hypothese, on ne veuille concevoir que les 
causes et les paradigmes des maux sont ici-bas quelque part, 
puisque la regle du Timee est que tout cequidevient selon un 
paradigme eternel soit beau. Si le mal est devenu selon 
quelque paradigme, il n'y aurait plus necessairement rien de 
laid, mais tout serait beau'"^, et puisque tout ce qui est beau est 
bon, ilest clair que le malserait bon *. Quidonc creerait le mal 
en lixant ses regards sur lc paradigme ? car lo paradigme est 
necessairement le paradigme de quelqu*un qui cree confor- 
mement a ce paradigmo'' ; si c'est la raison, la raison sera 
elle ineme la cause des maux : et si c'est celui qui ici-bas cree 
lcs maux en les connaissant pour maux, il les creerait par- 



1 Plal. Tim., '21). «; : « Elranjfcr a IVnvic, iravTa o ti {laXiTra YSv^dOat ioouAr,6rj 
irapa7rXy,Tia iaurtji... Ro-jXr/Jci; yap 6 Osb; dyaOa pikv iravTa, ^XaOpov ok {ir,6sv 
civai xara ouvajitv. 

i Lc raisonnemcnl est suhtil ; mais il ne mc parait pas (pic lc tc.xtc soit altcrc, 
commc le pensent Stallhanm et Consin. 

3 Procl., deMal. subsist., Col. l-if». n. A. Duorum iptur ncccs*c altcrum. aut et 
vcllo mala et esse et lieri (iivinum IntelhMtum, si horum cst serundum suhstantiam 
patiens, aut non volentcm, n('(jue pMierare ipsa n(Mpu; produrcre, nc(pie hahcrc 
rationes ipsornui, quihus sin^ula mundialium instituit. Conf. id. m Tf//2., 115. d. 
* Ciir si (iuel(in*un nous dcmandait si Dicu a voulu oii n'a pas voulu (pic le mal 
soit, nous aflirmerons I.'uii ct l'autrc. Car il Ta voulii, puisquil (hjnnc et foiirnit a 
toutesehoses letre ; car tout ce (|iii est dans le Tout, n'importe comment, a proctidC» 
t\t la rausc denn'urp(|ue ; et il nc ra pas voulu, puisqu*il cnjc tout hon : car il a 
cach(i le mal sous lacouleur du hicn, t>5 yp<li<ni to-j aYaOoO (ou yipT^Gii parrutilit(5 
du bicnj. 

•i La traducli(m dc (io^va ajoutc : quo nihil a ratione alienius. 

5 T. V. 61 Col. 831. • 
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ce qu^il connaitle paradigme : et si ce n*est ni Tun ni l'autre, 
il n'y a pas de paradigme, puisqu*il n'y a personne qui cree 
les maux en regardant ce paradigme. 

En voil^ assez sur le mal. 

Ges choses etant demontrees, resumons-nous en une seule 
proposition gene^rale, et disons : il y a des especes des subs- 
tances universelles et des perfections qui sont en elles : 
car ce quil y a de plus apparente aux especes, c'est le bien, 
lc substantiel, 1 eternel,dontrun de la cause premiere, Tautre 
de Tun etre, Tautre de reternit^, vient dans le prcmier 
ordre des especes, qui cst imm6diatement audessous de 
reternite, et est le troisieme a partir de Tun etre^ mais sus- 
pendu, comme tous les etres, h la cause de tous les biens. De 
ces trois M^ments, dTot/eTa, ilfaut determiner quels sont ceux 
qui sont devenus selon une cause intellectuelle paradigmati- 
que, quels sont ceux qui tiennent leur hypostase d'autrcs 
principes, et ne subsistent pas selon un paradigme intellectuel. 
Car le cheveu, mftme s*il 6tait une partie pr^eminente, ne 
viendrait pas de rinteliigible car il a 6t6 d^montre^ que 
les touts en vienncnt, mais non les parties. La boue est unc 
confusion indetermin^e d'elements, qui n'est pas devenue 
selon une raison physique, puisque nous avons coutumc 
de confondre enserable mille autres choses, dont nous ne 
rapportons aucune a une espece^: ce sont des produits 
soit de l'art, soit de la libre volonte. Uordurc qui n a pas non 
pUis une generation preeminente, est par essence une hypo- 
stase ajoutee et jointe a une autre, quoique parmi nos pre- 
decesseurs il y en ait eu un qui a essay6 tres energiquement 
de prouver qu'il y a un paradigme de la boue *, par la raison 
que s*il y a un paradigme de la purification ^, il y en aussi un 
de rordure ; car toute purification est une elimination de 
quelque chose. Mais nous, nous disonsque la purification fait 



1 L'or(lre est ainsi : 1. Lacause premidrc. 2. L'6ternit6. — 3. L*un fitre. 

2 Conf. Col. 825. 820. t. V. 54. 
a Conf. Plot., V. 9. 10 et li. 

4 T. V. 62. Col. 832. 

5 61 -j-ap TouTo, xal p-jitov : la phrase est inromplete. Stallbaum signale la lccon 
de 3 manuscrits qui tlonuent el Yap tojto-j. Cousin propose ile suppl^er xa6ap7i(i>; 
irapaSstYjia ioriv. 
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partie dcs cspocos, mais quc ce n'est pas une raison pour que 
nous posions unc cspocc intcllcctuellc de l'ordurc, car il y a 
aussi unc purilication dc la inecliancetc. et il a ete d^mon- 
tro qu'aucun des maux n'est engcndre de l'intcllectuel^ ; or 
toute ordure est noccssaircmcnt un etat mauvais dc la chose 
avcc laquellc cllc existc -. Par ccla mcme ces choscs nc vicn- 
nont pas d'un paradigmc, parce qu'clles sont des issues et 
dcs privations dcs choscs qui tienncnt lcur hypostasc de Ik- 
haut^. Car robscurite est une privation de la lumiere; mais 
lcsoleil qui cst cause dc la lumicre nc pcut pas 6trc la cause 
dc la privation dc la lumierc. Ainsi donc la raison, qui est 
causc dc la connaissance, ne fait pas par elle-mcme subsis- 
lor riKHorancc, qui est privation de la connaissance. L'Ame 
cncorc, quicst lc chorege de ia vic, nc communique pas elle- 
mcmc la privation de la vic, a^w^a. C*cst dans les choses 
qui recoivcnt lcs dons dcs premicrs principcs quc los priva- 
tions dcs choscs donnccs ont unc hypostase pour ainsi dire 
latoralc ct ajoutoo; mais elles n'ont pas une hypostase ante- 
ricurc dans lcs choscs quidonnentces proprietes essentiellcs, 
dc maniorc h avoir de la leur origine, comme ccs proprietes 
dont colles-ci sont des privations. Maintenant si Ton dit que 
la raison qui connait que quelque chose est bon, en con- 
nait aussi leinal, ct si par ce motif ronposeen elle, le mal, 
— (on sait quila ^tc dit dans le PMdon^ quil n*y a qu'uno 
soule connaissance du mcillcur etdu pire, etde meme dans 
le Timdc, on reproscnte le demiurge disant : a vouloir detruire 
cc qui cst fait avcc dc bcllcs proportions et qui est dans un 
otat excollent, est rocuvre d'un mechant^ », qui est, par \k. 
dcmontro avoir connu le mal)— il faut repondre qu'il n'y a 
cn cUe aucun paradig^me des maux, que la connaissance des 
maux cst cllcmome le paradigme de toute connaissance du 
mal, connais^ancc qui rend bon tout ce qui ia prend^^. Car 



1 Au llcu (le ixxer<70ai aTcoYevvwfJLSvov jc lis ^/ceiOav, commc plus loin : oia touto 
a-Ltb ovx ixstOgv Ta-jTa. 
i \Ai salclt'! im|)Ii(|un uuc chose salc. 
4 (.<>nf. Syrian.. Bagol. t. 60. 

4 Phxdr.y 07. d. Tr,v a-JTr,v yap etvai diriTTr,(ir,v ir»pt aCToiv. 
r» r/m., W. b. Proclus cilc tcxtucllcmcnt le passaji^c. 
T. V. 63. Col. 833. 
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rignorance est un mal, mais non la connaissance de Tigno 
rance, quiest uneet est ^lafois connaissance d'eile :n6me et 
de IMgnorance, de sorte que nous voyons encore qu'il n'y a 
pas de paradigme du mal, mais d*un bien, c'est-&-dire de la 
connaissance d*un mal. Ennous exprimant ainsi, nous n'in- 
troduirons pas les idees des maux, comme l'ont fait certains 
Platoniciens, nous ne dirons pas que la raison ne connait 
que les choses bonnes, comme d'autres le conjecturent. Nous 
prenons uneposition intermediaire entreces deux opinions : 
nous accordons la connaissance des maux memes, nous 
refusons de leur reconnaitre une cause paradigmatiquc qui 
serait mauvaise. Ainsi donc Parm6nide, accouchant, pour 
ainsi dire, Socrate, pour provoquer ses sentiments sur ce 
sujet, lui a pose ces questions : Socrate doit donc maintenaat 
nier carr^ment qu'il y ait de telles especes. 

1 61 « Pas du tout, dit Socrate, mais je pense que les choses 
que nous voyons, celles la sont aussi : mais qu'il faille con- 
cevoir qu'il y a d'elles quelqu*espece, je crains que ce ne 
soit une opinion par trop insensee. Et cependant, il m'arrive 
encore parfois, dans une sorle de tourment d'esprit, de me 
demander s'il n'en serait pas de m6mepour toutes leschoses : 
puis cnsuite lorsque je m'arr6te a cette pensee, je me h^te 
de la fuir, craignant de me perdre en tombant dansun abime 
de notions vides et vaines. G*est pourquoi, je me tiens aux 
choses dont nous avons dit tout^rheurequ'elles ont des espo- 
ces, etc'est sur celles-l^ que je passe ma vie a mediter ^ » 

Voila ce que repond Socrate-, ne consid^rant dans les 
objets sur lesquels il est questionne que le fait qu'ils ne 
vivent pas, sont imparfaits et materiels ; il ne veut pas en 
allirmer les causes;il place uniquement dans les choscs 
visibles Thypostase ; il detourne sa pens6o de ce qui, dans 
les choses individuelles, est commun, et est engendr6 poste- 
rieurement, et cependant il sedemande sll n*y auraitpasaussi 
de cela une espece. Car de mcme qu'audessus de la pluralit6 
des boues, il y a une chose commune, engendree posterieu- 



1 Parm.. 13U. d. 

2 T. V. 64. Col. 833. 
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rement S la boue, de m6me qu'au dessus de la pluraliW des 
cheveux, il y a une esp6ce une, le cheveu, que nous affirmons 
des plusieurs cheveux, de m6me, dira-t-on, il y a au-dessus 
des plusieurs un unsemblable, qui donne l^hypostaseauxplu- 
sieurs. Cest \h ce qui trouble Socrate : dans les autres choses ^, 
passant des choses determinees par une d6flnition des sujets, 
aux choses post6rieurement engendr^es, aux notions g6n6- 
rales qui les d^finissent, puis de celles-ci aux raisons internes, 
puis de ces dcrnieres aux especes intellectuelles m6mes, 
comme il a et6 dit dans le Phddre ^, il se demande s'il n'en 
est pas ainsi de ces choses, c'est-a-dire, (autres que celles 
que nous voyons), si, de m6me que l'on peut, de ce qui est 
dans les choses individuelles, passer a Tun qui est en elles, 
ensuite a Tun qui leur est coramun et estau-dessus d'elles, — 
de meme il est possible de passer de celles-ci a quelqu'autre 
chose, a Tun qui est avant elles : mais il voit ensuite que, s'il 
pose une espece de ces choses, en argumentant par le sorite, 
il sera contraint de poser des especes de toutes choses et 
meine de la matiere, enfin, que c'est \h cet abime de notions 
vides, dans lequel tout ce qui tombe perit, devient sans vie 
et sans pensee. C*est pourquoi il se retourne encore vers les 
touts substantiels, qui ont par excellcnce Thypostase, qui 
completent le tout, et c'est de ces choses-la quil s'occupe, 
parce qu*clles sont devenues selon les causes specifiques*, 
tandis que les autres sont devenues ici-bas seulement, et ne 
sont pasen dehors des sujets sensibles. 



t utrtepoYevi;, creee par rinduction en logique, ou dans la r^alite par l*evolution 
pro^cssivc naturelle des choses. Aristote, 3/e/., XIV. 4. 1091. a. 3«3. « Y a-t-il ou 
nun quelque principe qui soil ce que nous appelons le Bien en soi, le Parfait, ou ce 
bien et ce parfait, sonl-ils vorepoYevfj, comme scmblent ravoir pens6 quelques Theo- 
logiens, qui nient quc lc Bien et le Bcau soient des principes (anterieurs aux choscs) 
et croient qu*ils nc sc sont produits quc par un devcloppcment. une ^*volution pro- 
grcssive de la nature des (^trcs, TrpoeX6o*jaT)c tt\c t^cov ^vtfiov ^uoeAic. M. Ravaisson, 
(Spemipp. de prim. Priticip.t III. p. 8 ct 9) croit quc ce mot: les Theologiem so 
r6f6re a Spcusippe, a qui il attribue le principc dc rcvolution progressive dc la 
nalure, ct il ajoutc : « Nec fortassc absurdum, si quis prima hic tam celebratie a 
neoplatonicis 7rpo6Sou initia deprehendere sibi videatur. » 

2 Aulres que la bouo ct lc chcveu, quc cclles en un mot que nous voyons. 

3 /*/i«rfr.,25-i b. xal eiSov rriv o«{/iv tyiv xoiv iraiStxwv aaTpatrTOuaav. 164vtoc tl 
Tou T|vi<Jypoy r^ Javtiplyi npbc ttjv toO xaXXou; «yaiv r^fiyfiri xal iraXiv e!6ev aurnv. 

4 T. Y. 65. Col. m. 
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§62. — (( Cest que tu es encore jeune, mon cher Socrate, 
dit Parm(3nide, et que la philosophie ne s'est pas encore em- 
par6e de toi, comrae elle s'en emparera, d'apres mon sentl- 
ment, lorsque tu ne-mepriseras plus aucune de ces choses; 
mais maintenant, ci cause de ton Age, tu as encore trop egard 
aux opinions humaines * ». 

Par ces reproches qui s*adressent aux h^sitationsde Socrate, 
Parmenide pourrait paraitre a quelques uns poser lui merae 
des idees de tout, raeme des choses petites, tout a fait mate- 
rielles et de celles qui sont contre nature ; car pourquoi lui 
ferait-il ces reproches, si, lui, ne rattachait paslhypostase de 
ces choses h une cause specifique ? Mais moi, je crois qu'il 
n'adresse pas ces reproches k Socrate, mais a ceux qui con- 
siderent que la generation de ces choses, en tant quepetites 
et viles, n'ont pas decause. Parmeniderectifie cette opinion -; 
car il n^admct en aucune fagon qu'il y ait quelque chosc 
sans cause ; en efTet, meme Timee dit que toutce quidevient 
devient necessairement par une cause quelconque: car il ost 
impossible qu'aucune chose naisse sans un causant ^. 
II n'y a donc rien de si bas, de si vil qui ne participe pas du 
bien, qui n'en tire son ori<?ine, puisque, merae s'il s'agit de la 
raaticre *, tu trouveras qu'elle aussiestbonne, merae s'il sagit 
du mal, tu trouveras qu'il participe de quelque bien, et qu'il 
ne peut subsister autrement que parce qu'il est comrae teint 
de bicn, comme participant dc quelque cause bonne^. Mais 
les ju^^cments humains ont honte de rattacher a la cause 
divinc lcs choscs pctitcs et basses, parce qu'ilsne voient que 
leur nature et non la puissancc de cette cause; ils ne voient 
pas que puisqu'ellc engendre dcs choses plus grandes, a 
fortiori clle cngendrc les plus petitcs, comme le dit quelque 
part riiote Ath(3nien '•. Mais les vrais philosophes suspendont 

1 Parm.. 130. e. 

2 Jc lis auTwv au licii dc auToC. 

.3 Tim., 28 c. to) 5'au YevojJLevo) qjajikv 'jTt^aiT^ou tivo; dvaYxr,v slvai vsv^T^ai 

A T. V. 06. Col.' «35. 

5 Aii lioti «It; flcYaOoj Ttvo;, «in inamisrrit donno toO atTiou otYaOou, non male, 
(litCiOUsin. Conf. Prorl.. de Malor. suhsist„ Col. 255, n. 3. 

1'lat ,deLe(j(j.y\. DO^.o.tt Ni aux pilotes,ni aux gon6raux,ni aux economcsni aux 
politiques,ni a aucune aulre dc ces professions, /topt; twv 6XtYCi>vxal<T{iixpa>v7co>.>.xT^ 
li,5YaXa,et Ploton citc lc proverbc : o-j yap avev aiiixpwv oi luydXot x/Ooi ey xtivTai- 
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a la Providence toutes les choses et grandes et petitcs qui 
sont dans le monde ; ils ne voient rien de vil, rien qui soit k 
d^daigner dans la maison de Zeus ; ils voient toutes choses 
bonnes en tant qu*elles tiennent leur hypostase de la Pro- 
vidence, et toutes choses belles, cn tant qu'elles sont deve- 
nues selon une cause divine. Que Socrate, en supprimant de 
ces choses petites et tres mat^rielles la cause specifique, 
supprime en m6me temps toute cause, Parmenide le con- 
clut des mots que celui ci a prononces plus haut : que ce 
sont' seulement les choses que nous voyons : car s'il avait 
refl^chi que rien n'est sans cause, il n'aurait certes pas pro- 
nonce ces paroles. Que le cheveu n*ait pas de paradigme 
intellectuel, il a du moins une cause, la raison physique. 
N'est il donc pas n6cessaire que le cheveu ne soit pas seu- 
leraent celui quc nous voyons, mais cet autre, qui est dans 
la raison de la nature ? et la preuve quc c'est en vue du bien 
que la nature produit des poils chez les animaux et qu elle 
ne les cree pas en vain, c'est que c'est contre nature qu'ils 
lcur font defaut, et qu*elle les donne aux fttres qui ont besoin 
de trouver cn eux un secours utile^ Maintenant la boue, si 
elle est relTet de Tart, a une espece dans rentendement de Tar- 
tlsan ; sl certainsesprits^ se plaisent dansla boue etTordure, 
si les magicicns, yotjs;, en regardant ces esprits, se servent 
dc la boue et de Tordure pour leurs op6rations, puisque 
la magie n existe que par les demons, comme nous Tavons 
appris dans le Danquet ^ qu'y a t-il d*etonnant que les 
demons qui s'y plaisent, possedent les especes de ces 
choses, comme nous disons que les demons qui president aux 
I)arties comprennent en eux les raisons de la circonscription 
particuliere de ccs parties ; et si vous mettez en doute ces 
causes immediates, remontez ix la cause une et unique de 
rfitre de laquelle tous les fitres procedent, et dites que c'est 
olle qui fournit a ccs choses leur origine, pulsquc mftme 
delles, riiypostase ne peut etre sans cause. Et sans doute il 
appartenait ix Parmenide, qui voit Tun etrc avant les especes. 

1 T. V. 67. Col. mik 

2 i7vtu|i,ata. 

3 Plat., Synip., 203 a. 
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de mettre Tetre selon la cause avant r6tre selon Tespece, et 
c'est pour cela qu il reproche a Socrate de supprimer avec 
les especes toutes les autres causes, tandis qu"i\ devait en 
poser la g^neration, non selon l'espece, mais seion une cause 
plus elev6e que les especes ; car lorsque, nous, nous faisons 
des objets d'art, c*est aussi la raison qui les fait ; tout ce 
qui devicnt par les causes secondes est, k plus forte raison, 
accompli par les causes premieres, non pas, ilcst vrai sp^cifi- 
quement, mais selon T^tre m6me seulement. Et cependant 
nous les faisons selon certaines notions particulieres ; mais 
alors c'est nousquiproduisons en elles lesespeces, tandis que 
a raison y cree la substance, et quant aux choses dont la 
raison cr6e les especes, c est la persistance, t) uovt^, des etres, 
qui en cree la substance * : car cette cause est plus puissante que 
toutes les causes specifiques 2. Cest donc ainsi que Socrate, 
resprit tcndu vers la cause sp6ciflque, a eu quelque raison 
vraisemblable d'admettre que la generationdeceschosesetait 
pour ainsi dire sans cause, et que Parm6nide, remontant a la 
cause antericure et superieure aux especes, a vu que c'est 
elle qui communiquait a ces choses leur substance : car tous 
les 6tres viennent delle. 



1 Spinoza, EUiic, Prop. 6 cl 7. « 1'nafjii.Tqiift rcs, quanlum in se cst, in siki 
cssc p(Msi',vcrarc conalnr. m On pjMirraiJL croirc qnc rette pcrsislancc dans l'(^tro, qui, 
pour Proclus, cst nn fait, unc partic csscnticllc «lc sa nature, n'est ponr Spinoza 
qu'un cdort, unc tcndanrc, un tl.-sir qui pouriait ne piw sc rcaliscr. Mais il rciilre 
tout a fait «lans la pcnsce <lu pliilosoplic j;rc..' cn ajoulant : « Conatus cst ipsius rej 
adtialis csscntia. » 

2 T. Y. «8. Col. 830. 



LIVRE QUATRlfiME 



I 63. (( Quoiqu'il en soit de cette question ', dis-moi main- 
tenant ceci : II te semble donc, a ce que tu dis, qu'il y a 
certaines espcces dont les autres cho&es, les choses d*ici-bas 
prennent les surnoms, parce qu'elles en participent 2. » 

Socrate ayant dit dans son cntretien avec Z6non, qu'il y a 
des especes et qu^elles sont parlicipees par les choses d'ici-bas, 
et remontantalacommunaute desespecesparrintermediaire 
des choses d'ici-bas qui sont participees ^, quelques-uns ont 
immediatement par la ♦ pense que Parmcnide, pour rtifuter 
Socrate et renforcer la critique de Zenon, combat les deux 
opinions de Socrate, et Thyparxis des especes et le mode de 
participation ; que par les arguments precedents, il a objecte 
qu'il n\y a pas d'especes, et par cc qu'il va dire, qu'elles ne 
sont pas parlicipees par les sensibles, et declare, pour ainsi 
dire ouvertement, que si on leur accordait Thyparxis et la 
subslance, le mode de parlicipation est impossible ^. Donc les 
especes no sont pas, et, si elles sont, elles ne sont pas parti- 
cipees par les choses sensibles. Voila ropinion de ces philo- 
sophes,asavoir,que toutceque Parmenide tiredes arguments 
anterieurement exprimes, c'est quil n*yapas d'especes, et du 



1 t45£ g'o'jv (jLot tlizi. Snr la loculioii Se ouv, conf. Stallbaum, od Hemp. X.008 a 
et ad Phxdr. 2*2fi. b. «< Pnetcrca v<;ro «tiain (lili(;entcr aniinadvertcndus cst usus vo- 
(>abiiloniiii Sk o-jv,, quji' siv\n\ ita |Huuintur ut vel continuie cnumcrationi vcl 
(lubitationi a<! dclibcratioiii (liutiirna) cum as.scvcrationo ct conlirmatiimc aliqua 
finis imponatur. Phsed.f ilHi. c. y.aX'o 6k ojv, scil utut hoc habet, certc, cic. 

i Pann., 130. c. 

3 Jc lirai? plus volontiers ici iitTEjr^vTwv quc jisTexojiivwv. 

4 rfir^, ipso facto, ipsa natura. 

5 T. V. 70. Col. 837. 
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moins qu*il n y en a pas de toutes choses, comme, d'ailleurs, 
Socratc lui m6me le pense. Donc il n'y a pas despcces; pour 
tout le monde, telle est la signification du passagc et de la 
critique de Parmenide, qui lui prouve qull ne faut pas fairc 
produire par les especes certaines des choses sensibles, lcs 
autres par le hasard ; mais que, s*il y a des especes, toutes 
en derivent. Pour nous, en ce qui concerne le reprochc fait 
h Socrate, nous avons, parles raisons pr6c6demmentexposees, 
fait connaitre notre sentiment; en ce qui concerne tout le 
systeme des arguments mis en oeuvre nous disons que la 
discussion de Parmenide a pour but d'organiser les opinions 
de Socrate en un tout, de les ^lever S delouer la fermete ine- 
branlable de ses pens6es, de mettre la perfection h ce 
qu'elles ont d'imparfait, et, dans lamesure ou elles sont epar- 
ses et confuses, deles ramener k un systeme organise. 

D'apres la division que nous avons faite, quatre problemes 
se posent concernant les Idees. Sur le premier, sil y en a, il 
ne le discute pas en detail, puisqu'il admet rhypothese; - sur 
le deuxieme, de quelles choses, il y en a, il rinterroge, pour 
savoir s'il rattache tout h la cause specifique, ou s'il connait 
une autre causeplus haute que cellela, et la critique, conime 
nous Tavons dit plus haut, visait precis6ment cette cause 
premiere. II parcourt ainsi tous les stades, en partant d*en 
haut, c'est a-dire des especes les plus universelles, en passant 
par les plus particulieres et les plus indivisibles, et arrive 
enfin a celles qui ne subsistent pas selon une espece intellec- 
tuelle, mais ont proc6d6 * de la monade de tous les 6tres : et 
s'^tant ainsi avance depuis les plus hautes jusqu'aux 'dernieres 
et ayant tout suspendu a la cause paternelle, ayant mis la 
derniere fin & Topinion de Socrate sur ce point, il passe au 
troisieme probleme, relatif a la participation, et 1&, de nou- 
veau, pratique la methode maieutique : car partout le procedc 
du dialogue est maleutique et non refutatif ; il est paternel ^ 



1 Je lis dvaY(i>Y6; au licu iVhxytoy6zi commc plus loin Col. 839. 1. I. dtapOpco' 
Tt)cbc... avaY(i)Y(Jc. 

2 T. V. 70. Col. 838. 

3 Ttarptxd; : il cngcndrc, il cst pcrc «lc nouvclles idccs : c'cst lc pentiant el le 
compldment de (xat&uTtx6;. R. |i.aia, m6rc. 
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et non polemique. II varie cn ce que, tantot 11 procede de 
haut en bas jusqu*aux dcrnicrs dc^res, tantot il s'elcve de 
bas en liaut, jusqu'aux raisons qui tiennent aux causes 
divines : mais dans les deux directions et les deux categories 
d'espcces, il aclieve la pcnseede Socrate, le fait remonter aux 
principes, et constitueles opinions qu'il professe a ce sujet en 
un ensemble or^anise et bien articule. 

Ainsi donc, comme ncus Tavons dit, voil^ la marche et le 
caractere de la discussion : elle provoquc lcs pensees spon- 
tanees, elle organise les imparfaites, elle fait remonter ceux 
qui sont recllement capables de la suivre; clle imite la cause 
paternelle, qui, placee au sommet dc l'hypostase des 6tres, 
conserve tout, acheve tout, enJeve et ravit en haut tout, par 
ses propres puissances inconnaissables. II nous faut donc 
encore une fois nous rctourner vers la consid6ration des 
choses, dire quelle est cette participation et comment nous 
concevons quelle se r^alise; ensuite nous etudierons de la 
meme maniere, les termes memes de Platon, ayant preala- 
blement explique qu'ici, comme lorsqu'il s'est agi de runion 
et de la distinction des espcces ^ notre recherche porte sur le 
co/nment; car, qu'elles sont participees, s'il y a des especes, 
tout le mondc en conviendrait; mais comment elles sont 
participecs, c*est \h la difliculte, et c'est cette difflculto 
qu'examine ici Parmenide, comme plus haut, Socrate avait 
rechcrche comment les especes sont ^ la fois distingu6es et 
confondues, si elles sont simples, et non semblables aux 
choscs visibles, dans lesquelles cela est facile a reconnaitre 
pour tout le monde : apres ces observations pr61iminaires, 
passons au sujet mcme. 

Disons doncqueles participations des especesintellectuelles 
ressemblcnt aux images qui apparaissent dans le miroir : car 
de meme que dans celles la Tattitudeet la position font que le 
simulacre du visage est vu dans le miroir, de m6me la disposi- 
tion favorable dc la maticre qui se tend pour ainsi dire vers 
la raison demiurgique et s'apprete Jientrer en elle, est remplie 
par elle des espcces. Disons encore que la participation res- 

1 T. V. 1i. Col. 839. 
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semble aux empreintes des cachets dans la cire; car cclies-l^, 
je parle des especes, communiquent une sorte de trace d'elles- 
mfemes, une empreinte, et cette empreinte n^est pas iden- 
tique au cacJiet qui a produit Tempreinte, comme Tespece 
mat6rielle n'est pas la meme que Tespece immaterielle et 
divine : ce dernier mode de participation dilTere de celui qui 
le pr6cede, en ce que celui ci montre une certainc modifica- 
tion passive dans le receptacle, tandis que dans rautre, le 
miroir ne subit aucune modification sensible, comme celle 
que subit ici la cire. C*est pour cela que ceux qui considerent 
que S dans la participation des especes, la matiere est impas' 
sible, la comparent ^ un miroir^ et appellent les especes, dcs 
images et des rellets. Geux au contraire, qui croient quc la 
matiere est susceptible de modilications passivcs, disent 
qu'elle regoit une empreintc. comme la cire du cachet, et 
appellent les especes, des etats passifs de la matiere, TcaOvi. 
Les uns ne considerent que la matiere premiere, quand ils 
pretendent qu'elle est impassiblc, par la raison que, si elle 
6tait susceptible de modifications passives, c'en serait fait 
de sa simplicite; car le simple n'a pas une partie par laquelle 
il pourrait subir une modilication et un changement, et une 
autre par laquelle il demeurerait. Les autrcs regardent h la 
corporeite : car c*est par elle quc la matiere peut recevoir 
une empreinte des qualites corporelles. On peut dire encore 
que la participation ressemble aux ressemblances des por- 
traits ex6cutes soit parla peinturc soit par la plastique soit 
par quelqu'autre art : car les choses d'ici-bas, creees par 
la demiurgie divine et recevant une forme des especes 
deviennent semblables aux dieux 3, et c'est par l^ que tout le 
diacosme sensible dans son tout est appele Timage du dia- 
cosme intelligible. Cette delinition difTore des prec6dentes 
en ce que celle-ci distingue du paradigme la cause efliciente, 



1 T. V. 73. Col. 840. 

2 Cest la Ihfiorie «le IMotin, Enn., III. 0. 6. IMotiii posc la «|uostion do savoir 
Tcotepov 7:aOr,Tr, (if) uXr,) w; /iyeTai, xai xaTa Travra TpeTrcr, r, TavTr,v otX dxcaftf, 
eivat ore(T0ai,ct au § 7 suivantjl i(»nclut : oia iv oveipwr, •joaTt r, xaTOTrTpto aTiaOf, 
aOTr,v eiaaev i^ avaYXYj; etvat. 

3 II y a dans tout etre une ima$;c de Dieu. 
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et celles-la exairerenl ranalogie des deux, oommo s^ils no 
faisaient qu'an. Et il faut que ooux qui aimonl a otMinailro lo 
fond deschoses^ sachent que chaouno dos opinii^ns donl il a 
ete question est imparfaite i>ar ollo momo, ot qu VHo ost im- 
puissante a elle seulo, h fournir a nos iXMisoos la vorilo lout 
entiere sur celte participation. Car dath^rd on voil quo lo 
modc daction du miroir impliquo dos distanoos ol uno olon- 
due, par laquolle subsiste rimage. Donc il ost impossiblo quo 
dans une chose qui ne serait i^as otondue. unotoUoapi>arilion 
se produise. Ensuito, la personnc so lourno ollo momo voi^ 
le miroir, tandis quc la cause intcUoctucUo rof?ardo on oUo- 
mcme et non vcrs lcs choscs du dchors, et si oUo parail 
transmeltrc quelque choso, cette transmission nVst ims 
rccUe. Maintcnant lcsreUcxions des rayonssc produisont sur 
la personne meme, comme lc diraiont los philosophos 
qui croient qu'aucune image vcnant do ccux qui roj?ardont 
ne sVvanouit. - II cst donr cvidcntsquo coci osl ctran- 
j^^er a la participalion dcs cspcces, puisquo s'il y a partl- 
cipation, il y a iniage ; cVst dans le miroir quo s(^ produl- 
scnt ccrtaincs cfUuves emanees d(3 la personno cpu tombonl 
dans lo miroir, ce qui ne convient pas aux cspcccs: car ricn 
ne sc divise ct nc se scpare des espcccs pour tcmibcr dans 
b3s choses d*ici-bas, rien ne sVn ccoulo, puisqn*cUos sont 
incorporcllcs et indivisibles. Kn cc qui rcj^^ardc la sccondc 
explication, rcmpreintc du cachct convicnt aux hypo- 
thcscs des Stoiciens, qui tiennent quc tout cc qui fail um^ 
action la fait corporcllement, quc tout co qui la soulTrc, la 
souITrc corporcUemcnt * ; car l'un et rautre cxij^^o unc pn^s 
sion. une rcaction, un poinl d'appui: autrcment le fait nc sc 
produirait pas ; car il faut quc Ta^^ent poussc, (juc U) pali(»nt 



1 ^iXoOsifiova; Triiv irpaYjiitwv, <Ies iili'!(js conHiih-rrcs nmiiiur ({«•k ('Iioh(*h r(^(»llcs. 
!>' inot 9Uo6£a|jL(ov est reinoduit dti Pluton, de Hej),, V. 4H\. u. tou; ty,; aXr,Oe<a;.. 
^iXottsafxova;. 

t Aii lieu (rexTritrreiv, un mniiu.Hrrit ilonne *i;7r{7rcetv, (|ui nc racilite pHN riiilftli- 
^vnai (lu |iassaj;e suivant, (•vi(l(Mnmentult(;re, comme robserve Stallliuum : |Hdxiiiitt 
vitio lalN»runt. 

3 T. V. 74. O»I.K40. 

-i IMol., Enn., III. <». 0. toooIov oTav ti; TyT,aa xr,p/|» ;tpo;aYaYT'' *"''** ''^** ^' 
Tcifto;, d»; a/Ao Tt 7:otT,Tai tov /T,pov sivai, oTav r.OLpr, to Ty/,{Aa, o-i/tt it; tVA£f}/tv 
EXiivo iTcsXrjAvOoTo; ix£tvo*j. 
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repousso.pour qu ainsi rempreinte du sceau soit dri^oseedan^ 
la cire ; cnsuite, cesl du dchors que Tagent aj^it, (jue le patienl 
p^tit, tandis que respeccpenetre dans tout lesubstrat, el c|ue 
son acte sur lui est tout interne. Cest du dedans ciue la 
nature infornie le corps, et non du dehors, conune rarl. i*t 
en toutes choses c*est le participe (pu s'approche lui ineni«* 
du participant. II faut en oulre que les especes scuenl 
detacli('i(3s et ('»l(*V('*es au dessus des suiislrals, et ne se inelenl 
a aucune des autres (»hos(^s et nit^me si ie sceau recevait en 
lui quelquc ch()S(^ de la cire, ii sVn faudrait dt* heau 
coup quii ressemblAt aux espi^ces, dont la subslance (^si >iuis 
m(}linij,'e et n(* peut rien r(M*evoir d\Hrao;r(*r. Troisienie 
ment: n(uis voyons (Micon^ (pic 1 analof^ie tir('*e des iniatjes 
a^nttout supcrliciellement landis (pKJ les esp(Ves informent. 
par un(j action interne. les suljstrals lout enliers. ot qu'elli' 
montre aussi, avant eux et s('»par(Mn(Mit, le paradijjme el hi 
cause eniciente: car la (^ause paradif^Mnatique srpan''nient 
n'(Mij?endre pas une chose seml)labl(5 a elle ineme (»t la eauM» 
elllcientc S(''paivnient n'assimihi pas a elle m(»me robjel qui 
devient : mais lescsp()ces diviiu»s sont en nieine temps iKira- 
di}>:matiques * ct d(}miui<.ri(jues des resse!nblaiic(*s: car elles 
n(* r(*ss(;nibl(Mit pas aux li^aires modeh^es par les ouvriers en 
cire-: ellcs ont la subslance eniciente et la puissan<-e 
(rassimilcr a elles-inruK^s le< ch()S(*s inf«"*rieur(*s Toul rfla. 
coiniiK» iKMis laviuis dit, b's visions dans uii min»ir •*. Ii*s 
sceaux, Irs ImaLres, il faut l<»s cnn>idi'*rer en premier lieu 
coinmc ui) nioven dc v<Miir au secouis des (»sj)rils plu^ faibh»^, 
r\ dir<* (in'ils nnus st^rvcnt tt>u< a faire coniprendri' (|u«' r e>l 
a l(Mir re>^«Mnblan<'<' av<'c l<»s i(h''es ((uc les chos(^s si)t'cillt»t'> 
doivcnt huir h\ poita-^c : (car il n'y a (iu'un iiiode pour toiile*., 
et c'«*st cclui riui sr niontrt» par la n^ss<Mnl)la!U'e). II faul 
savoir (pic ce- explications in«*laphori(iues V n*(»nt ri(Mi d«' 

I i. \. ::» 1.0I. Ki! 

tf ro'.; /.'.'ion.' xirtxo:; t^tto:;. I.»> "tilu»"» iMi • ir.* ««iT^aiiMil «1«' jourl». tl'nil.iiit«. 
i!i' iiinri<miiilli-. «!•• |..ii||m-.'s injnri.c- \.iir ->\n W^ Kr.porVaOoi, IUM«Uip'r |» i 

C.lir/ 1«"« Kiiin.im«».rll."» i»'j.r.-«"iit.iii*nl Ifs iiintijuu-t miijorwn. |»lnn » ilaii^ r«ttM«iiti, 

iniii'. iri't.ii.'iit •|iii> i|i"> iii.i'.<|tirH rn rirc (|u'i.n |i.>rtait ilan^ le« fiiinTaillr^^ ilt*« f;r«n.1« 
'.\ i;i?iT!t; ' •• .|ui iriin»' ilui'».' sf Iai<^f a|>|MraItn* «laii"* iin»? uiitri: 
4 Ju rft|»|Mirli: i/o^ia; i ta; i^ifiTti;, Ta^.fffpavioa;, ra; tUova;. 
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vraiment scientifique, qu*aucune iie saisit vraiment la parti- 
cipation veritablc des especes divines. II seniDle donc que 
PJaton, par ces explications en appelant les especes iraages, 
tantot les assimile ^ des peintures, lantot ci des empreintes, 
tantot a des simulacres, puisque dans le Tiinee ii dit que le 
Dieu, par ledodecaedre ^ nous arepresente comme dans une 
peintureleTout. quele receptacie universel regoit l'empreinte 
des idees -, et dans le Sophiste ^, que le non reellement non 
6tre est un simulacre, parce qu'aucune de ces manieres 
d'expliquer la participation ne peut par elle m6me et par elle 
seule embrasser le vrai processus de la participation, et ne 
suggere aucun autre mode quc ceux-ci. Sans doute si nous 
parvenons k decouvrir le mode propre et souverain de la 
participation, nous verrons en quoi chacun de ceux-ci a tou- 
clie la verite, mais n'a pas su saisir le caractere particulier de 
la participation universelle. 

II faut donc aflirmer * qu'une cause de cette participation 
est la puissance des especes memes, des especes primitives et 
divines, et qu'une autre cause estle desir de specilicalion de^ 
choses informees selon les especes et participant d'elles : en 
clTet d*une part la vertu efliciente et agissante des especes n'est 
pas a elle seule suflisante pour operer la participation ; car 
quoiquelles soient partout d une maniero semblable, les 
choses ne participent pas toutes d*une maniere semblable; 
— d'autre part, la facult^ de desirer des participants n*est 
pas nim plus suflisante pour operer la participation sans 
Taction eflicicnte des especes; car le desir par lui-meme est 
imparfait, et ce sont des principes parfaits et g6nerateurs qui 
president a la specification. Geux donc qui font de la raison 
la cause linale, mais une cause qui n'est pas aussi demiurgi- 



1 Tim.f 55. c. grt oi ootvj; SyTci<Teci); |ita; 7i£(i.7rrr,;, ini rb Tiav 6 6sb; aC»T>j 
yLOL-tyjpTiGOL^o ivceivo oial^wYpa^fov. Ge rinquicmc ciuniwsi'! sert a Dicii pour faire 
pour ninsi dirc lc porlrait ilc rinivers, lc iloileraedrc «Hant, rommc lc reman{uo 
Vidny (.'clui dcs poiyodrcs rcf^iicrs qui sc rappriM-hc lc pius dc la formc sphcriquc 
qui cst (•cllc du niondc. r/csl, dit VEpinonm X. 081, la fornic de l'£thcr. Conf. Th. 
H. Marlin, Ic Timee, t. II. p. l-iO ct tib. 

2 Platon ne dit pas tout a fait ccla {Tirn., bt. b.) Tpttov oe au ytvo; Sv Tb tt,; 
^riipa; aei ^Bopav ou 7rpo;oeyo|ievov, eopav ce Trap^yov o<Ta eyei Yeve<Ttv 712<tiv. 

3 Soph., i40. h. oCx ov apa o-jx ovta>; i<rrtv ovtci); f,v Hyo\Liy etx^va. 
A T. V. 76. Col. 84-2. 
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que, ne saisissent qu*a moiti^ la v6rit6; car en attribuant aux 
ciioses sensibles le desir, ils otent a l'element divin la puis- 
sance de Taction efliciente, et font riiypostase dea sensibles, 
oeuvre du hasard* . Et d'oii leur vient donc le dcsir,si ce n'est 
du principe d'oii vient lcur hypostase et leur etre? Et com- 
ment desireraient-ils unechoseimpuissanteciengendrer, qui 
ne peut rien leur donner et ne leur donne en eflet rien? Geux 
quifont ce principe capabie d'engendrer, mais qui refusent 
auxchoses la faculte de le d^sirer, k leur tour, presententun 
argument imparfait et absurde. Car d*abord, tout ce qui a 
une forcc efliciente exerce son eflicace sur unc chose qui est 
par nature capable de subir cette action de lui -, sur ce qui 
peut recevoir son acte, de sorte que c'est le demiurgc qui 
exercera cette action, et le sujet dispos6, a quoi quUl soitdis- 
pose, par cette disposition meme se porte liii meme vers ce 
qui peut excrccr raction, et cela par le desir : car le rappro- 
chement apourcausc lcdesir de ce vers quoi il se rapprochc^. 

Ensuite toutes choses seraientconstamment dans le m^me 
ctat, si chacune devenait uniquement selon Taction efficiente 
divine; car celle-ci etant toujours dans le mftme etat, et 
presente h toutes choses, siladiflerence ne se produisait pas 
selon Taptitude propre des choses, d'ou viendrait la diversite 
qui a lieu cn elles, et le fait quoles unes particlpent toujours 
dc la mf>me maniere, los autres de manieres diflerentes 
selon les circonstanccs diflerentes ; car il est certain que 
dans les unes le substrat subsiste toujoursdc telle sorte qu*il 
est capable de rctenir resp6ce et de toujours recevoir des 
espcces ractedemiurgique;dans les autres,il est tantot aptCci 
participer aux especes, tantot a participer h leurs contraires ; 
car en puissance rctre est tout, en acte rien : il est plus ou 
moins sature dindetermination ; il admet tant6t ces raisons, 
tantot des raisons diverses, desireux de jouir de toutes, im- 



1 Procl., m Tim., f. 81. f. « Lcs Peri|mt«Hiricns discnt (|u'il y a quclque chosc de 
srpar.il)lc, niais ro n'cst pas la rausc c!'ii<icnlc, r\\»i ia causc finalc. Cest pour cela 
qu'ils supprinicnt \vs parajli^nics, ct mcltcnt cominc prinripe de PUnivers des cUo- 
scs. la raison non plurificc. » 

2 T. V. 77. r,ol. 813. 

3 Je lirais volontiers irp6;£i<Tiv au lieu de irpoeKrtv. 



SUR LE PARMl^NIDE. LIVRE QUATRlfeME 317 

puissant h parliciper k la fois de toutes. Ainsi donc nous de- 
vons poser comme cause de la specification non seulement le 
principe generateur do la demiurgie de la raison, * mais en 
outre le.desir m(ime que leschoses eprouvent pour lesespeccs 
et les difTerences de leur aplitude; l'une de ces causes est 
agente; la nature du substrat est receplive; elle n*use pas 
de pressions mecaniques, car elleest incorporelle, ni de pen- 
chants indefinis, comme nous, car elleest impassible, nid*une 
sorte de mouvements irr^flechis^; car elle est parfaite : elle 
est receplive par son etre meme. C*est pourquoi ce qui de- 
vient est l'image de la cause efflciente, confondue avec la 
pens6e existant l^-haut pour produirela substance ^ : et voil^ 
ce qui fait que, comme elle pense, elle agit et comme eUe agit, 
elle pcnseetelle fait toujoursrun et rautre. Ainsi le devenir 
devient toujours par elle : car le devenir est, en toute chose 
accompagne de la cause efflciente. De la vient que dans les 
choses qui sub.sistent selon le temps, instantanement se 
presente ac6ted'elles Tespece, les productions anterieures {i 
sa presence * ne faisant que supprimer les obstacles ix cette 
presence. Car cette suppression, qui se fait instantanement^, 
imite la generation en bloc eteternelle de toutes les choses, 
par raptitude quelle donne au receptacle. 

D'oCi vient elle donc et comment devient-elle ? Cest le 
point quMl faut examiner a la suite. Nous dirons qu elle vient 
de la causc paternelle et efliciente : car toute la nature qui est 
le substrat sur lequel opere le demiurge, pour fonder notre 
opinion sur ceux qui ont la science des choses divines, est 
produite d'une part, par le Pere intelligible, quel qull puisse 
6tre ; celui qui envoie dans cette nature des manifestations, 
c*est un autre pere, qui est en meme temps cause efflciente ; 
celui-ci qui est en mfeme temps 7101^7^;, cause efficiente et 

1 C*est-i-<lirc la raison deiniurgique en qui residc Ic principe g;6nerateur. 

2 ^oAai; Ti<Ti, des niouvements reflexes ? dcux manuscrits donnent pouXai;. 

3 Toute (^etle plirase obscurc, depuis : oib xai tb yiT^^oiJ^svov... jusqu*a Tipb; ttjV 
ouv^av uTtapxouoT,;, est omise dans le manuscrit b. 

4 2^acpo-j<r(dv.. On ne voit pas comment rcs producliom dues :i la prt^sence dc la 
causc cfllcieate peuvent su|)primer les obstacles a cettc preseiice. Je lirais plutiH 
UaipoOv. Cest rcsprre qui peut srMiIe supprimer les obstacles :\ la presence dc la 
ctuso eflicientc, ct lui pcrmettrc de rt^aliser rcRet. 

5 T. V. 78. Col. 844. 
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pere, donne k cette naturo Tordre d'une fa^on universelle; 
— celui qui est seulement cause efflciente, parfait celte cr6a 
tion par la dt^miurgie divisee*, et la g6neration vient par les 
quatre causes suivantes : l'une est la matiere, anterieure a 
toute specification, quiestunesorted'espfeceinforme, capablc 
dc tout reccvoir, d'apr6s le Tim^e; l'autre est ce qui a reqw 
les traces des espfeces, et est quelque chose do grossier el do 
desordonne ; l*autre est le monde en son tout, compose de 
louts, e; SXwv,et servantde paradigme unique en son genroel 
parfait ; Tautre est le monde compose de tous les animaux 
qui sont en lui et de toutes les causes diverses qui, avant 
le monde en son tout, cr6ent tous les animaux immor- 
tels et mortels*. Mais quc sont ces causes, c*estce que nous 
apprennent les enfants des Tlieologiens^. II no faut donc 
pas se demander avec etonnement d*ou viennent lcs diver- 
sites d'aptitudes ; car les choses d'ici bas qul paraissont 
(^tre plus i>ermanentes*sont leselTets do puissances plus sou- 
veraines qui sontdansles intelligibles, par suit^jde la ph'»nl- 
tude incirconscrito de ceux-ci, qui peuvent procedor jusque 
dansles choses du dornierdegre, etqui par 1 el^ment imiiMini 
de l(Hir proi)re naturo peuvont imitor riiyparxis inelTabW^ do 



I Jc lic xai oia -ra^Ta; TiTiapa; alria; a : roO:v ojv xal taCTr.v vivitiv • 
<|wi'slion ;"i laqinMlr it «"*l n''|>uinlii : par l«*s Inn'* IVto;» rl \vs niialn* rau!«r« %ni- 
vuiitr» : 

Vnila ilonr li."i Inii-* Prnr^s : 1. U* |N'n« uiiiquiMnfiit iutclli^ihli*. i. L» l'iTt\ 

i|ui i"»t !ius«ii i'l ru tiirMni' liMup'* rajfi-iit imHlurliMir, 6 ::oiT,tr,;. — 11 ('.«•Iiii i|iii nV*i 
ipra^iMit ili' proiluitiiui. ProrluH, i/i Titn„ f. 'Ji. K., apivs avoir «•xp-»" • *ur I»' ili- 
iiiiur^tf li"4 '«i'nliini'nt«i ili'<< umii-UN nuniinuitatiMirs, r."»iiiiir nii'«^i ^ur if *uj.-i 
li!* i»piiiion> ili' Non inailn', r'r>l-a-ilin' Syrianu'*, ipii. ilil-il, i*\|»riiniMit Ii» iiii«mi« 
la |iiMi«ii'«r ili* 1'latoii : i Di* tout !i' iliaroMiu' (Ifiniiirpiiiic. il y u ifunc part . 1 Iji 
laiiM' i|tMuiurj:i«pi»* «lu loul, npiraiit uiiivt'r>t'llt'iniMil ; - t. \m faii*f ilft purtif^, 
iiptianl univi'rM'lliMn«Mit. .!. Ka t-au^ii' «lu tout «»pt'rant partiniIi<''r«Mni'iil . II y a 
aiii-^i il<Mi\ c^trfinf^ : If Pt'rt> i'l ru^fiit |»n>tlui'tiMir. ruii «|iii ctuitifiil la «4iiiiini(f 
il«*s intflli(;il»lfH fi fsi a>ant la ««t rif royalf, tf,; jiaTt/.ixr,; Tftpx; ; raiitn* <|ui \*»%%* 
Milf la liinitf ilf rtyiln' ; riiii «-^1 la ni<uiail«? ilf la divinitt* patfnifllf ; ruiitn* a 
iluii^ "tui lo! la pui>sanrf fitiiifntf ilans \o. Totit. Entn* If» <l«!u\ m« tnuivf 1«* iVn* 
ipii <"»i fii ini''inf tfinp'» ap-nt rrfalfur, fl Ta^jiMit rn'*al<:ur. 6 T:oir,Tr,;. ■pii f*l m 
iiit-nn- ifiiip'* pfri' . Mai" f'f>t lf prfinier ipii fst t'Miiini'inm<'nt IVr«' ; <ar il r*l l.i 
liiiiitf itf la pMiriiinlfui |talfriifllf ft la fioun-f tli'< intfll<*ftufU ; If <l<Mixir*fnr «•«! 
plutt^^it a^fiit pniiliiftfur ; far il <"«t la iiionailf ilc la t|finiur|;if uiii\frft«*llc •. !«• 
li;\tf t\v. PriM lu<, bfaiitoup iilii!* ftiMiilu. n'f !«t iri i|ue ri'<tum<';. 

J \u li<'U «If T,T*-.x -.1 /a; ')vr,ra, ji^ li* aOivara Tt *a'i Ovr,:a. 

A f^uif PnK-l . f« Tim., '.>.'». f. Fviujin. (>rf*h , 6. 

4 1. \. 'i\>. Col. H40. 



ees prin-.ipei' Lr -vii»sira: p r>>-^- ij ain<i do> maniiostaUonsilo 
ce> prin.-;{»'-f jViitrni^ '.'jn vi la plun^lilo <ios apliliuio^ y\\t 
ferente>. qu: jv.i: i ziz.-rA lo if<ir do> osjxvos. lo ilo^ir 
«] etrerornm^^Liijr--.-^ ii- ril>-i:> ii. miuririquo> ol lo dosir do 
oolle ?»titr de . '.n'iL»:::.i-^ o * ::i;t:tu.io> »jui, lour pormottonl 
de recevi.ir t^ut le m^ni'.* vi>:L.}e elde wrti;.Mivra toulo Tao 
tion de la •uu^:- •riilciento. Et >i m:tiiitenaiil nousdosirvMis voir 
la fnrcequi la-s-.-mLue en s^i la puissruioo domiur^Mquo ol l*a|>- 
litudedes ch .-es pr.iipres a la recevoir, nous trouvorons quo 
c'est le bien mcme. ikiirce qu'il i-^st la cause do loulo union:oar 
les clioses dcriinees a reoevoir, a causo do leurdosir du hion» 
procedent i»ar des causes cosmiques, et les ospooos domiur 
i^Mcpies oj>erent par le bien memo leur procossion dans los 
choses inforieures. imilant la source do tous los bions» qul 
fait subsislcr tous les onlres divins par sa propro bonli^ s'll 
est permis de le dire. Nous avons dono trois sortos dooausos 
do la partioipation : la bonle parfaito dcs os|vcos -, (jui osl la 
premicro; la puissance demiur^iqucdes osihvos; onlln Tap- 
titude des choscs capablcs de recovoir los illuminallons 
qui en viennent. La participation se produisanl solon oos 
causes. tu vois oomment il est possible de la oomparor a un 
relletet a uncrellexion^ ; car raptitudo et lo liosir qui K>ur 
vient d'en haut, devient a son tour la causo do leur oonvt»r 
sion * vers leurs causes; et si on lacompan; a un si»oau, cV^sl 
<runo autrc maniere ;car la puissamro oflloiont(; th^s oaus(^s 
communique aux clioses (uipabh^s do les nvovoir l(»s tra<'osd(»H 
especes (»t l(»s empreintes visibles j^roduitos par h^s jnvlslbl(»s ; 
enlin on pcut la comparer aussi aux imaj^^js; oar nous avons 
dit que la cause d('nniur^i(pi(^. (3st ce qui produit la oomblnal 
son et comme le m^Hange des dtuix. lit ('/(»,st (luohpKj ohos(^ do 
semblable qu(i faitceluiqui (inie un<! imaj^o : il ramaHHn nt 
fait (jn quelque sorte un tout du substrat (;t du |)ara(ll(^ino : 



1 EIJL-i «l/-in'iil voir si- rrallH.T «mi ♦•llrM I.* liHHii n.rii|i|r\i% av^ii/o/y,, '!<•"» 'I''«ti 
c-au>'0^, la laiit'' <liMiiiiir^i(|Ui' <•( l'ii|itiliiilf iiiiiiM* <iu Mih<t|iii(. 

2 r^.u^in. au li«-u »1»! :/„v iljtn/ zr;t iYxOrir/.Ta, 'T<iil «luit faiil lir.* :/,; t/h/ ».{%h;tt 
7:ivT'uv TTr,";/,; Tr.v i/x^JOTr.Tz. J'? riVli v<u'h |»a« riitilitf; «;( i\t\v{ivt\ moin«lM fi'''i;««i|/«. 

3 ivx/./iTt'.. 1". \. HO. \'aA. Ki:, 

i i-iTTSv^r, : '''«;^l |.:(l<:riii.rr .'l tKii-^ififi'; niOfii'*ril 'I'; ta |iMK'f:«*ijofi f|iif, |inftif'. *\v I4 
(icrsistaii' e dan^ Ivtr.', raifi<.'iK' la *\\*tM /i na f:aiiv;, ' ''Mt-a-flirr* .Mori /'l«l t\v. ^tXwKmu. 
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caren faisant le subtstral susceptible de seprtler k 1 action •. 
il rJepose en lui une empreinte semblable a celui-la rle |»ara- 
dijfmei, de sorte que cetle explieation touche en quelque jKir- 
tie la verit»**. Et si cliacune a part e<i impuissantca fairocum- 
prendre le fait ide la participatiom dans son tout, il ne faut 
I>as s en etonncr. Car toutes ces e\plicatii»ns sont divisiblt*> 
ct sensibles, et elles sont incapables d'embrasser la naturf^ 
particuliere etpropre descauses invisibles et divines : mais 
ce serait dcja unc chose heureuse, si, a l*aide du raisonne- 
ment ^, nous pouvions sculement la montrer. Kt puisque, 
comme nous lavons rappele plus d*une fois, toujours les 
choscs infericuressont suspendues a cellesqui les precedent, 
il est clair que nous suspendrons aux especes divines les os- 
pcces celcstcs, quc nous alllrmerons que c est d*elles queiles 
re(;oivcnt toutes leur specilication, qu a leur tour les especes 
mortelies rc(;oivent des celestes rinflnie diversite de leurs 
;((}n(*rations ct qu'ainsi le Cosmos dans son tout a revu, 
comm(i (lans son htiritage, des es|)eces unlverselles tout for- 
(In; visibh; et ph('Miomenal et Tespece une qui enveloppe en 
cll(5 mcme toutcs lesautres. 

Sur ce point donc ces cxplications sufQront ^ . Puisqu'on 
(Hal)lit hal)itucll(Mncnt trois modes de participati(Mi. Tem- 
prcintc. I(^ rrilrt ct la n.^sscmblance *. (car la cire partici|)e 
(!«' la fornn' «'inpifintc par lc cachel : iVau nM;oit lcs rcih*l> 
d<'s choscs vi>ilil«»s. simulacre-^ (jui paraissent (**trc oi n'«»nl 
aucunc «'xisliMicc n'»ellc, ct, troisifinemcnt, la cin» fa(;onntu» 
fiar lc moddcur ou lc tahlcau pcint parlepeintrc. (lcvi<Min(*nt 
s(»ml)lal)l(?s a So(-rat(i), cl puisqu'il est clair (*n quoi dilTcrent 
(•<?s trois niodcs dc participation, de ccla scul *, un des plus 
hcaux c^pril< '\ a coiiclu tout de suitc quc la participati<»n 
avait lieu (lctoutcscesnianicrcs : carleschosessensiblesiujrli- 



1 T«>iit artihtf |ir«''|»urc >u inutirn*, soii iii>tri)iiu*iit «1«* lra\ail. 

i Kii n|i|H»siiioii uu\ ••\pli<uti«nis jjL-piTta xa: xl^ir^zi. 

:t T V. Kl. Col. HU\. 

l t^^tiiot:;. tix^aTi;, oixouoTt;. 

fi f,?r,, ips» f.K t(i. 

(i Yrvvaio; Prorlm iloiin*' t «'tti' t'|»ith«*-l»* a .Nimliiis (in 7*1/«., ii- f.) inai» au«ii 
4 ll«rrailit<- (m Tim , ."»!.' u ilc ^urtc i|ir<in ira pas lc druU d'y deviuer unc pcr- 
ftomiAlilc pluiOt qu'uDti autru. 
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cipenl desespoces, mais desespeces physiques ^ k ia maniere 
d'une empreinte, puisqueces raisons penetrent en elles kla 
mani6red'un caciiet ; ellcs regoivent des reflets 2, ^\^ maniere 
d'une sp^cification, mais des especes psyciiiques : d*oii vient 
qu^elles devienncnt pour ainsi dire des simulacres des Ames, 
que ces esp6ces viviflent en leur donnant plus clairement la 
vie ; et en tant qulmages, elies sont faites semblables k ces 
especes intellectuelles : c*est ainsi que Tim6e a dit que Tani- 
mal sensible est Timage de Tanimal intelligible ^. G*est 
pourquoi dit-il, elles sont images des especes intellec- 
tuelles, rejlets, hoizTpx, des especes psyciiiques, emprein- 
tes, TU7ta)|jLaTa, dcs especes physiques. Geia me parait tres 
ingenieux et surtout parce qu'il est facile de voir en toute 
chose ces trois modes li6s et tisses les uns dans les autres ; 
car d^abord le corps d*un homme vertueux et sage apparait 
certainement aussi lui m^me beau et aimable, parca 
qu'il participe iram6diatement, directement, de la beaut6 
physique qui imprime son empreinte dans la masse corpo- 
rello : il regoit des reflcts de ia beaut6 psychique, dont 
il porte la derniore trace*, par rinterm^dialre de TAme 
touinec vers le beau en soi. G*est pourquoi, par ce rcflet, 
respocc dc lAmc se montre elrc ou sage ou couragouse 
ou grave et digne, ou ayant quelque qualite semblable. 
C'est ainsi que la statuc animee parlicipe, a la maniere d'une 
empreinle, si le cas se presente, de Tart qui lui imprime telle 
ou telle formc, soit a Taide du travaii du tour ou du ciseau 
ou d'un moule; elle a des reflets dc vie qu'elle tient du tout, 
et par lesquels elle est dite ^tre animie, ^u/oi3<i6at, et 
elle cst dans son tout devenue semblable au dieu dont elle 
est le portrait^. Gar les symboles par lesquels le magicien, 



1 Malgre raccord des qiiatrc manuscrits, Stallbaum veut lire une n6gatioii, aXX*o-j 
Tcov 9v»<rtxc!)V. 

2 L*e{i^a(7i;, comme l*eXXati'{/t;, cst une api>ariiion vague, un simulacrc dc rtitre et 
<le la vic. 

3 Plat., TVm., 9i. c. 86e 6 xd<7{io;... elxutv toO voritou, 6eb; al«T6r,T6;... YeYovev. 
4T. Y. 82. Col. 8i7. 

r» Dans les temps rccules, les statucs des Dieux no pretendaient pas a represen- 
ter fldelement et avcr art leurs |)crsonnes. Aussi adorail-on des picrrcs grossiires 
apyol X{6o(, dcs poutrcsa pcinc dcgrossics, ^6ava; il surTisait qu^ellcs fussenti^rigccs 
solcnncllemcnt, avec dcs rites cl des sacriflces, i8pve96a(, consacrties. Mais lorsque 

21 
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TeXc^m^c, le Uieurge, a consacr6 cetle statue et Ta faile 
semblable k cet ordre, il les a travaill^s et faits, les yeux fix^s 
sur cet ordre ', et par l^ il occupe un rang analogue ^ celul 
qui cr6e le monde comme ^ une image selon le paradlgme 



rart intcmnl ct rhcrrha k donncr A coa reprtfscntationft la n«lclitc, la lM*aiiii', U 
vic, cllcs prircnt lc nom tVai^aX^ka. Voir »ur Ic wn« ilc rc mot Ruhnkcn,ii<l Tim., t. 
ct Sicliclis. Pausanias, t. I. p. \M. 

1 ("cst-a-<lire a rordrc dcs Dicnx. 

'2 Ui tcxtc de Stallhaum n*est pas d'arronl avcc celui de Cousin ; Ic pn*mif*r Itt : 
■:« yap «rw|i^oXa 8i*tov 6 teXettt,; ci)xt<TSv aCrb "Kphz tt,v3€ riStv 6{i.oiov rpo; 
ixt{vT,v iTtcpYat^tTai tw 8t,(iio'jpyoOvti, TeTaypi>vo; aviAOfov tt,v ctxdva icpb; to 
ffapa8e(Y(ia.Cousin|K)m>.lucautrcnicnt ctdcplaceqaelques mots,cn lisanl : irpb; rr-v^ 
Ta^iv b(iotov, Tipb; ixeivTjV airjpvi^sTat TeTaypivo; aviXoyov tiu ST,pito*jpYoCvTi tt.v 
elx^va... 

Quant aux symhoics, Proclus les dcHnil (m Tim., (. 2i(). a.) cn mmmrntant Ir 
mot dc IMaton (37. d) : ivdT,Te twv atotuv Oeoiv Y^Y^vb; otYaXpui, r«»mme il suit : 
« II cst (^vidcnt quc Ic Pcrc instituc Ic dcminrfi^ conrormcment au\ plus parfait* 
dcs artistcs, TsXearat, cn lc montrant rrcant la slatue du mondc, commc \t\u\ haut 
il Ta monlre crcatcur dcs noms divins ct rcv«'datcQr <Ics mraclert* divins. |iar Ir*- 
qu«*ls il a a<'hcvc rcsscnrc de ramc, ixiXtfsi : rar c'e8t la rcruvrc dcs veritablcs ar- 
tistes, dc crccr ct dc pnrtairc par des caracti'n*s ct dcs noms vitaux le* stalucs 
dcs dicux, dc lcs fairc sc mouvoir cl vivrc ». /i/., 2^1. c. « II y a cncorc crri «Ir 
surprcnant, r'cst qu(* Tarl irdcslicjuc fonde ct cri|rc lur la tcrrc el au moycn de rcr- 
tains symlM)lcs tlcs orarlcs cl dcs stat(u*s dc dicux, pn»pri*s ct a|>tcs, quoiquc f«»r- 
mes dc la ualiccc divisihlc ct pcrissahlc, a participcr du dicu, a iHrt* afntc» |air lui 
ct a prrdirc ravcnir. » <>>n(. in Titn., 1(11. a, oii il cst dit quc Tart du mapcirn. r, 
T£>.£T:ixr,, fait |»arti4 ipcr lcs staUics, iant«H plus tanttU moins, du divin qoVUcA rr- 
pn'f*«'ntcnt. ». Id., »/i 7V/ii., X\\. h, « \ sc dchnra^scr dc ccs Vi''hiculcs, qu<* mm* a 
lail «onnaitrr IMalon cn dcsipinnt pur lcur iiom cii particulier cbacun dc« cltMUcnts 
qiii lc« romposcnt, coiitrihur n^^siiivniftit la vir philiis(q>hiquc, C(»mmc il lc dit lni« 
iiKMin* . iiiai»» ('«• (pii a la plii^ ;;iaii(lc piii>>aii(-c pdiir priMluirc rv ri*vii|tai, «f^t. u 
iiioii sniN. la inagic, la -i/n-iy.r,, <pii par ir r«Mi(li\in lail di<paraitrv tMnti'% h»* i«- 
rln's iit'r> d«' ia |c«'iirralioii. ("omnu' rciiH.-j^fiiriil l«'> (.haclc*. <'t l«»iitc la iiatiin' «ir.iii- 
pTc ii M»ii cvx-iicc cl d«*|MHir\iic «ic raixm, qin* lc Pneuina dc rajiu' ciilraiiK* «'t 
aiin-in' a\«'c liii. '• 

Jc nr«lnnin' «pic l.<»h«'ck nail cilc aiiciin dc ccs pn^isu^CH Ircs l^qwquc^ dc PnMiii«, 
daii'* >oii «liapili«', «raill«'iir> «^i iiilcrcs^iaiitcl .^i ciiriciix. sur lcs 'UpoTro/txi, p. TiT, 
«pii fait c«»iinailrc la loiicli«ni c. !«• rAI«; dii Tr/:7:r,;, lu Ihcurp*. «Iti iiui|prtrn 
«rttpn"» iiii cxtrail «rOrpli.i; «"«nKcrv»' par .MacrolM' {Saturn., 1. IM>. « (k|th<'u« i(a 
•«« rihit : 

'Ixl-x^i TrivTa t£>£iv '.tpf, Ti.v^r^ rvxi*»avTa 
«y«i»;ia Os^iv r>iTT£tv. 

II II»' -ajjit pas ici, coiinin? la «in (•«"iiicr, «riin rc);lcin«*iit ^ur h«% «»riicm«*n(« d 
l«'s \<''t«'in«'nts ilii pnin' ; il ««'a^Mt dc la «tatiic du dicu. c( i\cs r«*glc<« qm d«ii\rnt 
(«n-^^i^lcr noii MMil«'inciit anx \<H«'(n('ntH MinhitlKpics cl sacrcH «lont il «loit «Un* fuirr. 
i£pr, TxsvT, rwxiiavta. non ^«'nh-inciit dc* <-«'r<'iiioiii('s ritucll«*s |>ar lc!M|ucllf« U 
^tatiK' iltiil «Mn* inaiijjiin-c, cnn-ia^-n''^, xa'):op*.rfTiv <rj|x^oXtXT,v, inai* cnc«»rr dc la 
inanicrc dnnt cllc <l<»il ctn* ftthnqurr. cii iiKMnc lcmp* que d«Vorr«» «lc sc» \nii> 
«>inl»«ilcH r/«'sl <i' «pn' pronvcnt lc ti'\tcs Miivants : (KiiM*h., f*r,Tp. Ev V. ii(». 
.Nk<'PIi., i»i Sijn., p. .iJKt). 

:;t,Y^^^^ ^l ifpioio d(|ia; i;oi(i f,6'intx6atai 
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qui lui apparlient en propre. Et sans doute il est plus beau et 
plus conforme k la theologie de ne pas traiter de ces modes 
de participation divisement, et de dire que les clioses sen- 
sibles participent des especes sensibles par \eyir pr^sence, 
qu*elles en regoivent des rejlets, et que, comme images, 
elles leur sont rendues semblables. Car Platon dans cet 
ouvrage m6me a dit que les clioses dlcibas participent />ttr6- 
ment * des especes, comme si ces especes premieres 6taient 
participees selon tous les modes par les sensibles. II y a trois 
ordres intermediaires de dieux,run des Encosmiques, l'autre 
des Independants, izdXuToi, le troisi6me des Directeurs, r,Y6uo- 
vixo/ -. Par l'ordre des dieux Encosmiques, les choses d'ici-bas 
participent desespecesa la fagon dune empreinte; car ces 
dieux sont ceux qui president immediatement k ces clioses'; 
par Tordre des Indipendants, elles re^?oivent des reflets ; 
car ces dieux les touchent parfois de quelque maniere, par- 
fois ne les touchent pas, et par leurs propres puissances, 
sup^rieures et d6tachees, fournissent aux sensibles des simu- 

Kl pltis loin : 

'AXXa TeXfii ^oavov xexaOappiivov, 

"IlSr, (lot <rjYff3ivTa T^Xst, ^davov hz iv auTfi) 

EilxaTi 7:aXXe-jxoi; 

(iOttc consrrratioii impliquait la connaissancc dt^s symbolcs raractiVistif|iitts dc 
ciia<|U(' I)i(Mi, i|iii cxpritnaicnt par dcs si(^nes scnsiliics les biLMifaits cl les scrvices 
qirils nMKteiit aux Iioinmes : comme le dit Pliilon [de I^tjat. ad Caiufn p. 10Ur>) : 
« Ta Trcptairra TajTa xal 7ipoxo(T|ir,|iaTa $oivot; xat iYaXjjia<Ti 7:po;xa6i8p'jTai Sta 
<rj[xooXh>v (ir,v-jovTa Ta; (iS^eXsfa;, a; icaps/ovTat T(i> *{hti tcov dvOpoiiraiv. Mais 
ccs symlioles iravaiciit pas sculement pour cflret d*(}difh>r lcs iidt^les en l(Mir faisant 
(*onnailrc les attributs d(^s Dieux ({u^ils adoraient : ils ctaicnt ccns('fs, sMls (•taicnt 
bi(Mi cboisis, d^miKT a la statiic in(>inc la vic ct la puissancc divincs. Zosiinc. V. il 
apn*s avoir rac(mt(; (|ueles lUmiainsassi(3{^(!'S par .Vlaric, pour sc racb(;tcr du pilla^«, 
avaieiil (b''pouill(l' les statues des Dieiix dc lcurs pariires, ^(•mit dc constatcr (|uc Us 
statu(!s des Di(uix, par ralTaiblisseiiKMit dc Tart t(''lesti(iuc, Ta TsXeTat; aytat; i8pv- 
OevTa, soient (btveiiucs sans ame ct sans fon-c ». Car c*(»tait cn ccla mOmc qiic 
C(msistait Tart des tb(!ur(;cs, coinmc lc dit Proclus (m Cralyl. p 'iS) : o{ TsXiTTat, 
ff-jtiTiaOf, TroioCvTs; Tai Tr,<5e toi; Osoi;, xp^vrat toi; opyivot; tojtoi; (xepxi5t, 
•Txr,7i:pfo, xXeiSO *»>? «r«»vOrj|ia<Tt t/ov Oeicov ouvdqxstov. Et (res vctcmenls, ces ma- 
li(>res, ces caracl(''res, par lcur vertu magiquc, inMinimient une amc et une ame di- 
vinc dans les siinulacrcs dcs dicux. (re.st cc qu'on apiielait er^xptvt;, et^xpivsaOai. 
iambli(|uc. de Mijst., VI, 0, avait d(*ja dit : 6 OeoypYo; StaTr,v Sjva|iiv tcov «Trofpr, 
Ttov <rjvOr,(iaTa>v iTrtTXTTet toi; xoatitxoi;. Lobeck. p. 727. s. qq. 

1 Sans autre d(jtcrmioation ni explication. 

2 Voii lc VII» livrc. 

3 7rpo;ex(o; : il n'yapas d'intcrmediaires entr*elles et eux ;ic licn qui les unil et 
continu. 
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lacres des especes premieres. Par rordre des dieux Assimi- 
laieurs, (car ce sont ceuxque nousavons appel6s h^gemons *) 
les choses sensibles sont faites semblables aux inteUec- 
tuelles. Donc c'cst par la source et la cause d^miurgique une 
et premiere qu'ont lieu l*action de Tempreinte, le rellet, la 
ressemblance, et aussi par la bont^ de cctte source, qui est 
tel6siurgique de runivers. 

Voili les considerations concises que nous avions k formuler 
sur cesujet. Venons maintenant au texte et essayons, k Taide 
de ces considtirations, d'expliquer chaque mot en detail. 

Disons donc en commengant : les mots : il te semble, 6vo- 
quent la maxime socratique, et poussent Socrate & regar- 
der en lui-mftme ; car en examinant d'un rcgard plus continu 
cette hypothese des Id^es,i\ en a pris une intelligence plus 
parfaite ; le : commetu dis, indique qu'il veutmencrrentretien 
selon les principes dont ils sont tombes en commun d'accord. 
Gar il ne s'agit pas maintenant de le rejeter violemment hors 
de ses propres opinions, mais de d^couvrir les preuves qui 
sont la consequence des principcs qui leur sont communs : 
car c*est ici un accouchement, et non une refutation, comme 
nous Tavons rappelo plus d'une fois. Les moX.s :qu'il y a 
certaines especes, ont cte dits plus haut par eux, parce 
qu*il s'agit des espcccs de certaines choses et non de toutes, 
ni memc de toutes celles dont Tun est cause. Quant au 
membre de phrase : (( dont celles-ci, les autres », par le niot 
cetleS'Ci, il indiquc leur caractere sensible et particulier, et 
par celui-la : les autres, leur nature separ6e et divis6e. Car 
leur eloignement de leurs vrais principes, les a fait, de leur 
totalite, tomber dans la particularite, et de leur union proc6- 
der dans toute espcce de dechirements et de dilTerences : car 
ici regnent la discorde d'Empedoclc^ et la guerre des Geants ; 
la-haut, Tamitie, runion, et la deesse qui cree Tunite de 
toutes les choses ^, 



1 T. V. 83. coi. m. 

t Pro<a.. m Tim.y iCO. «1. Voir plus haut, in Parm. 1. II. l. IV. U1. Col. 7i3. 
3 'A^pofiiTr,, comme on lc voit dans lcs citations dc la nole prectidenlc. 



SUR LE PARMENIDE. LIVKE QUATRl^ME 325 

II a ete dit en outre que (( les surnoms » » de ces especes, 
aussi bien quc leur substance, ont ete communiques d'une 
fagon tout a fait merveilleuse, Bxiuovtw;, et conformement 
aux principes de Platon, aux choses d'ici-bas. Gar tous ceux 
qui ostiment que les mots n'existent que par convention, 
Osiei, ont fait le peuplc maltre de cctte convention, et 
pretendent que lcs noms tirent leur origine des choses scn- 
sibles -. En cfTet ces choses, qui tombent sous les sens de la 
multitude, ont etei les premieres a recevoir les noms qui leur 
conviennent; et c*est de ces noms, qu'en suivant certaines 
analo^^ics, des gens avises ont tire et impose des noms m6me 
aux substances manifestes. ^ Si donc le Dieu est nomme 
chcz cux : un animal 6ternel, c'est-^-dire sensible, celui- 
ci possedera principalementet 6minemment cette denomina- 
tion, Tautre, (ie Dieu), secondairement, et puisque c*est 
nous qui transportons le nom, en suivant Tanalogie, il n'y a 
aucune importance a l'appelcr animal, ou de quelqu'autre 
nom qu'on voudra lui imposer par convenlion. Mais a ceux 
qui disent quc des noms diIT6rents sont adaptes par une 
convcnancc intorne a des choses dilTerentes, et que chacun 
portc une sorte d'image de la chose ti laquelle il a ete impos6, 
et porte en outrc les signilications, la valeur * des elements 
dont il a 6te forme ct rafime de leur composition, telle qu'elle 
est, et aussi leur nombre, a ceux-lail aplu defaire de chaque 
nom une image dc l'objet qui se presente par hasard : car la 
chose cst precis^mcnt tout ce qui se pr6sente parhasard'. 



I T. V. Ki. coi. m. 

i IMat., Cralijl., 118 i. d : oO vap ^jo-si iAi^rzM 7:«fux£vai ovopia o*j?£v o*j6£v{, 
a>.>.a v4|Xfi) xal sOsi... o'J 2jva(xai TriiTOfjvai w; aX>.r, ti; opO^Tr,; ovojxaTo; r, $'jvOr,xr, 
xal ofioAOYta. l*nM'l., in (j'nlijl.^ |». i « 11 soii.'< <Miti»n«l i<'isolt r.ralyle.soil Hrraditp, 
qiii oiit «lil i|u«' toiis li«» iioins .soiit rn-rs par la natiirc, ^jaiislvai... tainlis (iii'Her- 
iiio;;(Mi(* \r So<Tatii|iit' n dit |inVisr>in(Mit lo contrairc, a savoir (|iraii('iiii nom ifa soii 
ori(cin(; daiis la iiatiin', mais toiis dans iiiio ('onvtrntion, OiTsi. Socrat^i vi(Mit en 
truisi(''ine licii, (|iii (*oiii|d(''te (•«! jii^iMinmt c.ii di^iant «inc des inots, li?s iinssont iicspar 
naliirc, lcs aiitrcs par conventi(m, ct ponr ainsi dirc aii hasard. « 

3 tji^ivsTiv oJTiai;- l-'- li*^» *\'i^ id'i;s appjllerait plul«U]a^aviTiv, par opposition 
a atTOriTa, a moins d*eiiteiidre : des substances manirestement siibstances. 

4 Ta; ovvi{i.£i;. 

5 To npatYiAa Tuyyivov. ronf. (ihaignct. /list. de ln Psijch. dex Grecs, t. I p 
3-11. •• Poiir Stralon, dans Tacte dc la connaissancc, il n'y a(|iic dciix choses, runr. 
robjct, (quel qiril soit, sans distinction ni difTerenccj qiie le ha<ard inet sous nos 
yeux, To rwYX^^^o^) <^^ ^^ i^ot par lequel il cst desii^^, to 9r,(iatvov. * 
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Ceux l^ ferontdonc remonter rinvention des nomsa des gens 
sages et savants, comme le dit dans le Cratyle Socrate, quL 
rapporteau dialecticien l*invention des noms ^ et ilsestiment 
que chaquenom est impose primairement aux esjKices imma- 
t^rielles, secondairement 2 aux sensibles. Car puisqu on 
suppose que les inventeurs du langage sont des personnages 
instruits, verses dans la dialectique, il est clair qu'ils con- 
naissent les especes immaterielles et savent qu'elles sont 
certainement ce qu'ellessont, avant les especes matericUes et 
ph^nomenales, et qu'il est plus possible de connaitre et de 
nommercelles-la que celles-ci. En eflet, ce quenous appelons 
icibas 6gal est rempli de son contraire : comment donc ce 
qui n'est pas purement egal, aurait il, dans le sens propre, le 
nom d'egal? Cest comme si on appelait feu, cequi ressemble 
au feu, mais ne garde pas Tessence propre du feu. Tu as beau 
dire : homme, ce mot ne convient pas proprement k rhomme 
sensible : car Thomme phenomenal se dit en plusieurs sens et 
n'est pas Thomme. En elTet les parties qui sont en lui et dont 
llestcompose ne sont pas des hommes ; donc etant homme 
vi'une seule maniere, il cst non hommo en plusieurs ; mais 
Ihomme en soi n'est pas homme sous un rapport et noa 
tiomme sous un autre : il est tel tout entier et dans toutes ses 
parties: quoiquetusaislsses delui,c'estrhomme,dem6meque 
toute partiedubeau est belle, et toute partie du mouvement 
est mouvement. En un mot aucune des especes n'est formee 
de ses contraires : la raison ne consiste pas de choses sans 
raison, la vie de choses non vivantes, le mouvement de non 
mouvements, le beau de non beaux, de sorte que Thomme ne 
consiste pas de non hommes, ni aucune autre espece dc 
choses qui ne sont pas telles qu'elle est elle-meme; car si elle 
vientde choses qui ne sont pas telles que Tespece est ditefetre 



1 Crat., 390. d. : « Cest rfruvre du gharpcnlicr de fairc le gouvernail, sous la 
dirertion du inaitre du navirc, si Ton veut quc lc {;ouvernail soit bicn fait. — 
Sans doutc — Cc scra donc, romnic dc juslc, Po^uvrc du legislateur, vo(xo6e7ou, qui 
a pour le diriger le dialcrtirien, d<; fairc les uiots, si Ton veut que lcs mots soiont 
i)ien imposcs aux choscs. •> Au licu dc vopLoOe-ou, Heindorff proposait de lirc 
6vo(iLaTo6^Tov. Stallhaum conscrvc la let^on vulgairc par la raison que : « philo^o- 
phus omnihus loris tov vo{i.o6eTr)v intcllcxit cum qui v6(io> xal edsi 6v6|jiaTa TtOerat. 

:2 T. V 85. Col. 850. 
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et est, elle sera un compose et n'aura la particularite qui la 
detcrmine qu'episodiquement. Tu vois donc que le mot 
homme est dit au propre de Tespece intellectuelle, et qu'appli- 
que 6 l*homme sensible, il n'est pas le nom propre et absolu- 
ment vrai * . Donc les noms, s'ils sont les representations flgu- 
rees rationnelles des choses, sont primairement les noms des 
especes immaterielles, secondairement ceux des especes 
sensibles. Cest donc des intellectuelles que los choses d'ici- 
bas tiennent leur substance et leur denomination, comme le 
dit Platon etailleurs et ici, ou il prouve par les d6nominations 
que lc nom leur a ete donne post6rieurement, comme T^tre 
leur a ete posterieurement cre^ - : c'est comme si quelqu*un 
s'efTorce de donner un nom honorable a une chose qui n*est 
pas honorable : le nom donne k la chose non honorable 
n'exprime pas pour lui la m6me chose. Ici, Thomme, j'en- 
tends le mot, signifie autre chose comme portrait de 
respece divine, et autre chose comme portrait de Tespece 
sensible. Et cependant beaucoup ont cru que Platon donne 
les mfimes predicats et aux intelligibles etaux sensibles, ceux- 
ci croyant qu*il les emploie synonymiquement, les autres 
homonymement. Pour moi, je pense qu*il en fait des homo- 
nymes, maisdans un tout autre sens que celuiquMls entendent. 
Car Vhomme n'est pas un homonyme en tant que nom indif- 
ferent 3 donne a deux choscs distinctes, mais comme rendu 
semblable h Tune primairement, a Tautre secondairement; 
cest pourquoi Yhomme n'est pas la m6me chose lorsque nous 
rentendons de rintelligible et lorsque nous Tentendons du 
sensible. Gar Tun est Timagc d'une chose divine, Tautre d'une 
chose sensible. Cest comme si quelqu-un voyant Athena 
ellc-meme, telle que la represente Ilomere : « EUe laissa 
tomber, sur le seuil de son pcre, son beau voile richement 
brode ♦, qu elle m6me avait fait et d6core de ses mains ; 
elle revfetit la cuirasse de Zeus, rassembleur de nuages. 



1 T. V. 86. Col. 851. 

2 iicJOetov — iirioyeuaoTOv. 

3 4^iXdv, sans contcnu dctcnninc. 
X T. V. 87. Col. 851. 
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et se couvrit t\es armes pour la j^nierre ' ». Si qn<*li|u*un 
ayant rencontre cetto decsse voulait peindre l*ima^e «le 
l*Ath6na qu'il a vue et sUl la peignait en elTet, «'l qn'un 
autre ayanl contempie 1'Athena de Phidias, — admetl«»n> 
qu*elle ait la meme forme, — voulait lui aussi transporliT et 
transportait cette forme sur un tableau. leurs imaj^es, a des 
re^ards superdciels, paraitront ne difTerer en rien, et ce|>en- 
dant Tune, celle de celui qui a vu la Dcesse, a une autre 
expression que rimiii^^o de celui qui imlte la statuo de 
bronze -, laquelle a unc ressemblancecomme refroidie, parcc 
qu'elle est celle d'unc chose sans ^ime. (^'est p^ir la inenie 
raiRonque le mul li<»mme, qui est dit des deux, est une ima;;^» 
des deux, mais non de la meme maniens car ce d<mt Tun e>t 
rimaj^e est un paradigme: ce dcmt Tautre est Timaj^e cst lc 
simulacre d'un simulacn». n'<»st ainsi que Socrate «lans le 
/V//V//Y', iiiiorprele \o nom VAmour, tant<'»t d'une faron, en 
flxanl son n^f^rard sur le divin Kros et Tappelant aile, tantot 
d'une aulp». facon, (mi ne c<>nsid<'»ranl que son simula<'re ci la 
puissance <lu <lesir (pii fail qu'on rappelle amour. lsu>;. \h* 
meme donc que lelre nVsl |)as h» meme, de meme aussi !e 
nom n*est pas le mcme: et de memeque IVlre vient auxetre- 
Impropremenl etn^s, de ceux qui sont propremeiit etres, de 
mcine le nuin vientaux clioses infcrieures de celles (pii leiir 
sont aiilt''ri<'ures <'l supericurcs •'*. Mii un mot, pui><iuc n«»u- 
vouhms par l(»s inots cxpiiincr lcs c(uic(»ptioiis (lisliiirt<»> (\\\r 
iious avon^ (i(?s clios(»s, la (listiiicli(Ui ct la parfaile purt»tt* du 
iaii^'a^'e appliqu(*.rail lcs nnins |>riinairemtMit aux choses in»- 
ines, mais nonii ce qui enferme cn soi un Krandmt*lan>^'e avec 



I ll.un., //.. V. ',M 

t Oii iic r«iiii{i(i' \u\* iiiMins (]r K iMi '.I «.tntiifv ir.Vtln-iiii il«* 1» iiinin Ae |*hhfi.i«. 
iloiil lioiH oii i|iiali»' rlauMil •l.iiiN i'A'T'»|ni|«;, riitr.iulr.-s l.i ^l.ilnf riil«ix%,%|i* il.- 
Iiron/i* «lAtlKMi.i lliiua/'*;. faitr oii .111 iiioiiis (-iiiiiiinMirfr a|«n> l«*5 \i«tiiii«*i nf - 
(lii|iio'* : lc M-holiaslr •!«• Dfiii »Hth<ii>> «lit : aiMfs l.i hat.till'' «li* Mnralhoii Kll«* ftjit 
placcir cnlri' h;» IVopyhre^ r{ h- Partli. -11011, ••t *'i'l«'\.iiit ai.-<|i>!*u* «lc «•«•« diMix iin»- 
iiiimiMib, clail a|i''riii* .i iiii<' «li-^laii'-!' i-oii^itl 'rahli* par I^n in.iriii«( - In liautc-ir i*Uit 
«le 16 Mdn?* t'i. Klli* irclait pa" i*ii -ori' a«lii'Vi''' «luainl riii-lia* inuinit. rl rr' fni 
Mijf, i|ui, ftiir \vs ilciiMni ih* l*arihaHiii%.cx»M ulasur lc hoin licr ilc l.i ilccsfi» lc loiiihat 
ilc!> ( ciiiaurcn, a\c<- il.iutics oiiMap'^ ilc ti>rcutii|iic ilont la .«tatur riiiilcc rtait 
orn»-»' Kllc lcnail li.iul Icm^ h- hMU« licr. ct hraiKli^sail lc j»i\clot (^uif Oltf Mullrr. 
,ie l'hht rit rt M/7» p |S ct Mnunrl ,1 \,,hr»l t. I. |i 111 

:i T V H8. (>>l. 851 
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son contraire, au blanc m61e avec du noir, k Ve^dA meleavec 
linegal, et alnsi des autres qui sont de la m6me espece. Et 
cn elTet, si Ton admet que c'est le peuple qui a impose 
les noms, et non les hommes instruits, Platon dira que, 
comme les gens du Gorgias * qui font ce qu'ils veulent, le 
peuple donne aux choses les noms qu*il lui plait, mais non 
les noms qu*il veut : car lorsqu'il nomme ceci 1 egal avec 
lc sens primaire eminent, parce qu*il a la notion de r^galite 
puremcnt egalite, il iinpose a cet autre le nom de r6gal et 
croit le nommer lui-m6me-, tandis qu'il se r^fere ii ce qui 
est primairement egal ; car celui-lk est exclusivement ^gal 
ou inegal. Mais que les noms s appliquent primairement 
aux especes intelligibles, et viennent de la avec la substance 
aux sensibles, c'est ce qui cst 6vident par ce qui vient d'etre 
dit. II faut de plus savoir que tout cela est dit des noms des 
choses que notre Ame est capable de connaitre ; car il y a 
beaucoup de classes ordonnees des noms comme de nos con- 
naissances ; lcs uns sont dits divins : ce sont ceux par lesquels 
les Dicux inferieurs ^ denomment ceux qui sont avant eux; 
d^autres sont angeliques,ce sontceux par lesquels les anges 
s(5 nomment eux-m6mes et nomment les Dieux ; d*autres, 
dcmoniques, d'autres humains. Ccrtaines choscs sont expri- 
mables, m6ine a nous; les autres, inefTables ♦, et en general, 
comme renseigne le Cratyle ^, et, meme avant le Cratyle, 
une Iradition venue d*en haut, 11 y a chez les Dieux une faculte 



t Gorij.^ 467. a. 

2 Liii (lonner son vrai nom, tandis que c*est le nom de rid^e, de l^espdce intel- 
ligiblc. 

3 Moiiis riches cn intelligencc. 

4 Procl., m Cral., p. 33. 

f) Plat., Crnt.^ JWl. e. : 6f,Xov Yap Stj oti o? ye Oeol av?a xaXoCai «pb; opOoTrjTa, 
a7t£p 6T71 ^jTii ovdyiaTa. HomiTC avait dit que la lanji^ue dcs dieux dilTcre dc 
tvllf* <l(>s liommcs, q:rriyss(> avait appris dcs dicux lcs noms de rherbe magiqup, 
{j:'iVAv, ct des iles.Symid«''ga(le.4, qiic cc que les liommcs appellent xuiicvdiclcs dicux 
rappi^llr^nt ya).xi;, //., XIV. WI... f,vT'iv ope^fTiv. 

Xa>.xi6a xixXr,^ou^i Osot, avfipe; 6s x*j|i.iv6iv 

r//.. X\. 74. 

ov SivOov xaXeovii Oeol, avSpe; 8e Sxa|jiav5pov. 
Proclus, in Rep. p. 307. acccptc cettc maxime : Ta vospcoTepa xal rr,; fjfrew; icoO 
v7:ox£i(xsva)v tsXsw; avT£x6|xeva TrpayiAaTMv, xal xaTa tbv al96ir)tbv tuTtov ejirpe- 
iriorepi Te xal e-J^cov^Tepa, tcdv Oeoiv exyova TiOs^iOai. Conf. in Crat , p. 3^ ; in 
rim., 84. a 
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de connaitre et une faculte de nommer, ovoixac^x, qui difTerent 
des notres et leur sont bien superieures '. 

§ 64. — (( (Tudisdonc) par exemple, que les autres cho- 
ses, (celles d*ici-bas), ayant participe de la ressemblance, 
deviennent semblablcs, ayant particip6 de la grandeur, de- 
viennent grandes, de la beaute et de la justice, deviennent 
justes et belles? - Parfaitement, dit Socrate - ». 

A l*occasion de la ressemblance il a 6te d^ja dit plus haut ^, 
quesafonctionparticuliereestdcrendre lcsclioses deuxiemes 
semblables aux premieres et de conserver Tunite du lien qui 
lie le tout : dc l^ vient qu'clle n*est pas un pur accident des 
choses d*ici-bas, mais que c'estune force quiacheve de cons- 
tituer la substance des choses individuelles ; car le parfait 
pour chaque chose vient s'ajouter a elle, selon son assimila- 
tion * h respece intellectuelle. Gar dememe que lafin, T£Xo;,(la 
perfection) de T^me, est sa ressemblance a la raison, de 
m^me le bien de toutes les choses sensibles est leur ressem- 
blance aux especes intellectuelles et divines. D*oii leur vient 
donc cet element commun, qui acheve leur essence, si cc 
n'est de la ressemblanceintellcctuelle, ou, si tu aimesmieux, 
d'ou vient cette puissance qui complfete leur substance^? car 
Tctre de chaquc chose est diitermine par cela, je veux dire, 
par le fait qu'elle ressemble aux intelligibles ^, et c'est par \k 
que chacune est ce qu'clle cst. En ce qui concerne la gran- 
deur, il faut que ceux qui aiment la v6rite sachent qu'ellc 
n'est pas purement la cause de retendue; car la grandeur 
n'est pas cc que les enfants des geometres entendent par \k : 
ceux-ci appellcnt grandeur tout ce qui a une extension 
quelconque, soit ligne, soit plan, soit solide''. Mais Platon 
n'a pas rhabitude de nommer grandeur Tespece cause de 
toutes les etendues, mais celle qui communique aux choses 



\ T. V. 89. Col. 853. 

2 Plat., Parm.y 131. a. 

3 T. V. 83. Col. 848. I. 15. 

A G'cst-a-(lirc dans la mesure oii ellc s*cst assimil^e a &on paradigme. 

5 o\)(fia cst cquivalcnt a to elvai. 

6 Proclus cmploie parfois indiflercmment et dans le m6me sens : intcllcctuel, 
voepdv, et intelligible, voT)Tdv. 

7 T. V. 90. Col. 854. 
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un vX'-t*di»rii dtin^ chaqut^ ijenrf^ C'(^l ainsi qiio dans \o 
pftcJorLii n immf liaiii:ur»ljt^mt;n: unt- chttsc» xrrando a c^usc 
de sa irranjt^ur. vt dit cjuunv c*hi»o devjcnl plns xrrando 
gu'an'.' auire ]Jar ia rrancjfa: . c-.»mme uni- autre devieni plus 
petjlt* par \b ji-j:i1-vs*-. qu.ncru" dans la [ilus pi.^tile. il y ait 
enc* jv qu-'iquv ^t.-ndu-i': v: <i mt*me iJ y a on olle la irrandcnr 
Pf<»m-'trique. c-f l V^: paf la xrrandour en soi, mais pour ainsl 
dire la causr:* de IV X'-*t^dent et d'iine supenorite de puissanoo 
qui commenrrj aux dii*ux el procode jusqu'aux derniors do- 
^re^ def c*ij>sef . CVsl ainsi qut" lui meme dans lo Ph/*drc 
surn^mmc Zeus le Grand htJirem'>n. comme surpassant lcs 
autrc^s htiiremons et etant plu- he^emon qu'eax lous ^ , ot 
dan« ie hanyuet -. iJ sui-n^mme Eros le ^rrand Demon, |\arco 
qu'il enft-rme en iui la >ommite - du demoniquo, el si noiis, 
habitueliement. nous di^ons . des ^mes qu'elles sont nmfjna- 
ntrnes. quell*^^ ont un grand esprit, ce grand est on olle^ 
quelqu»r chose de t(»ut a-Iait propre ; et nous lo disons sur- 
toul, par ^uil*- de la grandeur de leurs actions et do la 
/;ran^/^ur de leur valeur morale : c'esl pour cola qu'il attri 
bue, dans la RipubUqiLe *. une grando valour morale aux na 
ture^ philosujihes. fiarcequVlles possedent la grandour ot la 
hauteur. Et si dans les corps. Tunest plus grand que Tautrft 
et le ^urpasse par la meme grandeur, commo dit Socrato 
dans le PhMon ••, le grand signifie ici le rang et Tordro de 
ces choses. 

Cest donc den haut quelle descend et pc^netre* jusquo 
dans les choses dernieros : dans les dioux, sou? le modo uniti, 
<• esl-a-dire qu'on la considere icisolon rexcedont do runion ; 
dans les demons, dans le sons de puissance, ojva?d>;, cVst-i^- 
dire d*apres leur puissance; car il y a uno puissanco proprc 



1 Phsedr., 240. e. 6 jjiv Ixt [UfOLz TiyeiJLwv iv oCpavfrt Ztv;. 

2 Symp., 2{)i. c. £ros est enlre le pcnrc mortel et le j?onre immortcl : AaiiiMv 

3 axpoTr,;, ressenrc «ians sa pcrfeclion, la plus haute dii g«»nre. 

i flep., VI. i8T. a. On ne poiiirait se livrer a uiie tell»» o<Tiipfttion, ti jit; ?\i«Tti 
eiT, {j.vr,{j.b>v, eC|i3t6T,;, \u^aXoi:ptnrfZ' 
5 Phapdon, UM). d. e. Kai ^Lt-fi^ti 2pa toc \LtyiXx juvi/.a xai t« lat^w litt^M. 
6T. IV. 91.Col. 854. 
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aux demons, et le plus grand en eux est le plus puissant ; dans 
les ^mes, sous le mode vital ; car le plus grand cn elles sc de- 
termine selon respecc la plus haute de leur vie: dans les 
corps, selon rextcnsion. Gar que l*excedent se montre sclon 
l'union, ou qu'il se montrc selon la puissance, qu'il se monlre 
selon respoce de la vie, quUl se montre uniquement selon lo 
combiengrand etselon rcxtension, partoutla grandeurcom- 
munique le memc caractere particulicr. Si donc elle est 
quclque chose de commun, quclquc chose qui penctre en 
tout, elle a unc cause intellectuellc qui cst placee avant elle 
et la dominc. 

Autre considcration : la beaute en soi est pour les espcces 
lechoregc dclharmonie dcs proportions etde Tunion, de Tai- 
mable pcrfection, qui donne m6meaux Ames le beau qui lcur 
appartient,qui allumed^elle-memelalumiere quifaitja beaute 
des corps et ce qui est pour ainsi dire leur lleur ; elle plane 
et voyage au-dessus de la pluralit^ des espcces. et y cree une 
raison plus puissante que les causes materielles; car ir faut 
que la predominance dc la raison et dc respece devance ot 
gouverne la presence de la beaut^ ; c'est pour cela que les 
choses celestes sont plusbelles que celles d*ici-bas ; car Tes- 
pecc la-haut predomine completement et maitrise la nature 
quisert de substrat; etc'est pour cela aussi que les choses 
intelligiblos sont plus belles que les celestes, car clles soat 
uniquement especcs. Cest donc la ce primairement beau, 
dont la splendeur se manifeste le plus evidemment, le beau 
au sens propre et le souverainement beau ; car le beau ici-bas 
cst melange avec la laideur ; car de meme que partout la ma- 
tiere participe du beau par rinfluence de respece, de m6mo 
respece se rcmpjit de laideur * par rinfluence de la matiere ; 
car efle est par elle-m^me laide ct privee de beaute, 

II rcste donc la justice dont nous disons qu'elle est cause, 
pour les especes, de leur action propre. Gar c'est par la justicc 
que chaque espece est en elle-m6mc ct cree ce qui est son 
objet propre a elle-meme - : (^ar on ne peut pas dire que la 

1 T. V. 92. Col. 855. 

2 tb £7rioaXXov eauTO). La iiotion dii juste cree son propre objet, le devoir, la 
chosc qui cst a fairc pour clle. 
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^Taniieur fait le> choses ixMile^, quela petitosse oommunique 
n\i\ rlio>t*> rexcedent, ni que la ressomblanoe divise et se- 
I»aiv l«*s ih.»>t.-s jjremieres des ohose> seoondes. ni quela dis- 
M.'ml.ilan«*e la^semble en un et unit ; ohaeuno des ideos ao- 
«•«implit >«»n a^uvre pntpre, met en jeu son aoto propro, so 
retuiirne^ur elle-nn**me et sapi^rtienta olle momo, Kt il on 
e>t ainsi non seulement des espeees intcllijjiblos, mais memo 
dansleciel. tuutes les puissanoes font ohaouno oo qu*il lour 
appartient de faire. oomme Soorate le dit dans lcPh^tireK el 
parmi nous, hommes, il y ajuslioe lorsque lesj^arties obsor- 
vent (4 <Mnservenl leur aote propre et ia fi)rme qui leur oon 
virnt. et il en esl de nnMne de TEtat. Le juste ost. dono telo- 
siur*:«.» dt^s espeees el de la vie -, quelque ohose ilo commun el 
(jui penetre a travers toutes choses. Dono il y a avant lo juste 
et (lui le domine, une sorte d'image de lui, une ot intellec- 
tuelle, selon laquelle toutes les choses justes sont ditcs justes 
<»t le sont '*. 

§ G5. — <( Ainsi donc chaque participant partioipe ou dc 
resiKve totiUe ou d*une partie. a moins qu'il n\v ait uno 
aulre maniere que celles-lii de participer? — Kt comment y 
en aurait-il une autre, dit-il. » * 

Sur largument precedcnt et sur celui qui est proposo malu- 
lenant je vois, dansles commentaires, lamemcdiverj?eno(» do 
sentiments ; les uns acccptent les deux proposillons c^on- 
j()int(»s ((hi juj^'emcnt hypoth(3ti(iue) ^, mais rcpousscnt la ml- 
ncurc, et lesautrcs,ac(*eptant la mineure, contestent la posilion 
des deuxpropositionsmcmes du jugement hypoth(Hi(iuc.Ainsl 
lc prcmicrargument(*tant compose par euxa peu prcscomuKJ 
il sult : s'il y a dcsespcces, il y a des especes de lout : or II n\v 
(Mi a pas de tout, (3omme tu le rcconnais toi-m(>mc : donc il 
n'y a pas d\?speccs. Ceux la acccptent la position du jugc- 



1 /*A,7?«//*., '^i". a. irpirra)'/ exairo; aOtcdv (t(3v 6ec3v) to auToO. 

i Stallliauin siippriinc aver^ :) manuscriU la conjonction xal, et lit TiXtvtoupYov 
ty\; i;«i>f,; Toiv etocov. 

3 Stallbaum siipprime tle son tcxle avuc lcs manuscrits A et K. toute la |)lirase. 
Donr il y u nvaiit li* jiiste, cti'... jusijuVi la fin ilu parafp-aplie. 

l /V/rm., 131. a. 

r» Tx Tv'yr,(xuiva, t''csl-a-<lire liecs par la conjiiiu;lioii si (^ai; t'<TTtv et r,(Upa iirlv); 
la miniMire 5'appello 7cpd;).r,>|^i;, la conrlusion, i7;t?opa. 
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ment hypoth^tique : ce sont ceux qui admettent qu'il y a 
des id6es de tout ; mais ils n*admettent pas la mineure, et 
disent que par la m^me Socrate est justement attaqu6, comrae 
ne posant pas des id6es de tout : ce sont ceux qui approuvent 
Parm6nide,etconsidferent queles menagements* qullemploie 
vis-&-vis de Socrate n*ont pas de raison d ctre. D'autres, 
k rinverse, acceptent la mineure, mais repoussent comrae 
non fondee toute la proposition hypoth6tique : car ils disent 
quece(Tuv7i|jLa£vov((s'ily adesesp6ces,il y adesespecesdetout», 
est faux ; tandis que la mineure : « or il n'y a pas des especes 
de tout est vrai ; » ceux-li approuvent Socrate dans son 
refus, et repoussent Tobjurgation de Parmenide. Nous avons 
dit plus haut comment se justifle le refus de Socrate, et que 
robjurgation et la critique de Parm^nide sont neanmoins 
divinement fondees, et en outre que Targument ne va pas k 
nier les especes, mais se propose seulement Texamen du 
deuxieme probleme. Maintenant, d'aprfes le second arguraent 
du troisieme problemo, qui est celui ci : cc Si les especes sont 
participees par les sensibles, ou elles sont dans leur totalite 
particip6es par eux, ou seulement eu partie : or elles ne sont 
ni tout entieres, ni en partie participees : donc elles ne sont 
pas du tout participees », d'apres cet argument - dis-jo, 
les unes (dc ces interpretations) adoptent les propositions de 
rargument hypothetique, mais suppriment la mineure, les 
autresfontle contraire. Les unesdisent: le (juvTiajxEvov est vrai: 
(( Si les choses d'ici-bas participentdesespeces, ou elles parti- 
cipent d'elles dans leur entier, ou seulement de parlics d'entre 
elles )) ; car il n'y a pas d'intermediaire entre le tout et la 
partic, puisquc partie pour elles, c'est le non tout. Mais la 
mineure : (( Or elles ne participent ni des especes enti6res, ni 
de parties d^entre elles » est fausse : car elles participent delles 
dansleur totalite; comment riiomme toutentierne serait- 
il pas dans chacun des hommes particuliers ? comment Tes- 
pece du cygne ne serait-elle pas tout entiere dans les cygnes, 



1 txjXi&iix. Nous avons vu phis haut que Parmenidc est (^nse tumoigner d«s 
ej^rds et des nienagemcnts envcrs Socrate : tov !i](oxpxTT) e*jXa6oj|jisvo;. t. V. 3l> 
Col. 813. 

2 T. Y. 9A. Col. 856. 
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et amsi des autres especes. Gelles qui contesteat le <ruv7jji[*ivoy 
eo admettaiit la TniQeure, disent : il est faux de dire ; « Si les 
ciioses dlei-bas parUelijenl des especes» elles^ en parUcipent 
dans ieur LolaUte ou un parUe >► ; car» ditionl-ils, il y a d*au* 
tres mortes de parlicipation : mais la mineure est vraie, qui 
ajaute : « or, elles n*en participent ni daus leur totaUti' ni 
particllcmenl », olles nnl un autre mode de parlicipaUon 
qui u*est ni l'un nl lautre de ceux*ci. Si ces argumuntaUons 
sont exaetes, II m r^sulte que ces deus interpretaUons con- 
(latnncnt les deux interiocuteurs^, Sucralc et rarm<^nide 
lul incm(.% Tun parcequ'il fait un sophismc, raulre parce qu'il 
s'y laisse tromper, l^armenide averUl Socrale de ne pas 
prendre en consideraUnn lcs opinions des liommes, mais 
^'avoir touiours les regards fixes sur la nature mcme 
leschoses. Et ce n*ost sans doute pas parune raison spe* 
cleuse ol vulgaire *, quUl bl^me Socrale en le voyant 61oi(foe 
de la vt^ril4 des choses- 11 vaut donc micnx dlrc que par net 
excrcice dlalecUque sur le deuxieme problcmej partant dans 
sa discussion d'an haut, des especes les plus universelles, 
II est arriv*?! dans le d^vcloppcmont de son raisonuemeut 
en passant par lcs espcces moyennes et les especes indivisi- 
bies dlvines, a cellesqui» par leur faibiesse et ieurabaisse- 
menl ne sout pas susceptibles d^avoir uue cause spteilique, 
et ne |>euveat elre plac^cs que dans l*ordro des clioses qui 
naiiisent desespeies. Inversement, en partant d*eu i>as*, daos 
le troisi6meprobleme,apresavoirmeDtrt^ de queUemanicrea 
Ueu la parUcipation dcs espccos, qullne faut la eroire ni cor- 
porelle ni materielle, ni toute autre de celles quicouviennent 
aux hypostases secondes. traisii^mes otdlvisibles, il fait com- 
prcndrequ'il faut en concevoirune disUncte et s^par6e, sup6- 
rioure, couvenant uniquemeut aux csp^ces demiurgiques, 
primaireseta«0'f*'?^. Car,a cc qu'il mosembie, il y a beaucoup 
de modesdes parlicipations : et en offot les dleox sont dils 
participer des dieux par un certaln raode ; par un autre, les 



1 iMipi iTJIac, qu*an tmuvti m^t ie$ plcdi»» par allyiiDri ii nm c^mail 4« m4§|)ri* 
•er les ju(;efn(]tit(t Imtimiui, dd|&; avOptuftciiv. 
* T, V, ^:> Col. «67. 
3 Ccl n otX^oK « e»t tiicn siitgulier et stimlile une contradictioti ivec m qm pt&c^t* 
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anges perticipent des dieux; par un autre, les d6mons. des 
anges ou des dieux ; par un autre, iQS Ames, des d^mons ou 
des dieux ; par un autre, les clioses sensibles, des Ames, des 
anges ou des genres superieurs, ou des dieux m6mes ; par un 
autre, les corps, des corps. II faut doncque nous examinions 
quel mode de partieipation nous devons admettre pour les 
espfeces, afin de resoudre parfaitement le troisiemeprobleme, 
et avant tout, si la participation des esp6ces est corporelle, 
et si les clioses d*ici-bas participcnt des especes, comme le 
corps participe du corps. II est dans la nature de celui-ci 
de participer de deux manieres ; car il attire en lui-m^me le 
corps participe tout entier ou une partie : en eflet lorsque 
nous avons faim, nous participons de laliment tout entier ; 
car le particip6 6tant plus petit peut p6n6trer et entrer dans 
le plus grand; et puisque nous sommes composeis d'61ements 
tout entiers, nous participons de chaque partie de ces el6- 
ments; car le feu qui est en nous vient du feu universel, de 
m6me Teau et ainsi de chacun des deux autres. Et c'est nous 
qui participons de ces touts, et non les touts qui participent 
de nous ^ comme Socrate lc dit dans le Philibe 2. Donc dans 
les participations corporelles, la participation a lieu du tout 
ou d'une partie. et si lo corps ne participait ni du tout ni d\inc 
partie, il n'y aurait pas de participation corporelledescspeces; 
et ainsi on passera a un autre mode, puis encore a un autre 
mode, jusqu'a ce qu'on ait demontre qu'aucun ne convient a 
la participation des especes propos6e. Cest donc pour cette 
raison quc Parraenide, dans cet endroit, excitant Socrate ii 
une conception plus parfaite, ajoute « d moins quHl rVy ait 
quelqu'autre participation, outre celles-ci », raccouchant 
pour ainsi dire, et le poussant a concovoir la participation 
incorporelle. Et celui-ci, voyant qull en est ainsi 3 dans les 
incorporels, se prete ix Tinterrogation et s'abandonne au 
courant des preuves des hypotli6ses, qui vont lui faire faire 

1 T. V. 96. Col. 858. 

2 Phileb.t 29. e : Trdrepov ovv ix toutou to-j (ra){AaTo; (le corps tlu cosmos) oXw; 
To irap' TipLiv (T(5(j.a tJ Ivl tou tcap' T)ti.rv toOto -cpitpixoil t6 xal 6(Ta... rargument de 
Sonrate est, quc notre corps cmprunte au corps du monde tout ce qui le constitue ; 
or le monde a unc ame : donc notrc corps emprunte son umc a Tamc du monde. 

3 G'est-a-dirc qu'il y a un autre modc dc participation. 
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iin ptis en avant, cn so devcloppant : car il a ete deraontre 
que les choscs d'ici bas nc participent des cspcces ni en 
totalite ni cn partic, dc la meine manicrc dont les choses' 
corporcllcs participent de ccllcsqui lcur sont semblables, 
puisqu'il cst possible qu'clles en participent d'une autre 
manicre, comme nous rcxpliquerons clairement en poursui- 
vant notrc exposition. 
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